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AVERTISSEMENT. 

CO  M  M  E  les  Eclair' 
cijjètnens  qmjui" 
*ven$  ont  été  conh- 
fofe^  pom  faùsfaire  aux 
defirs  de  quelques  perfon- 
nés,  qui  onP  Jouhaitéque 
fexfliqtéafe  plus  farticu^ 
kerement  que  je  n'avais 
fait  certaines  veritez,  de 
eonféquencefje  croi  devoir 
avertir,  que  pour  compren- 
dre clair emenP  ce  que  je 
vas  dire ,  il  eft  nece^aite 
d-'amir  quelque  connoi^: 

429178 
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AVERTISSEMENT. 
fance  des  Frincifes  qui: 
fai  exprifez,  dans  le  Li- 
'vre  de  la  Recherche  de  la-. 
Vérité,  ^infi  tl  eft  à  pro- 
pos de  ne  point  s'appliquer 
à  ces  remarques ,  avant 
que  d'avoir  là  avec  quel- 
que foin  l'Ouvrage  entier 
four  lequel  elles  font  fai' 
tes  j(^  tl  faudra  (eulemenf 
dans  une  féconde  leifure  les 
examiner ,  à  mefure  qu'on 
trouvera  que  la  marge  y 
renvoyé.  Cet  avis  que  je 
donne  n'ejl  pas  néanmoins 
ahfolument  necejfaire  pour 
les  perfonnes  intelligentes; 
car  fay  tâché  d'écrire  de 
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ftlle  manière  ,  qui>n  feèf 
tiré  ces  Éci'airci^emeHs  ,  ' 
ûàmme  s'ils  tp  amoienpfoinf 
de  rat  fort  a  ï'Omjrage' 
fàur'leqkei  ils  font  f dits.  J& 
fçai  qtieU'ûéHteepla  cho-- 
Je  du  monde  pour  laqueSé 
anfe  donne  ordinairement 
kmdirts  de  feine.  On  né  ' 
^ afujettit  p^as  'veldntierp 
à  conférer  les  endràits  d'urr 
U'ùre  "  qui'  ont  liai  fin  le^ 
uns  avec  tes  autres.  On- 
Ut  d'ordinaire  lei  chofes" 
de  (uitéi&  ton  en  prenà 
ce  qùonfeur,  Ainfi  ifour 
m  accommoder  a  cette  dïf' 

fofttim  des  e^rits^»  y^ 

â  i'J. 
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AVERTISSEMENT. 
taché  de  rendre  ces  remap-- 
ques  intelligibles ,  à  ceux- 
mêmes  qui  ont  perdu  lefow 
lienir  des  endroits  de  la 
Recherche  delà  Vérité, 
aufquels  elles  ont  rapport. 
Je  prie  cependant  ceux  qui 
ne  'voudront  pasfe  donner 
la  peine  d'examiner  avec 
foin  ces  E  claircijjemens  ,^ 
de  ne  les  point  condamner 
fur  des  conséquences  fauÇ- 
fis  (S^  extravagantes  , 
qu'on  en  peut  tirer  lors 
quonne  les  comprendrait 
j'aj  quelque  fujet  de  fai- 
re cette  prtere  ,  nonjèuk' 
ipent  parce  que  j'ay  droit 
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'S'exiger  des  LeBeurs.  qui- 
■^ntmes'jt4ges»4ifîihne  nie' 
condamnent  point  [ans* 
m  entendre  X  mais  encore' 
':gomf  d'autres  rdijonSyjquill 
neft  fas:  nece^airt   m$? 

{exfo^  pé^ntement-,' 
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que  la  matière  fubtile  ou  etherée  éfi 

neceffairement   compofée  de  petits 

tourbillons;  & quHlsfont  lcsi:aujès^ 

naturelles  de  tous  les  changemens 

^ui  arrivent  à  la  matière;  ce  que 

je  confirme  par  t* explication  dès.  ef* 

'  fets  les  plus  généraux  de  laPhyfique, 

tels  que  font  la  dureté  des  corps,  leur 
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Uieufaituat  et  qu'il  j  *  dt  r/el  d»n$  les 
tnaivxjimem  de  l'ejprit ,  ^ dam  les  dél.rmi- 
nstiens  de  ces  mùHiemtai  ;  é"  né^tnmoiasil 
n'efi  f  oint  Auteur  du  ^eché. 

Il  fait  t9Ht  et  qu'il  y  »  de  réel  dans  lesfintî- 
foens  de  la  iwicufifieuee  ;  é"  cefendaat  il 
n'eji  fini  Auteur  de  noire  cùncttfifience. 

ÏUflques      perfonncs 
I  prctendeiitqiie  j'abandon- 
I  netroptôt*  lacompaiai-   ^ 
I  fon  de  lefpritavec  ia  ma- 
tière ,  &  s'imaginent  qu'il  n'a  pas 
plus  de  force  qu'elle  pour  détec- 
roras  IV.  A 


i  PCLATRCÎSSEMENS  ^ 

miner  rimprcflion  que  Dieu  ïm 
donne.  Ils  fouhaitent  que  fexpli* 
.que  fi  je  le  puîis,  ce  que  Dieu  fait 
en  nous,&  ce  que  nous  faifons  nous- 
mêmes ,  lorfque  nous  péchons.  Par- 
ce qu'à  leur  avis  je  Tèrâi  obligé ,  par 
mon  explication^ae  tomber  d'accord, 
ou  que  l'Komniè  eft  capable  de  (e 
donner  à  foi-même  quelque  noUveU 
le  modification ,  ou  bien  de  recon«^ 
noître  que  Dieu  cil  véritablement 
Auteur  du  péché* 

Je  répons  que  laFoy  ,Ia  raîfon  , 
&  le  fentiinënt  intérieur  que  j'ai  de 
moi-même,  m'obligent  de  quitter 
ma  comparai fon  où  je  la  quitte  ;  car 
je  fuis  convaincu  en  toutes  manières, 
que  j'ai  en  moi-même  un  principe 
de  mes  déterminations ,  &  j'ai  des 
araifons  pour  croire  que  la  matière 
n'a  point  de  femblable  principe. 
Cela  fe  prouvera  dans  la  fuite.  Mais 
voicy  ce  que  Dieu  fait  en  nous,  &  ce 
que  nous  faifons  nous-mêmçs  quand 
nous  péchons. 

Premièrement ,  Dieu  nous  pouffe 
fans  celïè ,  &  par  une  impreflion  in- 
vincible vers  le  bien  en  général.  Se* 
condement,  il  nous  reprrfente  l'idée 
d'un  bien  particulier ,  ou  nous  e» 
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flonne  le  feniîment.    Enfin  il  no4is 
■porte  vers  ce  bien  particulier. 

Dieu  nous  poufle  fans  cède  vers 
le  bien  en  gênerai.  Car  Dieu  nous  i, 
Éiits ,  &  nous  conferve  pour  lui  3  il 
veut  que  l'on  aime  tout  ce  qui  eft 
bon  ;  il  eft  le  premier  ou  pliitôt  l'u- 
nique Moteur.  Enfin  cela  eft  clair 
par  une  infinité  de  chofes  que  j'ai 
dites  ailleurs ,  &  ceux  à  qui  je  parle 
^en  conviennent. 

Dieu  nous  prefente  Tidée  d'un 
bien  particulier ,  ou  nous  en  donne 
je  fentiment.  Car  il  n'y  a  que  lui  qui 
BOUS  édaire.  Les  corps  qui  nous  en- 
vironnent, ne  peuvent  point  agir  fur 
notre  efprit ,  &  nous  ne  fommes  pas 
notre  lumière ,  ni  notre  félicité  à 
noiis^mêuies  ;  ^e  l'ai  prowv§fort  au 
long  dans  le  troifiéme  livre  ^  &  ail- 
leurs. 

Enfin ,  Dieu  nous  porte  vers  ce 
bien  particulier.  Car  Dieu  nous  por* 
tant  vers  tout  ce  qui  eft  bien  ,  c'eft 
une  conequence  neceffaine  qu'il 
nous  porte  vers  les  biens  particu- 
liers, lorfqu**!!  en  produit  la  per- 
ception ,  ouïe  femimem dans  notre 
ame.  Voilà  tout  ce  <^e  Dieu  fait  en 
nous^  ^mandnous  péchons. 
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Mais  comme  un  bien  particulier 
ne  renferme  pas  tous  les  biens,&  que 
r^fprit,  ie  confidécîinc  d'une  vue 
claire  &  diftinâe  ,  ne  pjcut  croire 
qu'il  les  renferme  tous  ;.Dieu  ne 
nous  porte  point  nécelTai rement  ni 
invinciblement  à  Pamour  de  ce  bien. 
Nous  Tentons  qu'il  nous  eft  libre  de 
nous  y  arrêter  3  que  nous  avons  du 
mouvement  pour  aller  plus  loin  ;  en 
xm  mot  que  rimpreflion  que  nous 
avons  pour  le  bien  uni  verfeI,ou  pour 
parler  comme  les  autres  ,  que. notre 
volonté  n'eft  ni  contrainte,  ni  ne- 
celTitée  de  s'arrêtprà.çe  bien  parti- 
culier. 

Voici  donc  ce  que  fait  le  peclieur. 
11  s'arrête  ;  il  fe  repofe  ;  il  ne  fuit 
point  I^mpreflîon  de  Dieu  ;  il  ne 
fait  rien,  car  le  péché  n'efl  rien.  II 
fçait  que  la  grande  régie  qu'il  doit 
pî;ferver,c'eftde  faire  ufage  de  fa 
liberté  autant  qu'il  le  peut ,  &  qu'il 
ne  doit  fe  repofer  dans  aucun  bien , 
s'il  n'eft  intérieurement  convaincu 
qu'il  feroit  contre  l'ordre  de  ne  vou- 
loir point  s'y  arrêter.  S'il  ne  décou- 
vre pas  cette  règle  parla  lumière  de 
faraifon,  il  Pappjrend  du  moins  par 
les  reprodies  feçrets  ç[e  faxx^nfcien- 
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ce.  Il  devroit  donc  filivre  Pînapref- 
fion  qu'il  reçoit  pour  le  bien  uni- 
verfel  ;  &  penfer  à  d'autres  biiens 
qu'à  celui  dont  il  joiirt  ,  &  duquel 
i{  devroit  feulement  faire  ufage.  Car 
c'eft  en  penfant  à  d'autres  biens  qu'à 
celui  dont  il  joiiit:»  qu'il  peut  s'ex- 
citer en  lui  de  nouvelles  détermina- 
tions de  foTî  amour,  &  faire  ufage 
de  fa  liberté  en  confentant  à  ces  nou- 
velles déterminations.  Or  je  prouvé 
que  par  l'împreffion  que  Dieu  lui 
donne  pour  le  bien  en  general,il  peut 
penfer  à  d'autres  biens  qu'à  celui 
dont  il  joiiît,  parce  que  c'ellen  cela 
précifément  queconfîile  la  diflîcut- 
té. 

C'efl  une  loy  de  la  nature,  que  les 
idées  des  objets  feprefentent  à  no- 
tre efprit  des  que  nous  voulons  y 
penfer ,  pourvu  que  la  capacité  que 
nous  avons  de  penfer ,  ne  foit  point 
remplie  par  les  fentimena  vifs  & 
confus  que  nous  recevons  à  l'occa- 
fion  de  ce  qui  fe  pafle  dans  notre 
corps.  Or  nous  pouvons  vouloir  pen-- 
fer  à  toutes  chofesj  parce  que  l'ini- 
prelîîon  naturelle  qui  nous  porte 
vers  le  bien ,  s'étend  à  tous  les  biens 
aufqiiels  nous  pouvons  penfer  :  Et 
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nous  pouvons  en  tout  temps  fenjhY  à 
toutes  chofes  ;  parce  que  nousfom- 
mes  unis  à  celui  qui  renferme  les  i- 
dées  de  toutes  chofes  y  ainfi  que  j'ai 
«Lî'et  le  ch  prouvé  ailIeurs.  * 

dU  ^  hv.  qui  '  ci'i     /i  Ji 

a  pour  titre:    S'il  elt  donc  vtai  quc  nous  pouvons 
S^   nous    vouloir  conùdéret  de  prés  ,  ce  que 

njçyon s  toutes  ■». /•  *  t      t     • 

thof€s  en      i^o^^s  voyons  déjà  comme  de  loin , 

jPieK.&répuilque  nous  fommes  imîs  avec  la 

^^7'fur  le  Rai(on  qui  renferme  les  îdces  de 

;nênie  chap  -tous  les  êtrcs.Et  S'il  efl  certain  qu'yen 

vertu  des  loix  de  la  nature ,  les  idées 

s'approchent  de  nous  dés  que  nous  le* 

voulons  ,  on  en  doit  conclure  : 

Premièrement,  ^«e?  not^  avons  un 
principe  de  nos  déterminations.  Car' 
c'ell  la  préfence  aâuelle  des  îdées^ 
particulières  qui  déterriaine  polît  ive- 
ment  vers  des  biens  particuliers  le- 
mouvement  que  nous  avons  vers  le: 
bien  en  gênerai,  &  qui  change  lorf- 
que  nous  nous  repofons,notre  amour 
naturel  en  des  amours  libres.  Notre 
confentement  ou  notre  repos  à  la 
viië  d'un  bien  particulier  n'eft  rien 
de  réel  ou  de  pofitif  de  notre  part , 
comme  je  l'expliquerai  plus  bas. 

Seconaement,(j«(f  ce  principe  de  nos 
déterminations  ejt  toujours  libre  à  /'é- 
gard  des  biens  particuliers.  Car  nouk- 
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ne  fommes  point  invinciblement 
portez  à  Ie$  aimer  ;  puifqne  nous 
pouvions  les  examiner  en  eux-mê- 
mes, &  les  comparer  avecPidéequç 
nous  avons  du  (buverain  bien ,  ou 
avec  d'autres  {)iens  particuliers. Ain- 
fî  le  .'principe  de  notre  liberté  c'efl 
qu^étant  faits  pour  Dieu  &  unis  à  lui 
nous  pouvons  toujours  p^nfer  au 
vrai  bien,  ou  à  d*autres  biei^  qu'^ 
ceuxaufquels  nous  penfons  aâuelle-r 
ment  ;  ç^eft  que  nous  pouvons  toû^i- 
îoiirsfufpendre  iK)tre  çonfemement 
&  férîeuiement  examiner  fi  le  bien 
dontnou^  )oliiiIbns  éA  ou  n^efl  pas  le 
vrai  tien» 

Je  fuppofe  néanmoins  que  nos 
fentimens  n'occupent  point  toute  la' 
capacité  de  notre  efprit.  Car ,  afin- 
que  nous  foyons  libres  de  la  liberté 
dont  je  parle,  il  eft  neceflàire,  non 
feulement  que  Pieu  né  nous  pouflè^ 
point  invinciblement  vers  les  biens 
particuliers ,  mais  encore  que  nous 
puiffions  faire  ufage  de  i'impreffion 
que  nous  avons  vers  le  bien  en  gê- 
nerai*^ pour  aimer  autre  chofe  que 
ce  que- nous  aitnonç  aâuellement. 
Or  comme  nou$  ne  fçaurions  aimer 
que  fe$  objets  aufquels  nous  pouvons^ 
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penfer,  &  que  nous  ne  pouvons  pas 
penfer  aâuellement  à  d'autres  qu'à 
ceux  qui  nous  caufent  des  fentimens 
trop  vifs;  il  eft  vifible  que  la  dépen- 
dance où  nous  fommes.  de  notre 
corps ,  diminue  notre  Iiberté,&  nous 
en  ôte  même  entièrement  l'ufage 
en  beaucoup  de  rencontres.  Ainfi  nos 
fentimens  effaçant  .nos  idées  ;  &  Tu- 
nion  que  nous  avons  avec  notre 
corps ,  par  laquelle  nous  ne  voyons 
que  ce  qui  a  rapport  à  lui,  affoiblif- 
fant  celle  que  nous  avons  avec  Dieu, 
par  laquelle  toutes  chofes  nous  font 
prefentcs  ;  Tefprit  ne  doit  point  fe 
laiffer  partager  par  des  fentimens 
confus  ,  s'il  veut  conferver  parfaite- 
ment libre  le  principe  de  fes  déter- 
minations. 

II  eft  évident  de  tout  ceci,  que 
Dieu  n'eft  point  Auteur  du  péché , 
&  que  rhomme  ne  fe  donne  point  à 
foi  -  même  de  nouvelles  modifica- 
tions. Dieu  n'eft  point  Auteur  du 
peclié  ,  puifqu'il  imprime  incellam- 
ment  à  celui  qui  pèche,  ou  qui  s'ar- 
rête à  un  bien  particulier  ,  du  mou^- 
vement  pour  aller  plus  loin ,  qu'il 
lui  donne  le  pouvoir  de  penfer  à. 
d- autres  chofes,. &  de  fe  porter. eu 
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d'autres  biens  qu'à  celui  qui  efl  ac- 
tuellement I-objet  de  fa  peiifée  &  de 
fon  amour  ;  qu'il  lui  ordonne  de 
ne  point  aimer  tout  ce  qu'il  peut 
s'empêcher  d'aimer,fans  être  inquié- 
té par  des  remords  :  &  qu'il  le  rap- 
pelle fans  celle  à  lui  par  les  repro- 
ches fecrets  de  fa  rai  ton. 

II  eft  vrai  qu'en  un  fens  Dieu 
porte  le  pécheur  à  aimer  l'objet  de 
fon  péché,  fi  cet  objet  paroît  unbieti^ 
au  pécheur  ;  car  comme  difent  pref- 
que  tous  les  Théologiens  ,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  phyfic,  d'ade,  ou  de 
mouvement  dans  le  pèche,  vient  de 
Dieu.  Mais  ce  n'eft  que  par  un  faux 
Jugement  de  notre  efprit,que  les 
créatures  nous  paroiffent  bonnes,  je 
veux  dire ,  capables  d'agir  en  nous , 
&  de  nous  rendre  heureux.  Le  péché 
d'un  homme  confifle  en  ce  qu'il  ne 
rapporte  pas  tous  les  biens  particu- 
liers au  fo^averain  bien  ,  ou  plûtoft 
en  ce  qu'il  neconfidereSi:  qu'il  n'ai. 
me  pas  le  fouverain  bien  dans  les 
biens  particuliers  *i  &  qu'ainfi  il  ne  *  vc>'pï  h 
règle  pas  fon  amour  félon  la  volonté  clair ciiic mi 
de  Dieu ,  oiT  félon  l'ordre  effentiel  la  féconde 
&  neceffaire ,  dontjious  les  hommes  p.*"-  **"  • 

•  rp  r,  T       liv.    vers 

ontune  connoillanGe  d'autant  puis  £« , oa  ).>: 
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[uc  diftin-  parfaite  qu'ils  font  plus  étroitement: 

ncm   ma  -ï^    .     ^    -^.  ^        ^..       ^ 

fée.  unis  a  Dieu  ^  &  qu'ils  lont  moins 
fenfibles  aux  impreffions  de  leurs 
fens  &  de  leurs  paffions.  Car  nos  fens 
répandant  notre  ame  dans  notre 
€orps,&  nos  paffions  la  tranfportant, 
pour  ainfi  dire,  dans  ceux  qui  nous 
environnent ,  ils  nous  éloignent  de 
la  lumière  de  Dieu  qui  nous  pénètre 
&  qui  nous  remplit. 

L'homme  ne  (e  donne  point  auffi 
de  nouvelles  modifications  qui  mo- 
difient ou  qui  changent  phyfîque- 
ment  fa  fubftance.  Car  le  mouve- 
ment d'amour,  que  Dieu  imprime: 
fans  cefle  en  nous ,  n'augmente  ou 
ne  diminue  pas,  quoique  nous  ai- 
mions ou  que  nous  n'aimions  pas  ac^-r 
tuellement  ;  je  veux  dire ,  quoi  que 
ce  mouvement  naturel  d'amour  foit, 
ou  ne  foit  pas  déterminé  par  quel- 
qu'idée  particulière  de  notre  efprit.. 
Ce  mouvement  ne  celle  pas  même- 
par  fe  repos  dans  la  poffelïîon  dur 
men,  comme   le   mouvement  des 
corps  ceflè  parleur  repos. Appa rem- 
Hient  Dieu  nous  poulie   toujours 
d'une  égale-force versTuijcarilnous- 
poufle  vers  le  bien  en  gênerai  autant 
^ue  nous  en  fommes  capables ,  Se 
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nous  en  fommes  en  tout  tems  éga- 
lement capables^parce  que  notre  vo- 
îonté  ou  notre  capacité  naturelle  de'  - 
vouloir  efl  toujours  égale  à  elle-mê- 
me. Ainfî  l'impreiTion  ou  le  mou- 
vement naturel  qui  nous  porte  vers 
le  bien,  n'augmente  ou  ne  diminue 
jamais. 

J'avoiieque  nous  n'avons  pas  d'i- 
dée claire ,  ni  même  de  fentiment  ' 
intérieur  de  cette  égalité  d'impret 
fion  ou  de  mouvement  naturel  vers^ 
le  bien.  Maisc'eft  que  nous  ne  nous 
eonnoiflons  point  par  idée^  comme* 
je  l'ai  prouvé  *^  ailleurs  ;  &  que  nous  *  vàyôri 
ne  Tentons  point  nos  facultez ,  lors  part.du  j.] 

qu'elles  n'agiflènt   point  aâuelle- î^darmfi 
ment.Nous  ne  Tentons  point  en  nous  «cnt  ou 
ce  qui  eft  naturel,  ordinaire ,  &  toû-  "'*^°^^-' 
jpurs  de  même ,  comme  nous  ne  Ten- 
ions point  la  chaleur  &  le  battement 
de  notre  cœur.  Nous  ne  Tentons  pas-  Kmo-  j 
même  nos  habitudes,  &  fi  nous  Tom-  "^j/^^^*" 
mes  dignes  de  Tamour  ou  de  la  cole-  gnnifit^ 
re  de  £)ieu.  II  y  a  peut-être  en  nous^"^*    '♦»' 
une  infinité  de  Tacultez  ou  de  capa- 
citez  qui  nous  Tout  entièrement  in- 
connues ;  car  nous  n^avons  pas  de' 
fentiment  intérieur  de  tout  ce  que; 
nous  Tommes^  mais  Teulement  dfy 
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tout  ce  qui  fe  paffè  aftuellement  en 
nous.  Si  nous  n^avîons  jamaisfenti 
de  douleur  ,  ni  défi  ré  de  biens  par- 
ticuliers ,  nous  ne  pourrions  point 
par  le  fenciment  intérieur  que  nous 
avons  de  nous-mêmes ,  découvrir  li 
nous  ferions  capables  de  fentir  de  la 
douleur  ou  de  vouloir  de  tels  biens, 
G  eft  notre  mémoire  &  non  pas  no- 
tre feniiment  intérieur  qui  nous  ap- 
prend que  nous  fommes  capables  de 
îeatirceque  nous  ne  Tentons  plus,ou 
d'être  agitez  par  des  palTjons  def- 
quelles  nous  ne  fentons  plus  aucun 
mouvement.  Ainfî  il  n'y  a  rien  qui 
nous  empêche  de  croire  que  Dieu 
nous  pouffe  toujours  vers  lui  d'une 
égale  force,  quoique  d'une  manière 
bien  différente  ;  &  qu'il  conferve 
toujours  dans  notre  ame  une  cgale 
capacité  de  vouloir ,  ou  une  même 
volonté, comme  il  conferve  dans 
toute  la  matière  prife  en  gênerai  une 
égale  quantité  de  force  ou  de  mou- 
vement de  même  part.  Mais  quand 
cela  ne  feroit  pas  certain  ;  je  ne  vois 
pas  qU' on  puiflè  dire  que  Taugmen- 
lation  ou  la  diminution  du  mouve- 
ment naturel  de  notre  ame  dépende 
de  nous  ^  puifquenous ne  pouvons 
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pasêtrecaufede  I-étenduëde  notre 
propre  volonté  ,  &  qu'il  ne  dépend 
pas  de  nous  de  vouloir  être  heureux* 
II  eft  encore  certain  parles  chofes 
que  j'ay  dites  auparavant,  que  Dieu 
produit  &  conferve  axilTi  en  nous 
tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  Se  de  pofitif 
dans  les  diterminations  particulières 
du  mouvement  de  notre  ame,fçavoir 
lies  idées  &  nos  fentimens.  Car  c'eft 
ce  qui  détermine  naturellement  vers 
les  biens  particuliers  notre  mouve- 
ment pour  le  bien  en  gênerai  ;  mais 
d'une  manière  qui  n'eli  point  invin- 
cible ,  puifqué  nous-  avons  du  mou- 
vement pour  aller  plus  loin  De  for- 
te que  toutceque  nous  faifons^quand 
nous  péchons ,  c'eft  que  nous  ne  fai- 
fons  pas  tout  ce  que  nous  avons  néan- 
moins le  pouvoir  de  faire,  à  caufe 
de  Pimpreflïon  naturelle  que  nous 
avons  vers  celui  qui  renferme  tolis 
les  biens  ;  laquelle  impreffion  nous 
donne  ce  pouvoir:  Gar  nous  ne  pou- 
vons rien  que  par  la  puiffànce  que 
nous  recevons  de  notre  union  avec 
celui  qui  faittout  en  nous.  Et  il  me 
paro'ît  évident  que  fi  nous  ne  défi- 
lions point  dêtre  heureux,  ou  fi 
nous^  n'avions  point  une  impreflïoii 
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pour  le  bien  en  generaI,nous ferions 
incapables  d'aimer  aucun  bien  par- 
ticulier. Or  ce  qui  fait  principale- * 
ihent  que  nous  péchons ,  c'eft  qu'ai- 
mant mieux  jotiir  qu'examiner ,  à 
caufe  du  plaîur  que  nous  fentons  à 
joiiir ,  &  de  la  peineque  nous  trou- 
vons à  examiner  ;  nous  ceflbns  de 
nous  fervir  du  mouvement  qui  nouS' 
cft  donné  pour  chercher  le  bien  & 
pour  l'examiner ,  &  nous  nous  arrê- 
tons dans  la  joiiillance  des  chofes 
dont  nous  devrions  feulement  faire^ 
ufage.  Mais  lî  l'on  y  prend  garde  de 
prés  on  verraqu'en  cela  il  n'y  a  rien 
de  réel  de  notre*" part ,  qu'un  défaut 
&  une  ceflation  d'examen  ou  de  re- 
cherche, qui  corrompt,  pour  ainfi 
dire,  l'adionde  Dieu  en  nous;mais 
qui  ne  peut  néanmoins  la  détruire.^ 
Ainfi, que  faifons-nous  quand  nous 
ne  péchons  point?  Nous  faifons  a- 
Ibrs  tout  ce  que  Dieu  fait  en  nous  ; 
car  nous  ne  bornons  point  à  un  bien- 
particulier ,  ou  plutôt  à  un  faux 
bien,  l'amour  que  Dieu  nous  impri- 
me pour  le  vrai  bien.  Et  quand  nous 
péchons  ,  que  faifons-nous?  Rien. ^ 
Nous  aimons  un  faux  bien,  que  Dieu 
ne  nous  faiipoint  aimer  par  une  ini-- 


SrUR  LE  I.  livré;  i^ 
preffion  invincible.  Nous  cédons  de 
chercher  le  vrai  bien,&  rendons  inu*' 
tile  le  mouvement  que  Dieu  impri- 
me en  nous.  Nous  ne  faifons  que 
nous  arrêter,  mie  nous  repofer.  C'efl 
par. un  ade,  îans  doute,  mais  par 
un  aâc  immanent  qui  ne  produit 
rien  de  phyfic  dans  notre  fubftan- 
ce  j  par  un  ade  qui  dans  ce  cas,  n'exi- 
ge pas  même  de  la  vraie  caufe  quel- 
.  que  effet  phylîc  en  nous, ni  idées 
ni  fenfations  nouvelles;  c^efl  à  dire, 
en  un  mor ,  par  un  ade  qui  ne  fait 
rien  &  ne  fëit  rien  faire  à  la  caufe  gé- 
nérale entant  que  générale  ;  où  fai- 
faifant  abftradion  de  fa  juftice  ;  car 
fe  repos  de  Pâme  comme  celui  de» 
eorps  n'a  nulle  force  ou  efficace  phy- 
fique.  Or  lorfque  nous  aimons  uni- 
quement ,  ou  contre  tordre  un  bien 
particulier ,  nous  recevons  de  Dieu 
autant  d^mpreffion  d'amour  que  fî 
nous  ne  nous  arrêtions  pas  à  ce  bien.- 
De  plus  cette-détermination  parti- 
culière &  naturelle,  qurn'eft  point 
neceflaire  ni  invincible,  par  rapport 
à  notre  confentement ,  nouseftauf- 
fi  donnéedeDieu.Donc  lorfque  nous 
péchons,  nous  ne  produifons  point 
en  nous  de  nouvelle  modification. 
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J^avouë  cependant ,  <pi6  lorfquô 
nous  ne  péchons  point ,  &  que  nous 
refilions  à  la  tentation,  on  peut  dire 
que  nous  nous  dohnons  une  nouvel- 
le modification  en  ce  fens ,  que  nous 
voulons  aâuellement  &  librement 
penfer  à  d'autres  chofes  qu'aux  faux 
biens  qui  nous  tentent ,  &  que  nous 
voulons  nef  nous  point  repofer  dans 
leur  jouiflTance.Mais  nous  ne  le  vou- 
lons que  parce  qlie  nous  ne  voulons 
être  heureux  que  par  le  mouvement 
vers  le  bien  en  gênerai  que  Dieu  in>. 
prime  en  nousfans  celle:  en  un  mot 
que  par  notre' volonté  fedouruë  par 
la  grâce ,  c'eft  à  dire ,  éclairée  par 
line  lumière,  &  pdiilTée  par  une  dé- 
ïedation  préveiiante.  Car  enfin ,  fi 
l'on  prétend  que  vouloir  différentes 
chofes,  c'eft  fe  donner  différentes 
iiiodifications,ou  que  nos  divers  con- 
fentemens,  que  je  regarde  comme 
des  repos ,  ou  des  ceffations  libres  de 
recherche  &  d'examen  foient  des  réa- 
litez phyfiques;  je  demeure  d'accord 
qu'en  ce  fens  l'efprh  peut  fe  modi- 
fier diverfement  par  l'aâion  ou  le 
défir  d'être  heureux  ,  que  Dieu  met 

'de  mes  ^P  ^"^  >  ^  q^'eu  ce  fens  il  a  une  *  ve- 
mks   à  rkdble  puiHance.  Mais  il  me  paroît- 


-^^  //*: 
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qu^il  n Y  a  pas  plus  de  réalité  dans  le  Jf^fJ&  ^ 
csonfentement  qu'on  donne  au  bien , 
que  dans  celui  qu'on  donne  au  mal  ; 
que  celui  qui  eft  une  fuite  d'un  juge- 
ment vrai  efl  droit ,  &  que  celui  qui 
dépend  d'un  jugement  faux  eft  dé- 
réglé, &  que  la  moralité  de  nos  con- 
fentemens  fè  tire  uniquement  des 
objets.  Le  repos  de  i'ame  en  Dieu 
efl  jufle ,  car  c'eft  le  vrai  bien ,  la 
Vraye  caufe  du  bonheur.  Ce  même 
repos  dans  la  créature  eft  dérègle , 
parceque  nulle  créature  n'eft  caufe 
véritable  du  bonlieurJMais  je  ne  vois 
pas  que  nos  repos ,  réglez  ou  déré- 
glez ,  qui  nous  rendent  juftes  ou  cri- 
minels ,  changent  par  eux  -  mêmes , 
phyfiquementia  fubflance  de  notre 
ame. 

Il  me  paroît  même  qu'il  y  acon- 
tradidion  ,  &  quainlî  Dieu  ne  peut 
pas  même  donner  à  fes  créatures- 
de  véritable  puiflance,  ou  les  établir 
caufes  de  quelque  réalité  phylique. 
Car  je  croi  qu'il  eft  certain  que  la 
confervatîon  n'eft  qu'une  création 
continuée ,  puifque  ce  n'eft  que  la 
mcnfie  volonté  de  Dieu ,  qui  conti- 
nue de  vouloir  ce  qu'il  a  voulu  i  & 
c'ell  le  fentiment    commua    des 
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Théologiens.  Un  corps ,  par  exem- 
ple, exifle,  parce  que  Dieu  veut 
qu'il  foît  j  &  il  le  veut  icy  ou  ail- 
feu  rs ,  car  il  ne  peut  pas  le  créer 
nulle  part.  Et  s'il  ie  crée  icy ,  peut- 
on  coiKevoir  qu'une  créature  Ten 
ote  &  le  mette  ailleurs  ,  fi  ce  n'eft 
que  Dieu  dans  le  même  -tems  le 
VeiiiUe  créer  ailleurs  ,  pour  donner 
part  de  fa  puiffance  à  fa  créature  au 
fens  qu'elle  en  eft   capable  ?  Mais 

Îjuand  on  fuppoferoit  que  la  chofe 
eroit  poffible  ,  ou  ne  renfermeroit 
]^oint  de  contradiiftion  métaphyfî- 
que ,  car  il  n'y  a-  que  Cela  qui  foit 
iuipolfible  à  Dieu  ;  par  quel  princi- 
pe de  raifon  ou  de  Religion  peut-on 
diminuer  la  dépendance  des  créatu- 
•  \^ove2  Te.  res  ?  Mais  je  parlerai  *  ailleurs  de 
ciaiicifl'c-    pefficace  prétendue  des  caufes  fe- 

mcnt  fur  ce  ,         ^^         .  ^  ^  . 

rujet,&ic7.  condes.  Je  reviens  a  monlu|et. 
îaM^'a^h '^  Je  dis  donc  que  cette  aâion  ou 
fiqvtf!"^  ^*  plu toft  cette  impreflîon ,  ou  ce  défit 
naturel  que  nous  avons  tous  pour  le 
bonheur ,  dépend  denous  en  ce  fens 
qu'il  n'eft  point  invincible  à  l'égard 
des  biens  particuIiers.Car  lor(qu'un 
bien  particulier  nous  eil  preienté , 
nous  avons  fentiment  intérieur  de 
notre  liberté  à  fon  égard,  comme' 
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H0U5«i  avons  de  notre  plaifir&de 
notre  douleur ,  lorfque  nous  en  fen-. 
tons.  Nous  fommes  même  convain- 
cus de  notre  liberté  par  la  même  rai- 
fon  qui  nous  convainc  de  notre  exif- 
tence ,  Car  c'eft  le  fentiment  inté- 
rieur que  nous  avons  de  nos  penfces 
?ui  nous  apprend  que  nous  fommes. 
\t  fi  dans  le  temps  que  nous  Tentons 
HOtre  liberté  à  I>égard  d'un  bien  par- 
ticulier ,  nous  devons  douter  que 
nous  foyons  libres ,  à  caufeque  nous 
n'avons  point  d'idée  claire  de  notre 
Kterté,  il  faudra  auflî  douter  de  no- 
tre douleur  &  de  notre  exiftence 
dans  le  temps  même  que  nous  fom- 
mes mal-  heureux  ,  puifque  nous 
n'avons  pointd'idée  claire  ni  de  no- 
tre ame,  nr  de  notre  douleur,  mais 
feulement  fentiment  intérieur. 

II  n'en  eft  pas  de  même  du  fenti- 
ment intérieur ,  comme  de  nos  fens 
extérieurs. Ceux-ci  nous  trompent 
toujours  en  quelque  chofe ,  lorfque 
nous  fuivons  leur  rapport:  mais  no- 
tre fentiment  intérieur  ne  nous 
trompe  jamais.  Oeft  par  mes  fens 
extérieurs  que  je  voi  les  couleurs  fur 
la  furfacedes  corps  ,que  j'entens  le 
£bn  dans  Pair ,  que  je  fens  la  dou*- 


vneceflTitezdenous  arrêter  aux  biens 
particuliers ,  quoique  Dieu ,  I  ordre 
&Ia  raifon  nous  le  defFeudent.  De 
forte  que  nous  ne  pécherions  point 
par  notre  faute,  &  Dieu  feroit  verî- 
^ablement  la  caufe  de  nos  dérégïe- 
mens ,  puifquMIs  ne  feroient  pas  li- 
bres ,  mais  piuement  naturels. 

Ainiî  quand  nous  ne  ferions  point 
«convaincus  de  notre  liberté  par  le 
fentiment  intérieur  que  nous  avons 
de  nous-mêmes,  nous  pourrions  dé- 
couvrir par  la  raifon  qu^iï  eft  necef- 
faire  que  I^Iiomme  foit  créé  libre  j 
fuppofé  qu'il  foit  capable  de  défirer 
des-  bieHS  particuliers  ;  &  qu'il  ne 
puîlîè  «défirer  ces  biens  queparl'im- 
preflfoftou  leïnouvement  que  Dieu 
lui  donne  fans  celle  pour  l'aimer  3  ce 
qui  fe  peut  auflî  prouver  par  la  rai- 
fon. Maïs  il  n'en  efl  pas  de  même  de 
la  capacité  que  l'on  a  de  fouffrir 
quelque  douleur.  Pour  découvrir 
qu'on  a  cette  capacité  ,il  n'y  a  point 
d'autre  voye  que  le  fentiment  inté- 
rieur, &  néanmoins  perfonne  ne 
doute  que  l'homme  ne  foit  fujet  à  la 
douleur. 

Quand  je  dis  que  nous  avons  fen- 
timent intérieur  de  notre  liberté ,  je 


y^^'^ 


SUR  LE  I. LIVRE.    î5 

ne  prétens  pas  foutenir  que  nous 
ayionsfentiment  intérieur  d'un  pou- 
voir de  nous  détermiper  à  vouloir 
quelque  chofe  fans  aucun  motif  phy- 
fic  ;  pouvoir  que  quelques  gens  ap- 
;pellent  indifférence  pure.  Un  td  pou- 
voir me  paroît  renfermer  une  con- 
tradîdion  manifefle.On  le  voit  aflèz 
fi  l'on  â  bien  pris  ce  que  je  viens  de 
dire  ;  car  il  eft  clair  qu'il  faut  un 
motif,  qu'il  faut  pour  aînfî  dire  feis- 
-tir ,  avant  que  de  confentir.  II  eft 
vrai  que  fouvent  nous  ne  penfons 
pas  au  motif  qui  nous  a  fart  agir  $ 
mais  c'eft  que  nous  n'y  faifons  pas 
réflexion  ,  iur  tout  dans  les  chofes 
.4q[ui  ne  font  pas  de  conféqilence.  Cer- 
tainement il  fe  trouve  toujours  quel- 
que motif  fecret  &  confus  dans  nos 
moindres  aâions;  &c'eft  même  ce 
qui  porte  quelques  perfonnes  à 
foupçonner  &  quelquefois  à  foute- 
nir qu'ils  ne  font  pas  libres;  parce 
qu'en  s'examinant  avec  foin,  ils  dé- 
couvrent les  motifs  cachez  &  confus 
qui  les  font  vouloir.  Il  eft  vraiqu'ili 
ont  été  agis  y  pour  ainfi  dire ,  qu'ils 
ont  été  mus  ;  mais  ils  ont  aufli  agi 
par  l'ade  de  leur  confentement,aâe 
qu'ils  avoient  le  pouvoir  de  ne  pas 
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donner  dans  le  moment  qu'ils  Tory: 
donné;  pouvoir ,  dis-je  >  dont  ils  a- 
voient  fentiment  intérieur  dans  le 
moment  auquel  ils  en  ont  ufé,  Sc^ 
qu'ils  n'auroient  ofé  nier ,  fi  dans 
ce  moment  on  les  en  eut  interro- 
gez. Quand  je  dis  donc  que  nous 
avons  un  fentini^nt  interîeur,&  qui 
ne  peut  être  trompeur  de  notre  li- 
berté ,  je  ne  Tent^nds  pas  de  l'indif- 
férence pure  ,  qui  nous  mettroit  d^ns 
une  efpeçe  d'indépendance  de  la 
conduite  de  Dieu  fur  nous ,  ou  dçs 
motifs  pKyfics  qu'il  produit  en  nous 
par  lefquelsil  fçait  &  peut  nous  fai- 
re vouloir  &  exécuter  librement 
tout  ce  qu^il  veut  :  Je  l'entends  de 
ce  pouvoir  aduel  que  nous  avons  de 
fufpendre  notre  confentement  à  re- 
gard des  motifs  qui  nous  follicitent 
&  nous  preTent  de  le  donner ,  lors- 
que ces  motifs  ne  rempliflTent  pas , 
pour  aînli  dire ,  toute  la  capacité  de 
Tame.  J'avoue  cependant  que  ce 
pouvoir  n'eft  pas  égal  dans  tous  les 
hommes ,  ni  même  dans  la  même 
perfonne  en  differens  temps,  ainii 
.  Difcours  que  j'ai  *  expliqué  ailleurs. 
Naaîrt  &  *^^,  "^  "^^'^rrête  pas  à  prouver  no- 
la  Giacc.  tïe  liberté  par  le  détail  des  fuites  aÇ. 

freufes 
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frcufcs  de  Terreur  de  ceux  gui  la 
nient.  On  voit  aflez  que  cetteerreur 
détruit  de  fond  en  comble  toutes 
fortes  de  Religions  &  de  MoraIes;Ia 
Jufticede  Dieu  &  celle  des  hommes: 
Preuve  inconteûable  que  nous  fom- 
mes  libres* 

Comme  nous  «econnoîflbns  point 
notre ame  par  une  idée  claire,  ainfi  ^  ^^     ^^ 
vque  je  Tai  expliqué  *  ailleurs ,  c'efl  i^  t.pS«*da 
-dn  vain  que  nous  faifons  efFort  pour  s-^^y-  ^  ^^ 

, ,       .     7  '     t\  '  dcflous  xx.s6- 

<[ecotlvrir  ee  qui;elt  en  nous  qui  ter-  cUirciUc- 
•mîne  Taâion  que  Dieu  nous  impri-  rncxui, 
me  :  ou  ce  qui  eu  en  nous  qui  fe 
iaiilè  vaincre  par  un  mouvement 
^ui  n'^eft  pas  invincible ,  &  que  Ton 
«eut  changer  par  fa  volonté,  ou  (on 
impreflîon  vers  tout  ce  qui  eflbien, 
i&  par  fon  union  avec  celui  qui  rea- 
.ferme les  idées  de  tous  les  êtres.  Car 
enfin,  non*  n'avons   ^int   d'idée 
<Iaire  d'aucune  modification  de  no- 
tre ame.  II  n'y  a  que  le  femiment 
intérieur  qui  nous  apprenne  que 
.nous  fommes,  &  ce  que  nous  fom- 
.mes.  C'efl  donc  ce  ièiitiment  quil 
iautconfuherpour  nous  convaincEe 
jquenous  fommes  libres.  Ilnousxé- 
pondaflèz clairement  fur  ceIa,IorC. 
^e  nous  nous  propofons  quelque 
Tome  IV.  iî 
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bien  panîcuiier;  car  iIn'yapoi*S 
d'iioinme  qui    puifle   douter  qu*ifl 
n'efl  point  porte  invinciblement  î 
manger  d'un  fruit,  ou  à  cviter  i 
'douleur  fort  ïégere.  Mais  fr  au  liefi^ 
d'écouter  noire  fentiment  interieufli 
nous  faifons  attention  à  des  raîfoiï'^ 
abflraiies  ,  &  qui  nous  détournent 
de  peiifer  à  nous,peut-étreque  nous 
perdant  nous-mêmes  de  vûë,  nous 
oublierons  ce  que  nous  femmes  j& 
que  voulant  accorder  la  fcience  de 
Dieu  &  le  pouvoir  abfoluqu'il  a  fut 
ijos  volontez  ,  nous  douterons  que 
310US  foyions  libres ,  &  nous  tombe- 
Tons  dans  une  erreur  qui  renverfe 
lous  les  principes  de  la  Religion  Scm 
de  la  Morale. 

L'objedion  la  plus  ordinaire  &  tt 
plus  forte  en  apparence  qu'on  falQN 
contre  la  liberté  ,  efl  celle-cy. 
confervation  n''ell ,  dit-on,  de  la  paît 
de  Dieu  qu'une  création  coniinuéesa 
ce  n'ert  en  Dieu  que  la  même  i 
ionté  tOLijours  efficace.  Ainfiquan^ 
nous  parions  ou  marclions  ,  quana 
nous  penfons  &  voulons ,  Dieu  nous 
fait  tels  que  nous  foromes,  il  nous 
crée  parlans,  marclians  ,  penfaiîs, 
voulans.  Si  mi  homme  apperçoit  6 
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goûte  un  objet ,  Dieu  Je  crée  apper^ 
cevant  &  goûtant  cet  objet  :  &  s% 
courent  au  anouvement  qui  s'çxcîf- 
xe  en  lui,  s  il  &  repofe  dans  cQt 
objet  y  Dieu  le  crée  lè  repofant  & 
«'arrêtant  à  cet  objet.  Dieu  le  fait 
tel  qu'ileft  dans  ce  moment  :  il  crée 
en  lui  fon  confentement  auquel  il  n'a 
j)as  plus  de  part  que  lescorps  au  mour 
venient  qui  les  iranfporte. 

Je  répons  que  Dieu  nouscrée  par- 
3ans ,  marchans ,  penfans  ^  voulans , 
qu'il  caufe  en  nous  nos  perceptions^ 
nos  fenfations ,  nos  mouvemens,  ea 
un  mot  qu'il  fait  en  nous  tout  ce  qu'- 
il y  a  de  réel  ou  de  phyfic  7  ainfi  que 
jeTaî  expliqué  cy-deflTus.  Mais  je 
jiie  que  Dieu  nous  faflè  confentans;, 
precifement  en  tant  que  confentans., 
ou  repofans  dans  un  bien  particulier 
vrai  ou  apparent.  Dieu  nous  crée 
feulement  fans  celle  pouvans  nous 
arrêter  à  tel  bien.  Cela  ell  évident  : 
car  puifque  Dieu  nous  crée  fans  ceffe 
voulans   être  heureux  ,    puifqu'il 
nous  pouffe  fans  cefle  vers  le  bien  en 
gênerai ,  vers  tout  bien  ;  il  eft  clair 
que  ce  n'eu  pas  luiqui  nous  arrête  à  -. 
tel  bien.  JI  nous  poxtc  vers  tel  bie^l  * 
en  confequence  des  Joix  dé  I  union"^ 

B   ij 
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de  lame  &  du  corps  ou  autrement 
foit  :  mats  il  y  a  œntradiâion  qu'il 
nous  y  porte  invinciblement  tant 
que  ce  bien  ne  remplit  pas  le  defir 
naturel  &■  invincible  que  nons  avons 
pourtour  bien.  Dieu nouscrée  Jonc, 
jionprerirementen  tantque  con'en- 
lans  ou  fufpeudans  nôtre  confente- 
ment ,  mais  pouvans  le  donner  ou 
le  fnfpendre.  Car  Dieu  nous  créant 
fans  ce.Te  ,  non  poKvawt  vouloir  mais 
voulant  êtreheuieux,  &  noire efprit 
étant  borné,  il  nous  falloitdu  tems 
pour  examiner  fi  tel  bien  étoit  vrai 
ou  faux;&  même  fi, en  s'arrêtant  à 
4el  bien  reprefentcou  Tenti  comme 
vrai  bien,  ou  caufedu  plaifir  afluel, 
ce  bien  nedeviendroît  point  un  mal, 
à  caufe  que  s'y  arrêtant ,  on  per- 
drort  la  poflêlïion  d'un  plus  grand 
bien, 

il  fuit  de  ce  que  jeviensde  dire 
1°.  que  nous  fommes  prédéterminez 
pliyfiquement  vers  le  bien  en  gêne- 
rai ;  puifque  nous  voulons  invinci- 
blement être  lieureux ,  &  que  le  de- 
fir du  bonheur  efl  en  nous  fans  nous. 

2  .  Que  nous  fommes  aulli  prédé- 
terminez phyfiquement  vers  les  bîen$ 
partîcuIiers,encefeusquenousfoi  " 
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mes  pouffez  vers  ceque  nous  con^ 
noiflbns  ou  que  nous  goûtons  com- 
me  bon.  Le  mouvement  naturel  de 
Pâme  vers  les  biens  particuliers,n'eft 
en  eflèt  qu'une  fuite  naturelle  de  fon 
mouvement  vers  le  bien  en  gênerai.  ? 
Âînfî  tout  plaîfîr  eft  efficace  par  Iui< 
même  par  rapport  à  la  volonté  ,  car 
H  la  meut  &  la  pouflè  pour  ainfi  di-* 
le  vêts  l'objet. 

3°.  Que  tout  plaîfir  ou  motif  phy-r 
fie ,  quoique  efficace  par  lui-même 
par  rapport  à  la  volonté  qu'il  meut,, 
il  n'en  point  efficace  par  lui-même 
par  rapport  au  confentement  de  la 
Volonté ,  puîfqu'H  n'ôte  pas  à  l'ame 
le  defir  d  être  folidement:  heu- 
leufe  ,  &  le  pouvoir  de  fufpendre 
fon  confentement ,  &  d'examiner  fi 
lel  plaifir  s'accorde  avec  le  fbùve-i^ 
lain  bonheur  qu'elle  defire  invinci-- 
blement.' 

4  .  Qu'anfilagrace  de  Jefus*-Cb;*  Ccey  efi 
ia  deleâation  prévenante ,  quoique  «^P/^ué  piu« 

^4>t^  Ti  A  '11       au  long  dans 

êrncace  par  elle-même,  par  rapport  u  première 
à  la  volonté  qu'elfe  excite  &  qu'elle  ^".  ^Lcttret 

TT    ^  n        •  rr  i    4"*  ">nt  dans 

meut ,  elle  n'elt  point  efficace  par  el-  le  i.  vol.  de 
ie-même  par  rapport  au  confente-™^*,  f^pon- 
ment  de  la  volonté ,  qui  peut  n'y 
point  confemir  &  qui  ne  luy  refiile 
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que  trop  foiivent  ;  foit  parce  qtie 
ramerurpendanttroplong-temsfon 
confentemem  ,  la  déîeâaiion  fpiri- 
tiielle  ne  continue  pas ,  fort  parce 
que  la  concupîfcence   fournit  làn9  I 
celle  des  motifs  qui  lui  font  contraf^l 
les,  ^ 

.  <;  .Que  c'ert  Dieu  néanmoins  qiii 
ope;  e  en  nous  pa  r  fa  grâce  le  vonioi  r 
&  le  faire;  carc'elHuiquiconinien- 
ce  nôtre  converfion.  Il  faut  que  ia 
grâce  prévienne  nôtre  volonté .  car 
il  faut ,  pour ainfi  dire,  lafentira- 
Tant  que  d'ycoiifentir.  Ainfi  Dieu 
Mccooperepas  comme  ie  voiiloient 
les  Pelagiens ,  il  opère ,  &  c'eft  nous 
qui  coopérons;  car  c'eft  celui  qut 
commence ,  &  fans  lequel  on  ne 
peut  rien ,  qui  à  parler  exaâcmeru  , 
eft  ccivii  qui  opère,  La  grâce  deDieu' 
court,  pour  parler  ainli,  avajit  la 
volonté:  &  concourt  aulfiaveeei'fi; 
non  en  produifant  Tadedu  confen- 
tement ,  mais  en  laillàiit  à  la  faculté 
aâivedel'ame  ,  à  la  volonté  qu'el- 
le meiu  de  le  produire  :  Et  la  toute- 
piiiffance  de  Dieu  paroît  d'autant: 
plus,  qu'il  fe  fert  aufli  heureufement: 
des  caufes  libres  que  des  necelTai  res  ; 
ik  fa  bonté  en  ce  que  nous  faifant 
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agir  avec  une  entière  libeFté,  il  nous 
fait  mériter  par  le  fecours  dé  ia  grâ- 
ce purement  gratuite  les  recompen*- 
fes  promifes,&  qu'il  veut  donner  an 
Vcc  jufliceà  ceux  qui  y  coopèrent, 
His  ergo  modis^dk  S.Augu{lin^f  xu»-» 
do  Vem  agit  cum  anima  tatimali  y 
mei  €redéty  nefue  enim  tredere  pjotefi 
^dlibit  libevo  arUtrio ,  fi  nmla  fit 
pêafio  vei  i^Bcatio  eui  credat  ;  profoSb 
&  ipfiim  y  elle  credepe  Deùs  eperatd» 
m  hûmine  , &  in  omnibusmiferiçordia 
ajHsfrai^ennnos  :cei6fentire  amemya^ 
€atiomDti  y  velabeâ  diffentire ,  fient 
dixi,fMrofri£yoltmtatisefi.  Dcfpiri^ 
tu  iSc  iittcrâ  Ctap.  34. 

Voici  une  objeâîon  que  Pon  a 
coutunie  de  faire  contre  ce  que  j'ai 
dit  auparavant^e  Dieu  fait  tout  ce 
qu'il  y  a  de  réel  en  noiis  quand  nous 
péchons  ,  &  quoiqu'elle  fok  fort  lé- 
gère ,  elle  ne  laiflèpas  de  faire  peine 
a  bien  des  gens.  La  haine  de  Dieii^ 
difent-ils  y  eA  une  aâion  dans  Ia« 
quelle  il  n'y  a  rien  de  bon.  Donc  el- 
ïe  eft  toute  du  pécheur  ;  Dieu  n'*y  a 
aucune  part.  Et  par  confequent 
rhomme  agit  &  fe  donne  à  foy-mê- 
mede  nouvelles  modifications  par 
UQfi  aâion  qui  ue  vient  point  de 
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Dieu.  Cela  el\  vrai  en  un  fens.  Mais 
je  répons  que  les  peclieursrehaif- 
feiu  Dieu,  que  parce  qu'ils  jugent 
librement  &  faudèment  qu'il  etî 
mauvais  ■  car  on  ne  peut  liair  le 
bienconfidetécommeiel.  Ainfic'ell 
pat  le  même  mouvement  d'amour 
que  Dieu  îe.ir  imprime  pour  le 
bien,  qu'ils  haïlfent  Dieu.  Or  ils  ju- 
gent que  Dieu  n'ell  pas  bon ,  parce 
qu'ils  ne  font  pas  I  iil'age  qu'ils  de- 
vroiem  faire  de  le^ir  liberté.  N'étant 
point  convaincus  par  une  évidence 
invincii  le  que  Dieu  n'ell  pas  bon  , 
ils  nedevroient  pas  le  croire  mau- 
vais, ni  par  confêquem  le  haïr. 

On  dort  difti:ieuer  trois  ciiofea 
dans  la  haine,  lefcntimenidelameil 
le  mouvement  de  la  volonté  ,  &  léj 
contentement  à  ce  mouvement.  Lçï 
fentimentnepeut  être  mauvais:  cari 
c'efl  une  modilîcation  de  lame ,  qui 
n'a  ni  bonté  ni  malice  morale.  Pouc 
le  mouvement  il  n'ell  poini  mauvais 
non  plus ,  puifqu'il  n'ell  pas  dilUn- 
gué  de  celui  de  l'amour.  Carlemal 
qui  eft  hors  de  nous ,  n  étant  que  la 
privatîondu  bien,  il  efl  évident  que 
ïiiirlemaljC'efl  fuit  laprivaiion  du 
bien,  fçQ.  à  dire  tendre  vers  lebien. 
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Auffî  tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  &  de  * 
poGtif  dans  la  haine  même  de  Dieu, 
n'a  rien  de  mauvais.    Ce  n- eft  que 
^ns  le  œnfentement  de  l 'ame  dere^ 
gicepar  un  faux  jugement,  que  fe 
ttouve  la  malice  formelle  dq  péché. 
Et  le  jjechetir  ne  peut  hair  Dieu  qu'- 
en faifant  un  ufage  abominable  du 
tfiouvemént  que  Dieu  lui  donne  iû- 
ceŒammeht  pour  le  porter  à  fon  a- 
mour  :  Et  il  ne  peut  faire  ce  mauvais  • 
tifage>  que  parce  qu'il  fent  confii- 
iœient  &:  juge  faultenïfent  que  Dieu  ' 
rfeft  pas  foii  bien ,  &  qu'il  ceflè  d'e-  ' 
xaminet  les  fauflës  raifons  qui  le  ' 
poiteht  à  croire  que  les  créatures, 
&  non  le  Créateur ,  font  les  caufes  ' 
de  fon  bonheur.  En  un  mot ,  il  n'y 
shque  la  -malice  morale^  ou  le  dere-*  ' 
Cément  dé  Tamour  dû  pécheur  à  '* 
^oi  Dieu  n'a  nulle  part.  • 

Dîeiirfait  tout  ce  qtfilya  de  réel  dani 
les  fentimens  de  la  cpncupifcence  :  ■ 
&  cependant  il  n^efl  point  auteur  ' 
dé  noire  concupifiençe. 
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Ômtne  les  difficultezqu'orl  fait  ^^,«  ^^î^»^ 

^^^  furlaœncupifœilce>ontbeau-ara^o«4 
€6up,de  rapport  à  celles^que  je  viea^^^^^^»  ^«^ 
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^^"^  d'expliquer  ;  il  eft  à  propos  que  _ 
montre  ici  que  Dieu  ii'eO  point  An-^ 
tciirde  lacoucupifcence,  quoiqu'il 
faireioiU,&qu'ii  n'yartquelui  qui 
produire  en  iioiis  les  plaifirs  mcrni 
fen  fi  bles. 

On  doit ,  ce  me  fenible  ,  demeaJ 
rer  d'accord  ,  pour  les  raifoi 
j'ai  djnnées  dans  lecinquiémeCi 
pitredu  premier  Livre  de  ta  Jîecht 
che  de  U  Vérité: ,  Se  ailleu 
fiiivant  les  loix  naturelles  de  l'iuiion 
rfe  l'aine  &d!î  corps ,  l'hoirane  avant 
liiême  Ion  pecîié ,  étoît  ponc  pac 
des  plaififs  prevenans ,  à  l'ufage  des 
biens  fenfibies ,  &  que  toutes  les  fois 
que  certaines  traces  fe  furmoient 
dans  la  partie  principale  de  fon  cer- 
veau, certaines  penfées  naiûbient 
darrs  Ion  erprit.  Or  ces  Loix  étorenc 
ires-juftes  pour  les  raifons  raport^ 
dans  ce  même  Chapitre.  Cela  fup- 
pofé.  Commeavant  ie  péché  toutes- 
choies  étoieiit  parfaitemembien  ré- 
glées, l'homme  avoitnecefîàiremenc 
ce  pouvoir  fur  fon  corps  ,  qu'il  cni- 
péchoit  la  formatioFi  de 
Ibrfcjiiil  levotiloii  :  cari' 
mande  que  Terprit  domi] 
•DfpS;  Of  tepe^KHr  de  J'erptiidiJ 
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I^homme  fur  fon  corps ,  confifloît- 
precifcment ,  en  ce  qwcfclon  fes  de- 
firs  &  fes  différentes  applications  ^  il 
.9rrêtoit  la  communication  des  mou- 
Vemens  qui  étoient  produits  dans 
fon  corps  par  ceux  qui  Tenviron- 
noient ,  fur  lefquels  fa  volonté  n'a- 
Voit  pas  un  pouvoir  immédiat  &  di- 
red  comme  fur  le  fien  propre.   On 
ne  peut  ce  me  femble  concevoir  qiv  il 
put  d'une  autre  manière  empêcher 
qu^il  ne  fe  formât  des  traces  dam 
ton  cerveau*    Ainfi  la  volonté  de' 
Dieu  y  ou  la  loi  générale  de  iâ  natu* 
re^  quieft  la  caufe  véritable  de  la 
communication  des  mouvemens,  dé* 
pendoit  en  certaines  occafions  de  la- 
i^Ionté  d^ Adam^  Car  Dieu  avoit  cet 
égard  pour  lui ,  qu'il  ne  produifoit 
point ,  s'il  n'y  confentoit ,  de  nou- 
veaux mouvemens  dans  fon  corps  , 
ou  pour  le  jmoins  dans  la  partie  qui 
en  efl  la  principale,  &  à  laquelle 
i'ame  eft  immédiatement  unie. 
.   Telle  étoit  l'inft  itutîon  de  la  natu^» 
xe avant  le  péché:  l'ordre  immuable* 
delà  Jullice  levouloitainfi  ;  &  par; 
csonfequent  celui  dont  la  volonté  eft - 
toujours  conforme  à  cet  ordre^  Or  j  J^^n«  rot 

œctevolontédemearant  toujours  la l'^n.  74^ 
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j*EelaîicHre.'rncme  ,  le  peclic  du  premier  hoi 

"'jI!    "i^J'  me  a  renverfé  l'ordre  de  la  nature* 

J'explique  ce  parcequc  le  premier  homme  ayant 

s"«'*'J|"''peclic,I'ordre  immuable  ne  demande 

îitnt  de  u  pas  qu'il  domine  abfoliiment  ("ur  au- 

peiie  que  ^cunechofc.  Il  ii'ell  pas  jiiUequele 

îti°Tda  pou-  pécheur  puifle  fufpendre  ia  coinmu- 

■vïir  qu-J  =-  nication  des  moiivemens  que  lu  vo- 

eoip!,"       lonté  de  Dieu  s'accommode  avec  la 

lîenne  ;&  qu'il  y  ait  en  Ta  faveur  des  ' 

exceptions  dans  les  loixde  l'union 

^L  de  l'ame&dii  corps.    De  forte  que 

^^  l'homnieeft  l'ujer  à  la  concupifcen- 

^^  ce  ;  fon  efpTJt  dépend  defon  corps  ; 

il  feni  en  inides  plaitirs  indelibe- 

rez;  5c  des  mouvemens  involomaï- 

les  &  rebelles  enconfequencede  la 

»Io''i  tres-jufte,  qui  unit  les  deux  pat;jj 
lies  qui  le  compofent.  m 

Ainfi  le^rwf^  delaconcupifcen-l 
ce,  non  plus  que  le  formel dw  pechc 
n'eft  rien  de  réel  :  ce  n'eft  rien  au- 
tre chofe  en  l'homme  que  la  perte  di» 
pouvoirqu'il  avoit  de  fufpendre  la 
communication  des  niouvemens  en 
certaines  occafions.  Il  ne  faut  point 
admettre  en  Dieu  une  volonté  poli- 
tive  pour  la  produire,-  Cette  perte 
gitel^homnie  a  faite  n'efl  pas  une- 
fflicenaïuielledela  volonté  de  Dieu/,^ 
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laquelle  eft  toujours  conforme  af 
l^ordre ,  &  demeure  toujours  la  me» 
me  ;  c'eft  une  ;  fuite  du  péché  qui  a 
rendu  Phomme  indigne  d'un  avan* 
tagedu  feulement  à* Ton  innocence 
&  à  fa  juftice:  Ainfi  on  doit  dire  que 
Dieu  n'efl  point  la  caufe  de  la  con- 
cupifcence;  mais  feulement  le  péché, 
qui  a  changé  en  dépendance  l'unioiv 
àe  l'ame  &  du  corps. 

Cependant  ce  qu'il  y  a  depofi tîf  ?•  Aug  ce 
&  de.réeldans  les  fentimens  &  dans  [ll!V,l 
16s  mouvemens  de  la  concupilcence^  Hv  r.  ch. 
Dieu  le  fait  :  car  Dieu  fait  tout  ce  ^^' 
qui  eft  réel-  :  mais  cela  n'eft  poînr 
mauvais.  C'eftparlaloi  générale  de 
Ia-nature,c'efl  par  la  volonté  de  Dieu 
«le  les  objets  fenfibles  produifent 
dans  le  corps  de  Phomme  certains 
mouvemens  -,   &  que  ces   mouve^^ 
mens  excitent  dans  -  Tame  certains 
féntimens  utiles  à  la  confervation 
du  corp$ ,  ou  à  la^  propagation  de 
l^efpece.  Qui  oferoit  donc  dire  que 
ces  chofes  en  elles  -  mêmes  ne  font 
point  bonnes  h 

Je  fçai  bien  que  Pon  dit  que  c'eft 
lé  pedié  qui  efl  la  caufe  de  certains 
plaifirs.  On  le  dit  •  mais  le  conçoit* 
onl  Peut-on  peafer  que  le  péché  qui  ^ 
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ll'efl  rien  ,  procluife  adiieliemei 
quelque  cliofe?  Peut-on  concevoi 
que  le  néant  Toit  une  caufe  veritî 
ble  ?  Cependant  on  le  dit,  Mai 
c'eft  peut  -  être  qu'ion  ne  veut  pa 
prendre  la  peine  de  penfer  rerieufe- 
meiit  à  ce  qu'on  dit.  Ou  bien  celi 
qu'on  ne  veut  pas  entrer  dans  une." 
explication  qui  eÛ.  coiuraire  à  « 
qu'on  3  oiii  dire  à  des  perfonnes  qi 
parlent  peut-être  avec  pins  de  gra- 
vite &  d'alUirance ,  que  de  reHexion 
&  de  lumière. 

Le  pecliéert  lacau'ede  laconcu- 
pifcence,  mais  il  n'ellpas  ia  caufe 
du  plaifir  :  comme  le  Libre  Arbitre 
efl  la  caufe  du  péché  ,  fans  être  la 
caufe  du  mouvement  naturel  de  l'a- 
me.  Le  plaifir  de  lame  eft  bon  phy- 
liquement  aufii-bien  quefon  mouve- 
ment ou  fon  amour  ;  &  il  n'y  a  rien 
de  bon  que  Dieu  ne  falle.  La  rebel-' 
ïîon  du  corps  ,  &  la  malignité  du 
plailîr,  viennemdu  péché;  comme 
î-'attachement  de  i'ame  à  un  bien 
particulier ,  ou  fon  repos ,  vient  da' 
pécheur  ;  mais  ce  ne  font  que  des. 
privations  &  des  neans  donc  lacrea. 
lureert  capauie. 
-  Tout  plaifir  ell  boa,  &  rend  mêmi 
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^elque  niafiiere  heureitx  .cduî 
quîefi  jo&it^  ^u  moins  pour  le  rems 
ttii'il  en  joiïit.  Maison  |)eùt  dire  que' 
fe  plaîfireftmauvaîsrpaïcequauliea 
d  élever  l?efprrt  à  celui  qui  le  caufe , 
îlarrivepar Perreur  de  nôtre efprit, 
&  par  la  corruption  de  nôtrecœur , 
qu  il  Pabaifièvers  les  objets  fenfibleô 
çuifeiîilem  ieeaufer.-lleft  rïiauvais, . 
parce  qu'étant  pecheiirs,&  par  confo-  - 
quent  méritant  plutôt  d  être  punis  ^ 
jue  d'êtrerecompenfez,  c'eft  une  in-  - 

}*  nftice  à  nous  d'obliger  Dieu  en  con- 
equence  ce  de  fes  volontez  à  nous  re- 
cbmpenfer  piâcr  des  fentimens  agréa- 
bles. En  un  mot  (  car  je  ne  veux  pas 
jepeter  ici  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  )  iï^ 
'  ijparccqm '^^ 

înt,  à  eau 

'efprit  qu' 
conferveque  pour  lui.^  Gar  ce  que 
Dieu  avoit  autrefois  ordonné  pour 
conferver  1  homme  jufle  dans  l'in- 
nocence ,  artête  préfentement  le  pe- 
dbeut  dans  le  péché  :  &  les  fenti-* 
luerts dû plaifirqu^ilavoit  fagemeflt 
établis ,  ce«ime  tes  preuves  lesplits 
courtes  poot  ajpprendreàPhômme- 
fem  détourner  lai  raifon  de  fôti  Vràr 
i»bi^>'iide^t^'4ïiâr  àvrK  wt^e^ 
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l'environnent ,  rempIifTent  mainu 
naiit  la  capacité  de  fon  efprii  ,  i 
ï  attachent  à  des  objets  incapables 
d'agir  en  lui,  &  infiniment  au  def- 
fbusdelni:  parce  qu'il  regarde  ces 
objets  comme  les  caufes  vecitables 
du  Ijonheiit  dont  il  joUitàleuroc- 
cnfion  ,  &qu'il  ne  dépend  point  de 
lui  darrcier  les  mouvemens  qu'il 
excitent  en  lui. 
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II.  E-CLAIRCISSEMENT. 

SUr  le   premier    Chapitre  da  ' 
premier  Livre ,  où  je  dis  : 

Qiie  Uvohnté  ne  peut  déterminer  d!- 
verfemcjit  l^imprejjion  qu'elle  a  pour 
le  bien,  qu'en  commandant  à  l'ai' 
rendement  de  lui  reprefenter  ^«ftf 
que  objet  particulier.  ' 

IL  ne  faut  pas  s'imaginer  que 
volonté  commmde  a  l'entende- 
ment d'une  autre  manière  que  pat 
fes  defirs  &  Tes  mouvemens  ;  car  la 
volonté  n'a  point  d'autre  aflion.  Et 
il  ne  faut  pas  croire  non  plus  ,  que  - 
l'eiitendemenc  obéïire  à  I        '      ' 


I 


SUR  LE  LLiyRE     41 

en  prodiiîTant  e  1  lui-même  les  idées 
dés  chofes  que  Tame  délire  :  Car 
l'entendement  n  agit  point  :  il  ne 
fait  que  recevoir  la  lumière  ou  les 
Hiesdes  objets  par  l'union  neceflaî- 
re  qu'il  a  avet  celui  qui  renferme 
tous  les  êtres  d'une  manière  intelli- 
Ixgible ,  ainfi  que'  Ton  a  expliqué 
daiis  le  troifiéme  Livre. 

Voici  donc  tout  lemyllere.L'Iiom-  voyez  r 
me  participe  à  la  fouveraine  Raifon  ^em  du  0 
&  lui  eft  uni ,  8t  la  vérité  fe  decou-  6.  de  u 
vre àlui  à proportionqu'il  s'appli-^*"*^**^'^ 
que  à  elle ,  &  qu'il  la  prie.  Or  le 
delirde  lame  ell une  prierç  natu-- 
relie  qui  eft  toujours  exaucée  ;  car 
c'eft'une  loi  naturelle  que  les  idées 
foient  d'autant  plus  prefentes  à  Tef- 
prit ,  que  la  volonté  les  defîre  avec 
plus  d'ardeur.  Ainfi,  pourvu  que  la 
capacité  que  nous  avons  de  penfer , 
où  nôtre  entendement  nefoit  point 
remplis  des  fentimens  confus ,  que 
nous  recevons  à  Toocafion  de  ce  qut 
fe  pafledans  nôtre  corps;  nous  ne 
fouhaitons  jamais  de  penfer  à  quel- 
que objet ,  que  Tidée  de  cet  objet 
ne  nous  foit  aufli-tôt  prefente  :  & , 
comme  i'eîq)errence  même  nous 
Papprend.^  cette  idée  eft  d'autant 


.  4i  E^C  LAI  R  C I S  SE  M  EN  S 

plus  prefentcSc  plus  claire,  quenô-^ 
tre  defir  eft  plus  fort ,  ou  nôtre  at- 
tention plus  vive,  &  que  les  fentr- 
mens  confus  que  nous  recevions  pai 
Je  corps ,  font  plus  foibles  &  moins- 
fcnfîbles ,  comme  je  Pai  déjà  dit  dans 
là  remarque  précédente» 

Aiiifî  quand  j'ai  dit  que  la  volon- 
té commande  à  rentendement  de  lui 
prefenter  quelque  objet  particulier, 
.  )  'ai  prétendu  feulement  dire  qu^  IV 
me  qui  veut  confîderer  avec  atten- 
tion cet  objet,  s'en  approche  par  fbn 
attention  ou  (on  defir  ;  parce  que  ce 
defir  en  eonfequence  des  volontez 
efficaces  de  Dieu ,  qui  font  les  loix 
Biviolables  de  la  nature ,  eft  la  caufe 
de  la  prefencë  &  de  la  clarté  de  Ti- 
dée  qui  reprefente  cet  objet.  Je  nV 
vois  garde  de  parler  d'une  autre  fa- 
çon ,  ni  de  m'expliquer  comme  j;e 
Élis  prefentement  :  Car  je  n'avois 
point  encore  prouvé  que  Dieu  féal 
eflTAuteurdenos  connoiflances ,  & 
mie  nos  volontez  particulières  en> 
jtont  lesiCaufes  occafionelles.  Je  par- 
lois  félon  Topinion  commune ,  & 
j?ai  été  fouvent  contraint  de  le  faire, 
parce  qu'on  ne  peut  pas  tout  dire^ 
dans  un  même  temps.  Il  faut  de  té^ 
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miké  dans  les  Ledeurs,  &  qu^ils 
feflfent  crédit  pour  quielque  lems  , 
s'ils  veulent  qu'ors  les  farisfade^  car 
H  n'y  a^cjué  les  Géomètres  qui  purC-- 
Sent  toû-jouts  payer  comptant. 

II  ne  faut  pas  s^imaginer  que  les 
diverfes  facultez  de  l'ame,  dont  l'en- 
lendement  &  la  volonté  font   les- 
principallcs,  (oient  des  entitez  diftè- 
lentes  del'amememe.  On  voit  éyw 
*demmcnt  dans  l?idée  claire  qu'on  a 
de  la  matière ,  ou  de  I  étendue  em 
longueur,  largeur  &  profondeur > 
que  les  capacitez  qu'elle  a  de  rece- 
voir du  mouvement  &  diverfes  figu- 
res ,  ne  font  point  diftînguées  de  ion 
^flence  :  Et  fi  nous  avions  une  idée 
de  l'ame  aufli  claire  que  celle  que- 
ôous  avons  du  coTps ,  ye  fuis  perfua- 
dé  que  nous  verrions  auffi  que  fou 
entendement  &  fa  volonté  ne  font 
point  diftèrentesd'eHe-même;  Nous 
verrions  que  l'ame  eft  une  fubflance 
eflcntiellement  penfameou  apperce- 
vante  tout  ce  qui  la  touche  :  quec'cll 
Une  intelirgence^mais  néanmoins  qui 
H'eft  rendue  aftaellement  intelligen- 
te que  par  lefficace  des  idées  diver- 
fes ,  qui  feules  peuvent  agir  en  elle, . 
taflfeâer ,  la  modifier ,  l'éclairer  >. 
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Sinfi  que  je  l'ai  expliqué  ailleurs 
C  ell  donc  proprement  I  ame  qui 
a'pperçoit,  &  non  pas  l'entendemeni 
conçu  comme  quelque  chofedediC 
tingué  de  Tame,  H  en  efl  de  même 
delà  volonté  ,  cette  faculté  n'efl  quri 
l'ame  même  en  tant  qM'elle  aime  (H 
perfeâion  &  fon  bouneui" ,  en  lanç 
qu'elle  veut  être  heureufe,  ouquej 
par  le  mouvement  que  Dieu  lui  inr. 
prime  fans  celTe  pour  le  bien  en  g&; 
neral ,  elle  ert  rendut-  capable  d  aï-? 
mer  tout  cequi  inî  paroit  bien.  La 
iilcrié  n'eu  encore  que  lame  eii 
tant  qu'elle  n'efipas  invinciblement 
portée  vers  les  biens  particaliers,  oa 
qui  ne  rempliireni  pasaduellemeni 
fondelîr  naturel  :  car  la  force  qu'a 
l'ame  de  fu  fpendre  fon  confentemen] 
à  l'égard  des  faux  biens,  fe  tire  du 
mouvement  naturel  8c  invincible 
qu'elle  a  pour  le  bonheur  ,  pour  1< 
vrai  &  folide  bonheur.  On  dit  ordi 
nairement,  que  la  volonté  ell  aftive, 
que  la  volonté  eft  Iibre,au  lieu  de  dfc 
reque  l'ame  ell  adïve  &iibre:maq 
un  Critique  manqueroit  ou  d'intel- 
ïelligence  ou  d'équité  ,  qui  preten- 
droit  en  conclure  qu'un  Auteur  fij 
oontiedit,  en  raprochaiu  pour  I 
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Tj>rouver  divers  paflages  qui  paroi** 
■jtroîent  fe  contredire. 

III.  ECLAMiasSEMENT. 

•Sur  le   txoifîcme    CJiapitrc  , 

où  je  dis.: 

^QtCiUnefoHt  pas  slétomer  fi  nous  n^a^ 
vons  fasd^évidence  des  Myfteres  de 
la  Foy  9  puifque  nous  ri* en  avcms  pas 
mêmes  dHdtes.. 

QUaiîd  je  dis  que  nous  n'^avons  Veomninê 
point  d'idées  des  Myfteres  de  '''f^»''»»^  «»- 
la  Foi ,  il  eft  vifible  par  ce  qui  pre-  *!^\^cumtiif 
cède  &  par  ce  qui  fuit ,  que  je  parle  #  f^^f/mur. 
des  idées  claires  qui  produîfentla  lu-  nb.^"^'"t 
miere  &  révidenGe,&  par  lefquelles  ^^  ailleurs. 
on  a  comprébenCton  de  Tobjet ,  fi  l'on  Z'^^uiVZ^ 
peut  parijer  ainfi.  Je  demeure  d'ac-  M»**  fror" 
cord  qu\m  Païfan  ne  pourroit  pas {;;^;^^'*;^. 
croire,  par  exemple,  que  le  FiIsde^or4r  eioaum 
Dieu  s^fl  fait  Homme ,  ou  qu^il  y  a  Zlfj^Z'.l: 
trois  perionnes  en  Dieu ,  s^il  n'avou/î»w< ,  non  ut 
quelquidée  de  Tunion  du  Verbe  a- ;i'''r /''*;*" 
vec  notre  humanité  ,  &  quelque  no-  ceremr.  ;  au 
tîon  de  ,perfonne.  Mais  fi  cesid^esjfy™^^^"  ' 
étoîent  daires^  on  pourroit  en  s'y  -^  •  • 
appliquante ,  cpmprendre  parfgite-^ 
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ment  ces  Myfteres  .&  les  expliquer 
ismx  autres  :  ce  ne  feraient  plus  des 
Myfleres  ineffables.  Le  mot  de  per- 
fonne,  félon  faim  Auguftin ,  a  été 
dit  du  Père,  du  Fils,  du  Saint  Efprît, 
non  tant  pour  exprimer  nettement 
ce  qu'ils  font ,  que  pour  ne  fe  pas 
taire  fur  un  Myilere  dont  on  efl  obli- 
gé de  parler. 

Je  dis  ici,  que  nous  n'avons  point 
d'idées  de  nos  Myfleres,  comme  j'ai 
dit  ailleurs  que  nous  n'avons  point 
d'idce  de  nôtre  ame  ;  parce  que  Pi- 
dée  que  nous  avons  de  nôtre  aiiiç 
n'eft  point  claire  ,*  non  plus  que  cel- 
les de  nos  Myfleres.  Ainfi  ce  mot, 
idée  eft  équivoque.  Je  l'ai  pris  quel- 
quefois  pouç  tout  ce  qui  reprefente 
à  l'efprit quelque  objet,  foit  claire- 
ment ,  foit  confufement.  Je  lai  pris 
même    encore  plus  généralement 
pour  tout  ce  qui  eft  I  objet  immé- 
diat de!  efprit.  Mais  jerai pris  auiîî 
dans  le  fens  le  plus  précis  &  Je  pj  us 
referréic'eft  à  dire  pour  tout  ce  qui 
reprefente  les  chofes  àl'éfpritd'une  . 
manière  fi  claire,  qu'on  peut  dé-  . 
couvrir  d  une  fimple  vue  fi  telles  on 
telles  modifications  leur  appartien- 
nent. C'efl  pour  cela  que  j'ai  dît 
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quelquefois  qu'on  avoît  une  îdéede 
3'ame,&  que  quelquefois  jeTainié.  ' 
*  U  eft  difficile ,  &  quelquefois  ^^'^ch.yAcJtt 
nuyeux  &  defagreable ,  de  garder  i.  part,  du  i, 
dans  fcs  expreffions  une  exaaitude  ^*^"« 
tipp  rigoureufe,  Se  de  définixies  tei> 
mes  lorfque  la  fuite  du  dîfcôurs  dé-^. 
termine  le  fens  auquel  on  les  prend. 
Quand  un  Auteur  ne  fe  contredît 

Sie  dans  l'efprit  de  ceux  qui  cher- 
ent  à  le  critiquer,&  qui  fouhaitent 
qu'il  fe  contredire,  il  ne  doit  pas 
:s'en  mettre  fort  en  peine:  &  s'ilvou- 
loît  fatisfaire  par  des  explications 
•jennuyeufes  ,  à  tout  ce  que  la  mali- 
ce ou  l'igrtorance  de  quelques  per- 
ibnnes  pourroît  lui  qppofer,  non 
feulement  il  feroit  un  tort  médiane 
Livre  i  mais  encore  ceux  qui  le  Ir- 
roient ,  fe  trouveroient  choquez  des 
réponfes  qu'il  donneroit  à  des  ob- 
jeâions  imaginaires ,  ou  contraires  à 
une  certaine  équité  dont  tout  le 
monde  fe  pique.  Car  les  hommes  ne 
veulent  pas  qu'ion  les  foupçonne  de 
malice  ou  d'ignorance;  &  pour  lor- 
dinaire  il  n'eft  permis  de  répondre 
à  des  objedions  foihles  ou  malicica- 
fes ,  que  iorfqu'il  y  a  des  gens  de 
quelque  réputation  gui  les  ont  fài- 
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tes,  &  qtieles  Leâeurs  font  ainfi  à 
couvert  du  reproclie  que  de  telles 
reponfes  fembient  faire  à  ceux  qui 
les  exigent. 

IV.ECLAIRCISSEMENT* 
Sur  ces  paroles  du  cinquiém^ 
Chapitre. 

l£s  chofes  étant  ainfi  ,  on  doit  dj^ 
qu^jidam  n'hait  point  porté  à  ^ 
moitr  de  Dieu ,  ^  aux  chofes  défi 
devoir  par  des  plaifirs  prtrenam 
■parce  que  la  cormoiffance  qu'il  avoie  ** 
defonhien,  &  la  joie  qit'il  rejfentoit 
fans  ceffe ,  ccmme  une  fuite  necef- 
faire  de  la  v&ê  de  fan  bonheur  en 
i''uniffamà  Dieu,  pouvaient  fuffire 
pour  Rattacher  à  fon  devoir,  &  pour 
le  faire  agir  avec  plus  de  mérite,que 
s'il  eât  été  comme  aéierminé  par  des 
plaifirs  prévenans. 

PO  u  B  comprendre  difltnâe- 
iTient  tout  ceci ,  il  faut  lî^avoir 
qu'il  n'y  a  que  lalumiefc  &  leplai- 
fir  qui  nous  détermir.ent  à  agit. Car 
fi  l'oncommen  e  à  aimer  un  ob^et  j 
c'eft  ,  ou  que  Ion  connoît  par  I«  ■ 
ftifoii  qu'il  elt  bonbon  c^ue  l'on  gc^^H 
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•xe  parle  fentiment  qu'il  eft  agréable. 
^r  il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
ia  lumière  &  le  plaifir,  La  lumière 
:cclaire  notre  elprity&  nous  faitcon- 
-noître  le  bien  ;  fans  nous  -porter  ac- 
tuellement &efficaœment  à  i'aîmer. 
cbe  plaifirau  contraire  nous  poufle 
î&  nous  détermine  efficacement  à  ai- 
mer Tobjet  quLfemblele  caufer,  La 
lumière  ne  nous  porte  point  par  el- 
le-même ,  elle  fait  feulement  que 
nous  nous  portons  librement  &  par 
.nous-mêmes  au  bien  qu'elle  nous 
ç>réfènte  lorfquenous  l'aimons  déjà, 
&.  elle  nous  laiflè  entièrement  à 
•nous.  Le  plaifîr  au  contraire  pré- 
.vicnt  notre  raifon  j  il  nous  détour- 
ne de-Ia  confulter  y  il  nous  fait  aimer 
par  inftind  ^  il  ne  nous  laifle  point 
entièrement  à  nous-mêmes ,  &  il  af- 
foiblit  notre  liberté. 

Ainfi  ,  comme  Adam  avant  le  pe- 
xrlié  étoit  dans  le  temps  defliné  pour 
-mériter  fon  bonheur  éternel  ;  qu'il 
avoit  pour  cela  une  pleine  &  entiè- 
re liberté  j  &  que  fa  lumière fuffifoit 
pour  le  tenir  étroitement  uni  à 
Dieu ,  qu^il  aimoit  déjà  parje  mou- 
vement naturel  de  fon  amour  i  il 
ne  devoit  pas  être  porté  à  fon  de- 
Tome  JK.  C 


^ 
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voir  par  des  plailîrs  prévenans  ,  qtij 
«uiïèm  diminué  fon  mérite  en  dimE-  * 
TitilSmt  ""^""^  *^  liberté.  Adam  eût  eu  en 
yipi,cdi^i  quelque  façon  droit  de  fe  plaindre 
ir'^"L/"  «eDieu  ,  s'il  i'avoit  empêché  de  me- 
'^Jdv^iili'  riter  fa  récoiHpenfe  comme  il  ia  de- 
ic"t&?jV^°''  mériter  .c'eft  à  dire  ,  par  des 
Drtl^'li- ^'^''aâions  parfaitement    libres.  C'eût 
^m  été  uiie  efpece   d'injure  que  Dieu 

^Ê  eJi  faite  à  Ton  libre  arbitre,  que  de 

^K  lui  donner  celte  fortede  grâce,  qui 

^m  lie  nous  ell  maintenant  necellàire 

^M  qu'à  caufe  dei  piaifirs  prévenans  de 

^ft  ia  Goncupifcence.  Adam  ayant  tout 

^H  ce  qu'il  Ii»i  falloit  pour  pecféverer  , 

^^1  ^'eût  été  fe  détiei  de  la  vertu, &  com- 

^^1  me  l'accufet  de  quelqu'infîdelité, 

^F  que  de  le  prévenir  par  l'inHind  du 

^Ê  piaifir.  Ç'eùi  été  lui  laifler  quelque 

^■^  Uijet  de  fe  glorilier  en  hii-méme , 

^B  que  de  lui  6ter  tous  les  fentimens 

^H  des  befoins  quil  pouvoit  avoir ,  8c 

^V  des  foiblelfes  où  il  pouvoit  tomber, 

car  î'avouë  qu'il  n'avoit  alors  ni  be- 
•  yoydiei, foins  ni  foibleires.  Enfin,*  ce  qui 
Eoitiiiesu  cfl  infiniment  plus  confidérabfe , 
fitio^cïirf"-  Ç'^"^'  été  rendre  comme  iiiditrerente 
lieunej  ,  de  à  notie  égard  l'Incarnation  de  Je- 
Fuiî'^oiilt  fus-Clirill,  laquelle efl  certainement 
^^^  'iiiioa  le  premier  &  le  plus  grand  des  da^ 
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ïeins  de  celui  * ,  qui  a  laide  env^e-  de  lapcrn 
lopper  -tous  les  iioiiunes  daiîs  le  pe-  ^^^^  *^" 
ché  pour  leur  faire  à  tou«  mjlferi-  •  liom.n. 
corde  en  Jefus-Chrifl  ,  afin  que  ce-  ^^  J-  ** 
(ui  qui  fe  glorifie  ne  jTe  glorifie  que 
dans  Je  Seigneur. 

li  ipa^paroit.dQincce.narnqu^Adam 
inc  femoiît  point  de  plaîfirs  préve- 
naiis  dans  Ton  devoir.  Mai^  il  me 
femble  qu^il  n^eft  pas  tout  à  fait  cer- 
(aip  qu'il  fentîtde  Ja  joie^qi^oique 
^eje  ilyjpgpofe  icy  ^.a  :Caufe  que  Je  le 
croi  irçs-probable.  Je  m'explique. 
Il  y.^cc;tte  différence  entre  le 
plaifîr  prçMenant  &  le  plaifîr  de  la 
|OÏe  ,que  celui-là  préviept  la  raifon, 
£c  qvie.cejui  ci  ^^  fuit.  Car  ;la  Joïe  ré- 
i&lte  iiasturellemeip;  de  ^a,  convoi  f- 
fance  que  Pon  a, de  fon  bonheur  011 
de  Tes  pe]jCe4l;ipns  j  jpiûfqu'on  ne 
peiut  :fc  confidérer  comme  heureux 
PU.corar>}^  parfait, iîms  en  reffentir 
îacQntioer>t  de  la  jqie.  Comme  l'on 
peut  fentir  par  le  pMGr  qu'on  ell 
:I^e  ireux ,  ou  le  connoître  par  la  rai- 
,(pn,  il  y  a  deux  fortes  de  joïe.  Mars 
je  lie  parle  pas  icy  de  celle  qui  ett 
purement  fenfible;^  je  ^parle  de  celle 
qu'Adam  pouvait  reflentir  comme 
une  fuite  necejfme  de  la  rd'î  de  fon 

Cij 
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bcn^'eur  eu  s''imffant  à  Vieu.  Et  il  yi 
.quelques  raifons  de  douter  qu'il 
etTeâivement  ceue  joie. 

La  principale  eil  que  cette  joi 
e'it  peut-être  icifement  rempli  foi 
efprit.qu'eUe  l'eût  privé  de  fa  liber- 
té ,  &  qu'elle  l'eût  uni  à  Dieu  d'une 
manière  invincible.  Car  on  pei 
croire  que  cette  joie  devant  êtl 
proportionnée  au  bonheur  qu'Adai 
pofled  jît .  elle  devoit  être  excelTivê? 

Mars  je  répons  à  cela,  premîerer 
ment ,  que  la  joie  purement  iniellec- 
tuelle  iaifle  refprittout  à  fait  libre, 
&  n'occupe  que  tres-pcu  la  capacil' 
qu'il  a  de  penfer.  Elle  diffère  en  ce! 
de  fa  joie  fenfîble  ,  qui  trouble  ordl 
uairement  la  laifon ,  &  diminue 
liberté. 

Je  répons  en  fécond  lieu ,  que 
bonheurd'Adam  au  premier  inllant 
de  fa  création  ,  ne  confiftoît  pas  dans 
une  polïèlTlon  pleine  &  entière  du 
fouverain  bien;  il  pouvoir  le  pei"~ 
dre&  devenir  mal henreux.Son  boi 
Iieur  confirtoit  principalement  en 
qu'il  ne  fouffroit  point  de  mal  , 
qu'il  étoit  bien  avec  celui  qui  devoi 
ïe  rendre  pa  rfaitement  heureux ,  s  ' 
eùtperfeveré  dans  l'innocence.  Aii 
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Sur  le  i.livre.    ^^ 

Il  fa  joïe  rfétoit  point  exceflî  ve  :  ellel 
étoît  même ,  ou  elle  devôit  être  mê- 
lée d'une  efpecede  crainte  v,  car  il 
devoit  fe  défier  de  lui  même. 

Enfin  je  répons  que  la  joïe  n'ap- 
plique pas  toujours  l'efprît  à  la  ve* 
litable  caufe  qui  la  produit.  Com- 
me on  fent  de  îa  joïe  à  la  vîië  de  fes 
perfedionsj  il  ell  naturel  de  croire 
que  c'eft  cette  vue  qui  la  caufe  ;  car 
ïorfqu'une  chofe  fuît  toujours  d'une 
autre  j  on  la  conljdére  naturellement 
comme  un  de  fes  effets.  Ainfi  on  fe 
regarde  foi-même  comme  PAuteur 
de  fa  félicité  préfente  :  on  a  une  fé- 
crette  complaifance  en  fes  perfec- 
tions naturelles  :  on  s'aime ,  on  fe 
glorifie  efi  foî-mêmej&  Ton  nepen- 
îe  pas  toujours  à  celui  qui  opère  en 
nous  d'une  manière  imperceptible. 

Il  efl  vrai  qu'Adam  fçavoit  p^us 
dîftîndement  que  le  plus  grand  Phi- 
lofophe  qui  fut  jamais,  qu'il  n'y  a-* 
voit  que  Dieu  qui  fut  capable  d'agir 
en  lui ,  &  de  lut  caufer  ce  fentiment 
de  joïé  qu'il  reffèhtoit  à  la  vue  de  fon 
bonheur  &  de  fes  perfedions.  II  con- 
noiffbît  cela  clairement  par  la  lu- 
mière de  la  raîfon ,  lorfqu'il  s'y  ap 
dliquoit  j  mais  iï  ne  le  fentoit  pas.II 
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fentoît  au  contraire  que  cette  \6{& 
étoît  une  fuite  de  îa  vue  de  Tes  per- 
fedîons , &  ille  feùtoh  toujours  & 
fans  appiîcatiorï  de  fa  pari.  Aînfi 
te  fentiment  pôuvoît  le  porter  à 
confidererfes  propres  perf€dk)ns,& 
à  fe  plaire  en  foi  même,s'ii  otiblidic 
ou  s'il  perdoit  en  quelque  façon  de 
vue  celui  dont  les  opérations  ne  fofit 
point  fenfibles.  De  forte  que  tant 
s'en  faut  que  la  joïe  V^Cit  rendu  im- 
peccable ,  comme  on  le  prétend ,  car 
c'eft  à  cette  objedron  que  je  répons  * 
qu'au  contraire  c'eft  peut-être  fa  joïe 
qui  a  été  Poccafion  de  fon  orgueil  6c 
de  fa  perte.  Etc'eft  pour  cela  que  je 
dis  dans  ce  CJfiapître,qu*Adamdevoît 
prendre  garde  à  ne  pas  lai/fer  remplir 
la  capacité  de  (on  efprit  d^me  joie  pré- 
fomptueufe  excitée  dans  fon  ame  a  l^ 
i^fg  dejèsperfè&iens  HatiêreUes.^ 
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V.  E^CLAIRCISSEMENT. 

Sur  le    cinquième  Chapitre  ,, 

où  je  dis  : 

Que  la  déle&ation  prévenante  efi  la 
ffracede  Jesus-Christ. 

QUOIQUE  je  dîfe  dans  ce 
Chapitre  y  que  la  déledation 
prévenante  cft  fo  grâce  que  Je  sus- 
Christ  nous  a  particulièrement 
raéritce ,  &  qu'ailleurs  je  Fappeïle 
afefolunient  "Grâce  de  Je  su  s- 
Christ  ;  ce  ii?eft  pas  qu'il  n'y  ait 
point  dfautrc  Grâce  aâuelle  que  cet 
ie-Ià,  ou  qu'il  y  en  ait  que  Jésus-' 
Chrjst  ne  nous  ait  point  méritée: 
Mais  je  l'appelle  Grâce  de  Jes us- 
Christ,  pourWia  dillinsueY  de  îa 
Grâce  que  Dieu  avoit  donnée  atii 
premier  homme  en  k  créant,  la- 
quelle  on  appelte  ordinairement 
Grâce  du  Créateur.  Car  la  Grâce 
par  laquelle  Adam  pouvoir  perfé- 
verer  dans  l'innocence  étoît  princi- 
palement une  Grâce  de  lumière, 
aînfî  que  je  viens  d^expliquer  dans 
ht  remarque  précédente  :  purf^u'A* 
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dam  n'avoh  point  JeconciipifcenGC  J 
il  ii'avoitpas  he'bin  de  plailirs  ^l'érj 
venans  ^oiM  la  combattre.  |J 

Mais  la  grâce  qui  nous  ell  prefeorl 
tement  necedâire  pour  nous  foùte- 
nrr  dans  nôtre  devoir,  &  pourpro- 
diiire  &  entretenir  en  nous  la  Chari- 
té ,  c'efl  la  deledatioii  prévenante. 
Car  comme  le  plaifir  produit  &  en- 
tretient l'amour  des  clioTes  qui  le 
caufent  ,  ou  qui  femUent  ie  caufer; 
les  plaifirs  prévenans  que  nous  rece^ 
vons  à  l'occafion  des  corps ,  prodni- 
fent  &  emieiiennent  en  nous  la  cii- 
pîditcDe  forte  que  la  cupidité  étant 
entièrement  contraire  à  la  Charité , 
fi  Dieu  ne  produifoit  &  n'entrete- 
noit  en  nous  la  Charité  par  des  dé- 
légations prévenantes ,  il  efl  vîlîble 
que  les  piaifirs  prévenansde  la  con- 
GUpircencerafFoibliioieiit  à  propor- 
tionqu'ilsfortifieroîent  la  cupidité. 

Ce  que  je  dis  ici  fuppofe  que  Dieu 
laiflè  agir  en  nous  nôtre  coiKupif- 
cence,  &  qu'il  ne  la  diminué  pas 
en  nous  infpirant  de  l'horreur  pour 
les  objets  fenfibies,  qui  en  con'e- 
quence  du  péché  doivent  nous  tei)- 
Ler.  Car  l'horreur  del'injullice  efl 
une  grâce  aullî  rcelle  que  la  dékcta*» 
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tîonde  la  Juflîce.  Mais  fuppofé  que 
Dfeu  diminue  la  conçu pifceiice  au 
lieu  d'augmenter  la  déleâation  de  la  - 
Grâce ,  cela  pourra  faire  le  même  ef- 
fet. On  voit  affèz  qu'on  peut  en  dedx 
manières  mettre  en  équilibre  une 
fcalance ,  dont  un  des  baffins  efl  trop 
cliargé ,  non  feulement  fi  l'on  ajouî- 
te  de  Pautre  côté  des  poids  qui  la  ' 
redreffentj  mais  encore  fi  Ton  ôte 
quelques-uns  des  poids  qui  l'empor- 
tent. 

Jene  préteris  pas  non  plus  qu'on 
ne  puiflè  faire  aucune  bonne  aâion 
fans  une  deleâation  prévenante.  Je  ' 
me  fuis  aflez  expliqué  fur  cela  dans 
îe  Chapitre  4.  du  3.  Livré .  Et  il  me  ' 

{)aroît  fi  évident  qu'ûïi  homme  qui  a 
'^amour  de  Dieu  dans  le  cœur ,  peiit 
par  la  force  de  fon  amour  habituer 
excité  par  laconnoiffance  de  fon  de- 
voir ,  &  fans  deleâation  prévenan- 
te ,  donner  par  exemple  un  fou  à  ' 
un  pauvre ,  ou  foùffrir  avec  patien- 
ce <juelque'  petite  injure ,  que  je  hé 
vois pasqu'on* en  pitiflTé  douter.  H 
me  lemble  que  la  deleâation  n'efl 
neceffaire  que  lorfque  la  tentation 
efl  forte,  ou  que  l'amour  efl  foible  : 
fi-ioutefois  on  peut  dire  qu'elle  (oht 
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abroliinienl  neceflàire  àunhomi' 
juUe  ,  dont  la  foi  peut  ce  me  fei 
bie  être  alTez  ferme  ,  &  refperai 
allez  forte  pour  vaincre  de  trt_ 
grandes  tentations)  la  joye  ou  l*î 
vant-goiit  deâ  biens  éternels  éti  " 
capable  de  réfiner  aux  attraits  fe 
fibles  des  biens  qui  palïèiit. 

11  efl  vraiqueladéleâaiionou 
graceaduelle  efi  necelTaire  pourii 
te  bonne  adion ,  fi  par  le  mot  de  < 
leâatiouoi-i  deGrace  Ion  entend 
cliariié  afluellementexcitte  ,  ou  11 
déleflaiïon  qui  raccompagne 
que   reniend  ordinairement  Saint 
Auguflin  :  car  il  eft  évident  que  tout 
ce  qui  n'ell  pas  fait  par  amour  pour 
Dieu  en  attcune  manière  ne  vaut 
rien.  Mais  ii  Pon  ôte  Tcquivoque.  & 
li  l'on  praid  le  mot  de  délégation 
au  fens  que  je  1  ay  pris,  je  ne  crois 
pas  qu'on  puillè  douter  de  ce  que 
j'ai  dit. 

Mais  voici cequec'eft.  Onfupp( 
fe  que  le  plaifir  &  l'amour  fout  m 
mcmecliofe,  à  caufe  qiiel'un 
prefque  jamais  fans  l'autre  ;  &  que 
S.  Auguiiin  ne  les  dillingue  pas  toCi- 
foiirs,  Et  cela  fuppofé,  on  a  rairoa 
de  dire  tout  ce  qii'on  dit.  On  peii(  " 
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•      SUR  LE  i:trvRE.    1^ 

3îre  avec  faînt  Auguftin  :  Quod  am- 
plias  nos  dekBat ,  fecundum  id  ope- 
remur  necejje  efl;  car  on  veutcertai- 
ncmeat  ce  qu'on  aime  :  &  l'on  peut 
dire  auflî  qu'on  ne  fçauroit  rien  fai- 
re de  bon  ou  de  méritoire  fans  délec- 
tation ou  fans  charité.  Mais  i'efperc 
foire  voir  dans  un  Eclaîrciflement 
que  je  donnerai  fur  *  le  Traité  des  «  sur  lètroî 
Pallions ,  qu'il  y  a  autant  dedilFe-  ^^^"^.^  ^^-  ^ 
rence  entre  le  plaifir  &  Tamour  4éli-  ^* 
beré  ou  indeliberé  qu'il  y  eaa  entre 
nôtre  connDiffànce  &  nôtre  amour, 
ou^pour  exprimer  fenfiblement  cette 
idiftèrence  ,  qu'il  y  en  a  entre  îa  fi- 
gure d'un  corps  &  fon  mouvemenr.- 
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VI.E'CLAIRCISSEMENT. 

Sur  ce  que  j'ai  dit  au  commen- 
cement du  dixième  Ghapi- 
tre  du  premier  Livre,  &  dans  ' 
le  fîxiéme  du  fécond  Livre 
de  la  Méthode. 

Qu^il  efi  tres'difficile  de  prouver  quUî 
y  a  des  Corps.Ce  que  l'on  doit  pen- 
fer  des  preuves  que  Von  apporte 
de  leur  exillence, 

IL  efl  fort  ordinaire  aux  hommes 
d'ignorer  parfaitement  ce  qu'ils 
penfent  le  mieux   fçavoir ,  8c  dé 
connoître  aflèz  bien  certaines  cho- 
fes    dont    ils   s'imaginent    n'avoir 
pas  même  d'idées.     Lorfque  leurs 
îens  ont  quelque- part  à  leurs  per- 
ceptions ,  ils  fè  rendent  à  ce  qu'ils 
lîe.comprennent  point,  ou  à  ce  qu'ils 
ne  connoiflènt  que  d'une  manière 
fort  imparfaite  :  &  lorfque  leurs i-- 
dées  font  purement  intelligibles,  ou  - 
quelles  n!ont  rien  de  fenfible  qui. 
lès.touche ,  ils  ne  reçoivent  qu'avec 
peine  des  4cmonflrations  inconteIla<«  - 
Mes^. 


SUR  LE  I.  LIVRE. >  6t 

•  Que  penfe ,  par  exemple,  le  com- 
mun des  hommes  ,  lorfqu'on  leur 
prouve  la  plupart  des  véritez  Meta- 
phyfiques  :  qu'on  leur  démontre  Pe- 
xiAence  de*  Dieu ,  ^efficace  de  fes 
volontez ,  rîmmutabîlité  de  fes  dé- 
crets :  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  ou 
qu'une  caufe  véritable  qui  fait  tout 
en  toutes  chofes  :  qu'il  n'y  a  qu'une 
Raifon  fouveraine^  à. laquelle  toutes 
les  intelligences  participent  :  qu'il  ^ 
n'y  a  cju'un  amour  neoeffaire  qui  eft 
le  principe  de  toutes  les  volontez 
créées?  Ils  penfent qu'on  prononce  ' 
des  paroles  vuides  de  fens,qu'on  n'a 
point  d'idées  des  chofes  qu'on  avan-  - 
ce>  ôc^u'on  feroit  bien  de  fe.  taire. 
Les  véritez  &  les  preuves  Métaphy^ 
fiques  n'ayant  rien  de  fenfible ,  les  • 
hommes  n'en  font  point  touchez,  & 
par  confequent  ils  n'en  demeurent 
pas  convaincus.    Cependant  il  eft 
certain  que  les  idées  abftraites  font 
les  plus  diflindes  ,  &  que  les  véritez 
Métaphyfîques -font  les. plusclaires 
&  les  plus  évidentes. 

Les  hommes  ^  difent  quelquefois 
qu'ils  n'ont  point  d'idée  de  Dieu,  & 
qu'ils  n'ont  aucune  connoiflance  de  • 
de  Tes  volontez  3  &  même  ils  lepçnr  - 


fent  fouvent  comme  ils  le  dîfent' 
niaîsc'ert  qu'ils  penfent  ne  fçavoj 
pas  ce  qii''ils  f^avent ,  peut-être 
mieux.  Car  où  eft  l'homme  qui  h( 
fite  à  répondre ,  lorfqii'on  lui  d 
maude ,  fi  Dieu  efl  Page ,  jufle  ,  pu: 
fane  ;  s'il  efl  ou  n'efi  pas  trlangulai 
re ,  divîfibîe  ,  mobile,  f'ijet  au  char 
gement  quel  qu'il  pui/îe  être  ?"" 
pendant  on  ne  peut  répondre  fanl 
crainte  de  ie  tromper,  fi  certaine» 
qiialiiez  conviennent  ou  ne  convien- 
nent pas  à  un  fujet ,  fi  l'on  n'a  point 
d'idée  de  ce  rniet.  De  même  où  efl 
ï'hommequi  o'edire  que  Dieu  n'a- 
git point  par  les  voyes  les  plus  fim- 
pies  ;  qu'il  efl  déréglé  dans  fesdef-j 
feins;  qu'il  fait  des  nionflres 
une  volonté  pofitive,  direde  &  pai 
ticuIierCjSc  non  point  par  uneef^ 
pece  de  nereHité ,  pour  ne  pas  trou- 
bler la  fimplicité  &  la  généralité  de 
fes  voyes  ;  en  un  mot  que  fa  volonté 
ne   peut  être  contraire  à  l'ordre  , 
dont  il  n'y  a  point  d'homme  qui 
n'ait  quelque  connoiflànce  ?  Mais  ff 
l'on  n'avoit  aucune  idée  des  volon* 
tez  de  Dieu  ,  on  pourroit  au  moii 
douter  s'il  agit  félon  certaines  loi) 
q^u'on  conçoit  très  clairement  qu' 
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SUR  LE  L  LIVRE.  ^ 
dDÎt  fuivre  ^  fiippofé  qu^il  veuille 
agir. 

Les  hommes  ont  donc  des  îdées^ 
des  chofes  purement  intelligibles^  & 
ces  idées  font  bien  plus  claires  que 
celles  des  objets  fenfiHfcs.  Les  hom- 
mes font  plus  certains  de  Texiftence 
de  Dieu ,  que  de  celle  des  corps  :  8c 
lorfqu'ils  rentrent  en  eux-mêmes , . 
Hs  découvrent  plus  clairement  cer- 
taines volontez  de  Dieu ,  félon  lef- 
quelles  il  produit  &  conferve  tous 
ïes  êtres ,  que  celles  de  leurs  meil- 
leurs amis ,  ou  de  ceux  qu'ils  ont 
étudié  toute  leur  vie.  Car  Tunion 
deleur  efprit  avec  Dieu ,  &  celle  de 
leur  volonté  avec  la  fîenne ,  je  veux 
dire  avec  la  loi  éternelle ,  ou  avec 
l'ordre  immuable,  efl  une  union  im- 
médiate^ direâe  8c  neceflaire  ;  & 
funion  qu'ils  ont  avec  les  objets  fen- 
fibles  ,  n'étant  établie  que  pour  la 
confervation  de  leur  fanté  8c  de  leur 
Vïè ,  elle  ne  leur  fait  connoître  ces 
ol^ets  que  félon  le  rapport  qu'ils  ont 
à  ce  d^in. 

Ccil  cette  union  immédiate  & 
âîreâe  ,  qui  n'eft  connue ,  dit  faint 
Auguflin ,  que  de  ceux  d'ont  Pefprit 
«H-.gurifîé^  laquelle  nous  éclaireaans 
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le  plus  fecret  de  nôtre  raifQn;&  ilous 
exhorte  &  nous  émeut  dans  le  plus 
intime  de  nôtre  cœur.  C'eft  par  el- 
le que  nous  apprenons  ce  que  Dieu 
penfe ,  &  même  ce  que  Dieii  veut  ; 
les  veritez  &  le»  loix  éternelles  : 
car  on  ne  peiit  douter  que  nous  n'eil 
connoiflions  quelques-unes  avec  évi- 
dence. Mais  Tunion  que  nous  avons 
avec  nos  meilleurs  am^is,  ne  nous 
apprend  avec  évidence ,  ni  ce  qu'ils 
penfent ,  ni  ce  qu41s  veulent.  Nous 
croyons  le  bien  fçavoir  :  mais  nous 
nous  y  trompons  prefque  toujours  », 
lorfque  nous  ne  le  fcavons  qu'à  cau- 
fe  qu^ils  nous  le  dilent. 

L'union  que  nous  avons  par  nos 
fens  avec  les  corps  qui  nous  environ- 
nent,ne  peut  aufli  nous  ecIairer.Car 
îé  rapport  des  fens  n'efl  jamais  en- 
tièrement véritable,  8c  fouvent  mê^ 
me  il  eft  faux  en  toute  maniere/elon 
que  je  Par  expliqué  dans  ce  Livre. 
Et  c'eft  pour  cela  que  je  dis  ici  -, 
qu'il  eft  plus  difficilequ'on  ne  pen- 
fe de  prouver  pofîtivement  qu'il  y 
a  des  corps,  quoique  nos  fens  nous 
en  afllirent  ;  parce  que  la  raifon  ne 
nous  en  affure  pas  autant  que  nous 
nous  l'imaginons ,  &  qu'il  faut  la 
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cônfulter  avec  beaucoup  d'applica- 
tion pour  s'en  éclaircir. 

Mais  comme  les  hommes  font 
plus  fenfîbles  qu'ils  nefontraifonJ- 
nables,  &  qu'ils  écoutent  plus  volon- 
tiers le  témoignage  de  leurs  fens  que 
celui  de  la  vérité  intérieure  ;  ils  ont 
toujours  confulté  leurs  yeux  pour» 
s'afliirer  de  TexTllence  de  la  matière^ 
fans  fe  mettre  en  peine  de  confuIter- 
leur  raifon  :  &  c'eft  pour  cela  qu'ils» 
font  furprisj  lorfqu'on  leurdit  qu'il 
eft  difficile  de  la  démontrer.  Ils  pen- 
fent  qu'il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux 
pours'affurerqu'il  y  a  des  corps  :  & 
fi  l'on  a  quelque  fujet  de  craindre, 
i'îllufion  ,  ils  croyent  qu'il  fuffit  de 
s^approcher  d^eux  &  de  les  touchers 
après  quoi  ils  ont  de  la  peine  à  con- 
cevoir qu'on  puîllè  encore  avoir  des» 
xaifons  de  douter  de  leur  exîftencé*: 

Mais  nos  yeux  nous  reprefentent 
les  couleurs  fur  la  furfaee  des  corps-, 
&  la  lumière  dans  l'air  &  dans  le  So- 
leil:.nos  oreilles  nous  font  entendre 
les  fons  comme  répandus  dans  l'aie 
&  dans  les  corps  qui  retentiilènt  :  & 
fi  nous  croyons  le  rapport  des  autres 
fens,  la  chaleur  fera  dans  le  feu ,  la 
dbuceur  dans  le  fucre,  l'odeur  dana 
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k  mufc  ,  &  toutes  les  cjiiaWtez  feafij 
bles  dans  lescorps  qui  femblent  les 
exhaler  ou  tes  répandre.  Cependani 
il  efi  certain,  parles  raifonsqiie)'ar 
données  dans  le  premier  Livre  de  la 
Hecherche  de  la  Vériti,  que  louies  ces 
qualitez  ne  font  pomt  hors  de  Pâme 
qui  les  fent  :  du  moins  n'ell-il  pas 
évident  qu'elles  foieni  dans  les  corps 
qui  nous  environnent.  Pourquoi 
donc  fur  le  rapport  feuldes  fensqui 
nous  trompent  en  toutes  rencontres, 
vouloir  conclure  qu'il  y  a  efiedive- 
ment  des  corps  au  dehors  .  &  même 
que  ces  corps  font  remblables  à  ceux 
que  nous  voyons ,  je  veux  dire ,  à 
ceux  qui  font  l'objet  immédiat  de 
nôtre  ame  ,  lorfque  nous  en  re- 
gardons par  les  yeux  du  corps.  Cer- 
tainement cela  n'ert  pas  fansdifïîcui- 
té  ,  quoiquel'on  en  veiiille  dire. 

De  plus ,  fî  l'on  peut  fur  ie  rap- 
port de  fes  fens,  s'aifurer  de  l'exifieO' 
ce  de  quelque  corps  ,  c'eft  principa- 
lement de ceiuiauquel  Tame  eft  im- 
mcdiaiement  unie.  Lefciuimeni  ie 
plusvif,  &  qui  femble  avoir  un  rap- 
port pins  neteiTaire  à  quelque  corps 
adueilement  exiilam,  c'eft  la  dou- 
leur. Néanmoins  il  arrive  fouvi 
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gtie  ceux  qui  ont  perdu  un  bras ,  y 
lenteriÉ  des  douleurs  tres-vioIentes , 
même  long-tenis  après  la  perte  de 
ce  bras,  lis  fçavent  bien  qn^ils  ne 
l'ont  plus ,  iorfqu'îls  confuitent  feur 
mémoire,  ou  qu'ils  regardent  leur 
corps  j  mais  le  fentiment  de  douleur 
l^  trompe.  Et  fi  ,  comme  il  arrive 
mielquefois,  on  fuppofoît  qu'ils  per- 
diflèm  entièrement  le  fouvenir  de 
ce  qu'ils  ont  été ,  &  qu'il  ne  leur  re- 
liai point  d'autres  iens,  que  celui 
par  lequel  ils  fentent  de  la  douleur 
dans  leur  bras  imaginaire  \  certaine- 
ment ils  ne  pourroient  pas  fe  per- 
fuader  qu'ils  n'ont  point  un  bras 
dans  lequel  ils  fentent  de  fi  cruelles 
douleurs. 

II  s'eft  trouvé  des  gens  qut 
croyoient  avoir  des  cornes  fur  la 
tête  ;  d'autres  qui  s"'imaginoîent  être 
de  beurre  ou  de  verre  ;  ou  que  leur 
corps  n'ctoit  point  formé  comme 
celui  des  autres  hommes ,  qu'il  étoit 
comme  celui  d'un  coq ,  d  un  loup , 
d'un  bœuf.  C'étoient  des  fous,dira- 
t-on ,  &  'f  en  conviens..  Mais  leur 
ame  pouvoit  fe  tromper  fur  ces  cho 
fes  :  &  par  conféquent  tous  les  au- 
tres hommes  peuvent  tomber  dana 
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de  femblables  erreurs ,  s'ils  jugent 
des  objets  fur  le  rapport  de  leurs 
fens.  Car  il  faut  remarquer  que  ces 
fous  fe  voyent-  efleâivenient  tels 
qu4Is  penfent  être  ;  I^rreur  ji'oft 
pas  précifément  dans  le  fentîmeat 
qu'îïs  ont,  mais  dans  le  jugement 
qu'ils  forment^'S'îIs  difoient  feule- 
ment qu'ils  fe  fentent  j  ou  qu^Is  fe 
voyent  femblables  à  un  coq. y  ils  ne  fe 
tromperoient  point.  Ils  fe  trompent 
uniquement  ^^en  ce  qu'ils  croyent 
que  leur  corps  eftfemblable  à  celui 
qu'ils  fentent ,  je  veux  dire  à  celui 
qui  eft  l'objet  immédiat  de  leur  et 
prit  lors  qu'ils  fe  confidérent.  Ainfi 
ceux- mêmes  cjiiî  croyent  être  tels 
qu'ils  fontelTeâivement,  ne  font  p^s 
plus  judicieux ,  dans  les  jugemens 
qu'ils  font  d'eux  -  mêmes  ,  que  les 
fous,  s'ils  ne  jugent  précifément 
que  ièlon  les  rapports  de  leurs  fens. 
Ce  n'efl  poi^it  par  raifon ,  mais  par 
ï)onIieur  qu'ils  ne  fe  trompent  pas. 
Mais  au  fonds ,  comment  pe  ut-on 
s'^aflurer ,  fî  ceux  qu'on  appdie  fous, 
le  font  effeâivement  ?  Ne  peut  -  on 
pas  dire  qu'ils  ne  paflènt  pour  fous, . 
que  parce  qu'ils  ont  des  fentimens^^ 
p^rtxculiersîCar  il  «ft  évident  qijHui  ^ 
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•^homme  paflè  pour  fou ,  non  parce 
;  qu'il  voit  ce  qui  n'efl  pas  ;  mars  pré- 
cifément  parce  qu'il  voit  le  contrai- 
re de  ce  que  les  autres  voyent ,  foit 
que  les  autres  fe  trompent ,  ou  ne  fc 
trompent  pas. 

Un  Païlanjparexemple^a  les  yeux 
difpofez  de  façon  qtf  il  voit  la  Lune 
telle  qu'elle efl,  ou  telle  feirfement 
qu'on  la  voit,ou  qu'on  la  verra  peut-  on  voît  i  peu 
être  quelque  îour  avec  des  lunettes?  ^'"'*^î'^ 
de  nouvelle  m vention.  Il  la  regarde  regarde  la 
avec  admîration,&  s'écrie  à  fes  com-  îr""?  *^^^ 

^^        .  •    T     T  «es  Lunettes 

pagnons: Que  je  voi  de  hautes  mon-  daprochç, 
tagnes  &  de  profondes  vallées ,  que 
de  mers,que  de  lacs ,  que  de  goufj;es, 
que  de  rochers  !  Ne  voyez-vous  pas 
Beaucoup  de  mers  du  côté  de  l'O- 
tîent ,  &  qu'il  n'y  a  guéres  que  des  '  ' 

terres  &  des  montagnes  vers  l'Occi- 
dent &  le  Midi  ?  Ne  voyez- vous  pas 
de  ce  même  côté  une  montagne  plus 
flevée  qu'aucune  de  celles  que  nous 
avons  jamais  vues,  &  n'admirez- 
vous  pas  une  mer  toute  noire ,  ou 
un  goufre  épouvantable  qui  paroît 
dans  le  centre  de  cet  Aft re  ?  A  de  tel- 
les exclamations  que  répondront  fes 
compagnons,  &  que  penferont-îlsde 
.lui  ?  i^p  c'ell  un  fou  qui  a.été  bleffç 
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>4es  influences  malimes  de  la  Pla- 
nète qu'il  confidére  &  qu'il  admire. 
II  eft  leul  de  fon  fentiment ,  &  cela 
fuffh.  Ainfi  pour  être  fou  dans  l'ef- 
prit  des  autres ,  il  n'eft  pas  néceflai- 
re  qu'on  le  foit  effedivemeat^il  fuf- 
fit  de  penfer ,  ou  de  voir  les  chofes 
autrement  qu'eux  -.car  fi  tous  les  honti^ 
mes  croyoient  être  comme  des  coqs , 
celui  qui  fecroiroît  tel  qu'il  efl^paC- 
feroit  certainement  pour  un  infenfé. 
Mais,  dira-t-on ,  les  hommes  ont- 
îls  un  bec  au  bout  du  nez  &  une 
crête  fur  la  tête  ?  Je  ne  le  croi  pas. 
Mais  ]e  n'en  fçai  rien  y  lorfque  j^ 
n'en  .juge  que  par  mes  fens  ;  &  que 

J*:e  ne  fçai  pas  faire  de  mes  fens  l'u- 
age  que  .j'en  dois  faire.  J'ai  beau 
pourcelametaterlevifage  &  la  tê- 
te. Je  nç  maijie  ni  mon  corps  niceux 
ceux  qui  mlenvironnent^qu'avec-des 
mains  defquelles  je.neXçai  ni  la  lon- 
gueur ni  la  figure.  Je  ne  fçai  pas 
même  avec  aflùrance  que  j'ai  vérita- 
blement de;s  mains  ;  je  ne  le  fçai  que 
parce  que  dans  le  tems qu'il  mefem- 
ble  que  je  les  remue,  il  fe  paflède 
certains  .mouvemens  dans  une  cer- 
taine partie  de  mon  cerveau,  laqueï- 
ie ,  félon  ^u'on  le  dit ,  eft  le  Jîége  du 
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fens  commun.  Mais  peut-être  que 
je  n'ai  pas  mêmes  cette  partie  dont 
.on  parle  tant  &:  que  i'on  connoît  jlî 
peu.  Du  moins  je  ne  la  fens  pas  en 
moi ,  quoique  ]e  fente  mes  mains. 
De  forte- que  je  dois  encore  plutôt 
croire  que  j'ai  des  mains  .que  cette 
petite  glande  dont  on  difpute  encore 
tous  les  jours.  Mais  enfin  je  ne  con* 
noisni  laiigure  ni  les  mouveniens 
de  cette  glande,  &  cependant  on  af- 
fûte que  je  ne  puis  apprendre  que 
par  fan  moyen  la  figure  &  le  mou- 
vement de  mon  corps ,  &  de  ceux 
qui  m'environnent. 

Qu'ell-ce  donc  qu'on  eft  obligé  de 
penfer  de  tout  ceci  ?  Que  ce  n'ell 
point  le  corps  qui  inflruit  la  raifonj 
gue  la  partie  même  à  laquelle  l'ame 
eft  immédiatement  unie^  n'eît  ni  vî^ 
iible:ni  intelligible  par  elle-même  ^ 
que  notre  corps  ni  ceux  d'alentour 
neipeuvent  être  Pobjet  immédiat  de 
notre  eforit  ;  que.nous  ne  pouvons 
-apprendre  de  notre  cerveau  s'il  exif- 
te  aâuellement  y  &  beaucoup  moins 
s*ii  y  a  des  corps  qui  nous  environ- 
.nent.  Qu'aiiifi  nous  devons  recon- 
jioître  qu'il  y  a  quelque  intelligence 
Xupérieure  qui  feule  eft  capable  d'à* 
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gir  en  nous  j  &  qui  peut  tellenicat 
;agir  en  nous ,  qu'elle  nous  reprefen- 
te  effeâivement  des  corps  hors  de 
nous ,  fans  npus  donner  la  moindre 
JK^ede  notre  cerveau  3  quoique  les 
inouvemens  qui  feproduifent  dans 
notre  cerveau ,  lui  foîent  une  occa- 
fion  de  nous  découvrir  ces  corps. 
Car  enfin  nous  voyons  avec  des  yeux 
dont  nous  ne  connoiflans  point  la 
figure  y  comme  font  figurez  les  corps 
qui  nous  envÎTonnent  :  Et  quoique 
les  couleurs  qui  paroiflènt  furies  ob- 
jets ,  ne  foient  pas  plus  vives  que 
celles  qui  font  peintes  fur  le  necf 
optique  ,.nous  ne  voyons  point  du 
tout  cellçs-ci ,  dans  le  temps  même 
que  nous  admirons  Téclat  des  autres. 
Mais  après  tout,  quelle  obligation 
a  cette  intelligence  de  nous  montrer 
des  corps,  lors  qu'il  arrive  à  notre 
cerveau  certains  mouvemens?  De 
plus,  quelle  néceflkéy  at-il  qu  ily 
ait  des  corps  au  dehors ,  afin  qu'il 
s'excite  des  mouvemens  dans  notre 
cerveau  ?  Le  fommeil ,  les  paflîons , 
"la  folie ,  ne  produifent-ils-pas  de  ces 
mouvemens ,  fans  que  les  corps  de 
^dehors  y  contribuent?  Efl-il  évident 
,que  les  corps  qui  ne  peuvent  fe.re- 

-  muer 
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muer  les  uns  les  autres  ,  *  puiflfent  *  voy«^ej; 
cammufîiquer  à  ceux  quUIs  rencon-  ^^'  **!  '*  .* 

^      ^  ^  ,.,     !  îrt.riu  6.1a 

trenc ,  une   lorce  mouvante  qp  ils  &  récUirciC 
n'ont  point  eux-mêmes?  Cependant^T*^^*  ^" ^ 

'^  T  r  ^  même   €h»< 

je  veux  que  les  corps  le  remuent  eux-  '^ 

mêmes  &  ceux  qu^Is  choquent ,  & 
ga^îls  ébranlent  les  fibres  de  notre 
cerveau.  Eft-ce  que  celui  qui  donne 
l'être  à  toutes  cbôfes ,  ne  pourra 
point  auffi  par  lui  -  même  exciter 
dans  notre  cerveau  les  mouvemens 
anrquefelesidéesde  notre  efp rit  font 
attachées?  Enfin  ,  oùeft  lacontradic- 
tïon  que  notre  cerveau  étant  fans 
nouveaux  mouvemens,notreame  ait 
néanmoins  de  notivelles  idées  ;  puif- 
tfil  eft  certain  que  les  mouvemens 
iU  cerveau  -ne  produifent  point  les 
idées  de  r-anie;que  nous  n'avons  pas 
mêmes  de  connoîflànce  de  ces  mou- 
vemens; &  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui 
puifle  nous  ïeprefenter  nos  idées ,  ^  ^^  ^j^]l  ["; 
.  ainfi  que  je  Tai  prouvé  ailleurs  ?  II  part.du  >.iir. 
cft  donc  abfolument  neceiraire,pour  itmtmm^^c^ê 
S'aff-irer  pofitivement  de  rexiflence  mame  chap» 
^des  corps  de  dehors, de  connoître 
Dieu  qui  nous  en  donne  le  fentiment 
6c  de  fçavoir  qu'étant  infiniment 
parfait,  il  ne  peut  nous  tromper.Car 
fi  l'intelligence  qui  nous  donne  les 
Tme  /r.  D 
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idées  de  toutes  cliofes,  voiiloit ,  poi 
ainfi  dire,  fe  divertir  à  nous  repre- 
feiiter  les  corps  comme  aâiieUement, 
«xidans,  quoiqu'il  n'y  en  eût  aucun, 
il  ell  évident  que  tela  ne  Juiferoij 
pas  difficile. 

Ceft  pources  raifons ,  ou  de  fei 
bIaI:Ies,queM.De(cartes  quivouloît^ 
éiafoiîrfaPiiilofopliie  lur  desfonde- 
mens  inébranlables, n'a  pas  crû  pou- 
voir fuppofer  qu'il  y  eix  descorpsj 
m  devoir  le  prouver  par  des  preu- 
ves, fenfibles,  quoi^iu'eiles  paroîllèirt 
tres^œnvaincantes  au  commun  dci 
tommes,  Appareunnent  il   fçavoil  . 
auiri-bien  que  nous ,  qu'il  n'y  av^ 
qu'à  ouvrir  les  yeux  pour  voir 
corps ,  &  que  l'on  pouvoit  s'en  ap- 
procher &  les  toucher ,  pour  s'atïu- 
rerfinos  yeux  ne  nous  tronipoienc_ 
point  dans  ieuc  rapport.  Il  connoif 
îoit  alliez  refprit  de  l'homme  poK 
juger  que    de  femblables  preuvi 
n'euffcnt  pas  été  rejettées.Mais  il  ; 
dierclioit  ni  les  vrai-femb!ancesfe 
fibles,ni  les  vains  applaudillèmei 
des  hommes,  li  préferoit  la  veritf 

iioique  mcprifée,  à  la  gloire  d'ui 
oéputation  fans  mérite  ;  &  il  aime 
iinieux  fe  rendre  ridicule  aux  pei 
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cTprhs  par  àes  doutes  qui  leiir  pa- 
jfoiflènt  esttravagans  3  que  d'afîurer 
des  choies  qu^ii  ne  jugeoit  pas  cei>- 
laines  &  inconteftables; 
Mais  quoiquaM-Defcartes  air  don- 
né les  preuves  les  plus  fartes ,  que  la 
tsifôiï  toute  feule'puille  fournir  pouc 
Fexîflence  des  corps  ;  quoîcpi'ii  foit 
évident  que  Dieu  n'eft:  point  trora- 
ftùTy  &cçi'0n  purfledire  qu'il  nouf 
«rompemrt  efifeâiveaient ,  fi  nous 
nous  trompions  nous-mêmes,  en  fai- 
jant  Ptifage  que  nous  devons  feire  de 
notre  efprir,  &  des  autres  facultear 
dontileft  l'Auteur.  Cependant  oit 
peut  direque  rexiftence  de  la  ma"* 
tieïe  n'eft  point  encore  pafrfeitement 
-démontrée ,  je  Pènttens^  en  rigueur 

féometrîgue.Gar  enfin  en  matière 
è  PhîIoKjphie  ,  nous  ne  devons 
croire  quoique  cefoif  ,que  lorfque 
l'évidence  nous  y  oblige.  Nous  de- 
vons faire  ufage  de  notre  liberté  au^ 
tant  quenous  le  pouvons.  Nos  juge^ 
mens  ne  doivent  pas  avoir  plus  cTc- 
tenduë  que  nos  perceptions»  Ainfii, 
lorfque  nous  voyons  des  corps ,  ju- 

geons  feulement  queuouS' en  voyons 
c  que  ces  corps  vifî Mes  ou  intellî* 
cibles  exifient  aâuellement  ;  msâsf 

D  I] 
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pourquoi  jugerons-nous  pofitivc- 
ment  qu'il  y  a  au  dehors  un  monde 
matériel ,  femblable  au  monde  imel 
ligîble  que  nous  voyons  ? 

On  dira  peutr^être  ,  que  nouî 
voyons  ces  corps  hors  de  nous ,  & 
même  fort  éloignez  de  celui  que 
nous  animons,  Se  qu'ainfî  nous  pou- 
vons juger  quUIs  font  hors  de  nous  _ 
ùtm  que  nos  jugemens  s'étendeqt 
plus  loin  que  nos  perceptions.  Mar< 
quoi  ?  ne  voyons-nous  pas  la  lutn^G 
re  hors  de  nous  &  dans  le  SoIeiI,quoi 
qu'elle  n'y  foit  pas  ?  Néanmoins  je 
veux  que  ces  corps  que  nous  voyons 
hors  de  nou3 ,  foîent  çfFeâiven^eni 
hors  de  nous  ;  car  enfin  cela  ellin- 
eonteftable.  Mais  n'eft-il  pas  éyidem 
qu'il  y  a  des  dehors  &  des  ^loigne- 
mens,c[u!ily.a  des  efpaces  intelli- 
gibles dans  le  monde  intelligible , 
qui  eft  Tobj^t  immédiat  de  notre  ef- 
prit?Le  corp$  matériel  que  nous^anx* 
mons ,  prenons  y  gardp ,  n'jeft  pas 
cplui  quenousvoyon^,  lorfqupnous 
Je  regardons ,  je  veux  dire  lorfqne 
nous  tournons  les  yeux  du  corps 
vers  lui.  X.Ç  corps  que  nous  voyons 
eft  un  corps  intelligible  j  &  il  y  a 
dçs  efpaces  intelligibles  entre   ce 
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corps  intelligible,  &  le  Soleil  ifttël- 
ligible  que  nous  voyons  ;  comme  il 
y  a'-des  efpaces  matériels  entre  notre 
corps  &  le  Soleil  que  nous  regar- 
dons; Certainement  Dieu  voit  qu'il 
y  a  des  efpac^  entre  les  coi?ps  quil^a 
créez  ;  mais  il  ne  voit  pas  ces  corps 
ou  ces  efpaces  par  eux-mêmes.  Il  ne 
les  peut  voir  que  par  les  idées  qvCU 
en  a  ,  que  par  des  corps ,  &  par  des 
efjpaces  intelligibles  ;  Dieu  ne  tire 
fa  lumière  (que  de  lui- même,  il  lie 
voit  le  moïKle  matériel  que  dans  le  ' 
monde  intelligible  qu^il  renferme, 
&  dans  la  connoiffance  qu'ii  a  de  fes 
volonté*  3  qui  donnent  aâuellemem 
rexiftence  &  le  mouvement  à  toutes  * 
chofes;  Donc  il  y  a  des  efpaces  intel- 
ligibles entre  les  corps  intelligibles 
que  nous  voyons  ;  comme  il  y  a  des 
cfpiaces  matériels  entre  les  corps  que 
nous  regardons. 

Or  on  doit  remarquer  que  comn>e 
îl  n'y  a  que  Dieu  qui  connoifle  par 
lui-même  fes  volontez ,  lefquelles 
produifent  tous  les  êtres  ^  il  nous  eft 
impoflîbledefçavoir  d'autre  que  de 
îui ,  s'il  y  a  efiedivement  hors  de 
sous  un  monde  matériel ,  femblable 
s^  celui  que  nous  voyons  3  parce  ^ue  - 

D  iij . 
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le  monde  matériel  n'eft  ni  vKîble  nt 
intellîgîblepar  lui-même  A  înfipou  c 
^txe  pteh:îemçnt  convaincus  qu'il  y  a 
des  corps,  il  fem  qubn  noustlémoiv- 
œ  non  fettlement.qu'il y  a  un  Die^ 
&  ^ue  Dieu  la'eft  point  trompeur  ; 
mais  encore  que  Dieu  nous  aaflftirer 
qu'il  en  a  efieâivecoent  créé .;  ce  que 
jenectrouve  point  prouvé  dans  les^ 
Ouvrages  de  M.  Defcartes. 

iDieu  ne  parle  à  i'efprit ,  &  ne 
Poblige  à  croîxe  qu'en  deux  manie- 
ces  ,  par  l'évidence  &  par  la  Foi.  Je 
demeure  d'accoed  que  la  Eoi  oblige 
à  croire  qu'il  y  a:ries«coqps  :  mais 
pourrévidcnccilme  femblequNd- 
le  n!eft  point  entiete,  .&  que  nous  iie- 
fommos  poènt  invindibtejnent  por- 
tez .à  croire  qu'il  yait/quelqifautpe 
chcafe  que  Dieu  &  tiiotre  cfprit. 
H>eft  vxai  xçuc  nous  .ayons  un  pen-^ 
chant  extrême  à  croire  qu'il  y  ta 
des  coqpsqui  nottsjenviccxnneat.  Je 
■*  uditatioB  l'accorde  à  *  M,  Defcartes  :  Maîsce 
^  penchant ,  tout  natncd  qu'il  eft,  ne 

lîous  y  force  point  par  évidence  :  il 
nous  y  iqcline  feolemem  par  im- 
preffion.  i)r  nous  ne  devons  fuivre 
dansAos  (|ugemeiisiib0esqueialu* 
J?éyîdenoe  3  â(.  fi  nousnous 
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ïaîllbns  conduire  à  rimpreffion  fen- 
fîble,  nous  nous  tromperons  pief- 
que  toujours. 

Poutquoî  nous  trompons  -nous 
Sans  les  jugemens  que  hov[s  formons 
furies  quatitcz  fenfib'es,  fur  la gran- 
2eur,  la  figure  fie  lemouv^ment  des 
corps,  fi  ce  n*eft  que  noirs  fuivons 
uneimpTcffion  femblable  à  celle  qtrt 
nous  porte  à  croire  qu^il  y  a  des 
corps  ?  Ne  voyons-nous  pas  que  le 
feu  eft  chaud ,  que  la  neige  rfi  blan- 
che ,  que  le  Soleil  eft  tout  éclatant 
3e  lumière  ?  Ne  voyons-nous  pas 
que  les  quâlitez  fenfiHes  aulTi-bien 
que  les  corps,  font  hors  de  nous? 
'Cependant  TÎ  eft  certain  quecesqna- 
litez  Icnfibles  qufe  nous  voyons  hors 
3e  notis ,  ne  font  point  effedive- 
ment  hors  de  noiTs:  ou  fî  on  le  veut, 
H  n V  a  rien  de  certain  fur  t^ela. 
Quelle  raffon  avons-nous  donc  St 
uger  qu^oiTtre  îcs  corps  mteHigi- 
'es  que  nous  voyons  ,  îl  y  en  a^ 
encore  d'^autres  que  nous  regarrflons? 
Quelle  évidence  a- t-on  quHme  im- 
preffion  qui  eft  trômpeufe ,  non  feu*- 
f ement  à  l'égard  des  gusfl  rtez  fenfi- 
blés,  mais  encore  à  regard  de  la- 
gfandcur,  dcia  figure  &  du  mou*- 

D  iiij. 
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veinent  des  corps ,  ne  le  foit  pas  à 
regard  de  l'exiflence  aduelle  des 
mêmes  corps  ?  Je  demande  quelle 
évidence  on  en  a  :  car  pour  des 
vrai-femblances ,  je  demeure  d^ao? 
cord  qvCon  ri^cn  manque  pas. 

Je  Içai  bien  qu'il  y  a.  cette  différ 
rence  entre  les,  quai itez  fenlîbles  & 
les  corps ,  que  la  raifon  corrige  bien 
plus  facilement  l'impreflion  ou  les 
]ugemens  naturels  qui  ont  rapport 
aux  qualîtez  fenfibles  y  que  ceux  qui 
ont  rapport  à  l'exiflence  des  corps  :. 
&  même  que.  toutes  les  corredions 
de  la  raifon,  par  rapport  aux  qua^ 
iitez  fenfibles ,  s!*accommodent  par- 
faitement bien  avec  la  Religion  &  la 
Morale  Chrétienne,  &  qu'on  ne. 
peut  nier  rexiflence  des  corps  felou 
les  principes  de  la  Religion. 

II  eft  facile  de.  comprendre  que 
leplaifir&la  douleur,  la  chaleur, 
&  même  les  couleurs  ne  font  point 
des  manières  d'être  des  corps:que  les 
qualitez  fenfibles  en  gençral  ne  font 
point  contenues  dans  ridée  que  nous 
avons  de  la  matière  ;  en  un  mot  que 
nos  fens  ne  nous  reprefentent  point 
ïcs  objets  fenfibles  tels  qu'ils  font  en 
eux-mêmes^  mais  teU  qu'ils  font: 


m 
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par  rapport  à  la  con^ervaâon  de  la 
fente  &  de  la  vie.  Cela  eft  confir- 
me non  feulement  à  la  raîfoil ,  mais  ' 
encore  beaucoup  plus  à  la  Religion 
&  à  la  Morale  Chrétienne ,  comme 
on  Ta  feit  voir  en  plufieursendroits 
de  cet  Ouvrage. 

Mais  il  n'eft  pas  facile  de  s^affurér 
pofitivement  qu'il  n*y  a  point  de  ' 
corps  hors  de  nous  ;  commeon  s'af- 
fure  pofitivement  que  la  douleur  & 
la  chaleur  ne  font  point  dans  les 
corps  qui  femblent  les  caufer  en 
nous.  Il  eft  tres-^ertarn  qu'au  moins 

il  fe  peut  faire  qu'ily altdes corps  ' 
au  dehors.  Nous  n'avons  rien  qui 
nbus  prouve  qu'il  n'y  en  a  point, 
&  nous  avons  au  contraire  une  iii-  ' 
clination  forte  à  croire  qu'il  y  en  a».  " 
Nous  avons  donc  plus  de  raifon  de  ' 
cfoire  qu'il  y  en  s;  que  de  croire  ■■ 
qu'il  n'y  en  a  point.  Ainfi  ilTem- 
ble  que  nous!  devions  croire  qu'rl 
y  en  a.  Car  nous  fommes  naturel- 
lement portez  à  fuîvre'hôtre'juge^ 
nient  naturel  ylorfque  nous  ne  pouv 
vôns  pas  pofitivement  le"  corrige» 
pftr  la  lumière  &  par  l'évidence.? 
Car  tout  jugement  naturel  '  venanr 
ji^ieu^  noiis  y  pouvons  confor'-' 
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nier  nos  jugemens  libres,  Jbrfqiie 
ncxis  ne  trouvons  point  <Je  moyen 
pour  CQ  découvrir  la  feuffeté.  Et  fi 
nous  nous  trompions  en  ces  rencon- 
tres ,  il  ièmfeieque  i'Aiiteurde  no- 
tre ^prit,  feroiten  qaeïque  manieiie  • 
l'Auteur  de  nos  erreurs  &  de  nos 

Ce  caifoîinement  eft  pent-être  af- 
ïcz^nfle..  Cependant  il  fauidenieo- 
ner  tl'accof  d  qn^il  ne  dort  point  paC- 
fer  pour  une  demonUration  éviden- 
te de  l'cxiflenoe  des  corps.  Car  en- 
fei  Diea  ne  nous  po«fle  poîot  in- 
mîncibiemcDt  à  nous  y  rendre;   Si 
inous  y  confemoffis  c'eft  liferenient: 
Jious  pouvons  îi^y  pns  confentir.  Si 
IcTaifonnemeiitque  je  riens  de  iaice: 
cft  îufte,  aaous  devons  croire  «qu'id 
cfl  tom-à-&it  vraî^femiblafeteqii'il  y 
a  des  corps  3  maris  noiis  ne  devons  ^ 
pas  en  demeujpeir  pieinement  con- 
vaincus par  ce:  fcul  raifonnement. . 
Aiitrement  c^  nous  qui  agiiibns, 
&  non  pas  Dieii  en  noaWi  Oeft  par 
un  aâciibre,  &par  oonlequent  fu jet 
à  r-erneiar.  <]iîe  nous  con&ntons ,  & 
noti  par  une impreffion  invincible  : 
car  nous  croyons  parce  que  nous  Je 
VQaIon3.I<bf)aBaeiit ,  &j30iiparcexiQe 


mom  it  voyons  avec  «ne  évidence 
^qiii  notfô  met  âams  ik  tiGceSité  de 
<;rottre  comrtie  font  les  démcwiflra^ 
^ons  MathematiquCB. 

Cenainement  il  n'y  a  que  la  For 
*qui  piiiflè  îfious  'convainci'^  qu'il  y 
-a'  effeârvement  <ies  corps.  On  nie 
^ut  avoir  de  démon'ftïation=exaâ& 
de  I*-exiftenoe>dHTn  autre  être  que  de 
icelui  quiieft'neceffaire.  Et  lî  l'on  y 
prend  garfle  de  prés ,  -on  verra  bien 
qu'il  B'éû  pas  même  poffible  decon- 
noîtreavec  une  entière  évidence ,  fi 
Dreu  eft  ou  n'eft  pas  vérita:blemenlt 
"Créateur  du  monde  matériel  &  fen- 
tible^  Carune'ieHc  évidence  n^  fe 
rencontre  que  dans  les  rappoi^s  ne«- 
ceflàiffô  ;  6c  il  rfy  a  point  de  rapport 
necéflatre  entre  Dien,&  un  tel  mon- 
^e.  11  a  pli  ne  le  pas  créer ,  &  s'il 
1-a  fait ,  c'çft  qu'il  Ta  voulu ,  h&  qu'il 
I?a  voulu  librement. 

Les  Saints  qui  font  dans  lé  Ciel^ 
voyant  bien  par  une  lumière  évi-^ 
dente,  que  le  Père  engendre  fon  Fifs, . 
Si  que  te  Pete  &  le  Fils  produifent 
le  Saint  Efprit  ;  car  ces  émanation^* 
ferrtTieceftaires.  Mais  le  monde  n^ 
lant  point  itne  émanation  neceflairfe 
«m  Dlea;}  ceux  qui  voyent  le  pkrs 
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clairement  fon  être,  ne voyent  poiiH 
avec  évidence  ce  qu41  produit  au 
dehors.  Néanmoins  je  croi  qne  les 
Bien-heureux  font  certains  qu'il  y  a 
un  monde  :  mais  c^ed  que  Dieu  les 
en  affure  en  leur  manifeflant  fes  v  o 
lontez  d'une  manière  qui  ne  nous  eft 
p9s  connue  :  &  nous-mêmes  ici-bas 
nous  en  fommes  certains  >  parce  que 
la  Foi  nous  apprend  que  Dieu  a  créé 
ce  monde  3  &  que  cette  foi  eft  coa- 
forme  à  nos  jugemens  naturels  ou  à  * 
nosfenfationscompofées ,  lorfqu'el- 
ies  font  confi  rmées  par  tous  nos  Çens^ 
qu'elles  font  corrigées  par  nôtre  mé- 
moire, &^u'elles  font  redifiées  par 
nôtre  raifon.  - 

Il  eft  vrai  qu'il  femblé  d'abord  ' 
que  la  preuve  ou  le  principe  de  nô- 
tre foi  luppofe  qu'il  y  ait  des  corps;^ 
fi  des  ex  auditu.    II  femble  qu'elle 
fuppofedes  Prophètes,  des  Apôtre% 
une  Ecriture  Sainte-,  des  Miracles.  . 
Maisiî  Ton  y  prend  garde  de  prés, on 
ïeconnoîtra ,  que  quoiqu'on  ne  fii  p-r 
ppfe  quedes  apppacences  d'hommes;, 
de  Prophètes ,  d'Apôtres ,  dlEcritu- 
re Sainte ,  de  Miracles,  &€.  ce  que  - 
nous  avons  appris  par  ces  prétendues 
apparences ,  ell.  abfolumeat  incoutr 
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teftable,  puifque,  comme  j'ai  prou-» 
vé  en  plufieurs  endroits  de  cet  Ou-i 
vrage ,  il  n'y  a  que. Dieu  qui  puiffe 
reprefenter  à  Pelprit  ces  prétendues 
apparences ,  &  que  Dieu  n- eft  point 
trompeur  ;  car  la  foymême  fuppo- 
fe  tout  ceci.  Or  dans  l'apparencede 
de  l'Ecriture  faînte ,  &  par  les  appa* 
rences  des  Miracles,  nous  apprenons 
i^e  Dieu  a  créé  un  ciel  &  une  terre; 
que  le  Verbe  s'eft  fait  chair ,  &  d'au- 
tres femblables  veritez  qui  fuppofent 
Texiftence  d^un  monde  créé.  Donc  i! 
efl  certain  par  ia  foi ,  qu'il  y  a  des} 
corps ,  &  toutes  ces  apparences  de- 
viennent par  elle  des  réalitez.  II  elt 
inutile  que  je  m'arrête  à  répondreî 
plus  au  long  à  une  objedion  qui  pa-» 
roît  trop  abftraite  au  commun  desr 
Jibmmes ,  &  je  croi  que  ceci  fuffit 
IX)ur  contenter  toiTS  ceux  qui  ne  font 
point  trop  les  difficiles.- 

Il  faut  donc  conclure  de  tout  cecr 
que  nous  pouvons,  &imême  que 
nous  devons  corriger  les  jugement 
naturels ,  ou  les  perceptions  com- 
pofées  qui  ont  rapport  aux  qualités 
îcnfibles,  que  nous  attribuons  aux 
corps  qui  n:>us  environnent ,  ou  à 
celui  qijie  nous  animans.  Mais  pouj^ 
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les  ^ugemcns  naturels  qui  ont  xap»- 
pcKTt  à  l'iexiftence  aâudie  des  coq»  » 
quoiqu^ablbiiuiiem  ;naus  ipuiSioTis  ' 
nous  entp&dier  de.  foimoer  ^des  ^^ge* 
mens  libces  qui  leor  /fbîentfCDnibr'- 
iTics ,  iicms  ne  'fe  devons  pas ,  parce 
queces  ^ngcnaens  nawirels  s^accor^ 
dent  parfaitement  a\^c  la  foi. 

Au  tefte  f 'ai  fait  cette  Temarque , 
prîndpalenaent  «afin  »qiTe  I^on  -faflè  * 
une  ferienfe  réflexion  fiir  ces  véri- 
tez  :  Que  tes  corps  ne  pcuyem  agit 
furies  efprits ,  m  fc  faire  voir  à  eox; 
&  que  ceux  qu'on  legarde  en  ou- 
vrant fes  yeux  ^  foiK  foien  diflferens 
des  idées  <{ui  les  rcparéfentent ,  &  qui  - 
Bousaifeâent  :  Qire  uôtre  anae  ne^ 
trouve  fa  inmrere,  ûi  vie  &  fa  nour- 
riture  qu'en  Dseu  ;  qii'ellene  peut' 
avoir  de  rapport  imraediat  &  di- 
lieâqu'à  lui  ;i&qnele  rapport  qu'rf-^ 
le  a  avec  fon  corps  &  ceux  qui  Ten- 
vironnent,  dépend  ncceffairîement 
de  cehii  qiu'die  a  avec  la  fiifaûance 
efficace  6c  lamtneufede  ia  Divinité: 
Subflaxxce  xpii  nous   découvpe  ks 
creàtares  comn^e  poflîbles ,  ou  corn*» 
me  exLÛantes^ou  comme  nousap^ 
paartenantes ,  felonies  diveffes  ma— 
iiieres  dcmt  elle  nou^  aSeâe^  •M'»' 
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tant  qu^He  «n  efl  reprefentatiw  : 
comme  |>affibles  ^  û  la,  peroepticnr 
dont  ridée  nous  JfShâe  eu  pure; 
comme  exiflentes  fî  la  perception  eft 
fenfifale  j  &  comme  nous  apparte- 
nantes &  faifaiit  partie  de  nous-mê- 
mes y  fi  elle  eft  fort  intereflàme  & 
fort  vive ,  teile  qu'efl  la  douleur.  Je 
fçai  bien  qpue  le  ccwnmun  <les  ïiom- 
mes  ^approuvera  pas  cette  remar- 

3 ne  ,  &  que  félon  l'abondance  ou  le 
éfaut  de  leurs  rfpfîts  animaux  j  ils 
ie  raHÎCTont  ou  ^'îeflâroucîieront  des 
taSfonnemens  que  Je  viens  defaiiej.- 
Car  î'imagîtatkm  ne  peut  foufFrir 
les  verkez  abftraâtes  &  extraordi- 
naires :  elle  les  regarde  ou  comme  : 
des Ipeftres qui  Iwi  font  peur,  du 
iSDmme  dis  fantômes  dont  eHe  fe 
mocque.  Mais  j^aimc  mieux  -être  le* 
fujet-de  îa  raillerie  des  imaginations 
fortes  &  hardies  ,  &  î''objet  deT'tn- 
tRgnation  &  deîa  frayent  tî^s  ima- 
^natiofis  fofbles  &  tnraintîves ,  que 
Memanquer  i  t:e  que^edois  à  la  vé- 
rité ,  &  à  ceiix ,  qui  combattant  ge- 
toercitfement  contre  Tefifon  que  fe- 
teorps  fait  fiif  Tefprit ,  fçavent  diP^ 
cerner  îes  réponfes  de  ia  Fagefle  qui 
nous  -éciaif e ,  -d'avec  ie  témoignage 
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de  leurs  feiis  ,  &  de  ce  bruit  confiU 
de  limaginatioii  qui  nous  troubla 
ôc  qui  nous  feduic. 
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Sur  le  cinquième  Chapitre  dij 

deuxième  Livre,  Tomei. 

où  je  pjrle  de  la  mémoire  ,  &  Jè^ 
hahimdes  fpirititelhs. 

ÏE  n'avoiscardedeparierdansce 
Chapitre  de  la  mémoire  nide& 
liabitiidci  fpîrituelles  pour  pluficus 
raifons,  dont  la  principale  eflqiie 
nous  n'avons  poim  d'idée  claire  de 
nôtre  anie.  Car  quel  moyen  d'ex- 
pliquer clatreaient  quelles  font  I 
dirpofitions  que  les  opérations  i 
l'ame  laiifent  en  elle,  lefqueliesdiî 
pofitrons    font  Tes  habitudes,  puis 
qu'on  neconnoîi  pas  mcmeclaird 
ment  la  nature  de  l'ame  ?  Il  eJlg 
vident  qu'on  ne  peut  pas  connoÎMI 
difliuflement  les  cliangemens  da 
un  être  eft  capable  ,    lorfqu'on  i 
connoït  pas  diilinflement  la  natuj 
de  cet  être.  Car  fi  par  exempie ,  1^ 
Iiouimes  ii'avûientppintdidceGls 
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re  Je  retendue ,  ce  feroit  en  vaîn 
qu'ils  s'efForceroîent  d  en  déœuvrît 
les  figures.  Ce  feroît  en  vain  qu'ils 
lâcheroient  de  rendre  rai  fou  de  la 
facilité,  par  exemple,  qu'acquiert 
une  roue  à  tourner  au  tour  de  fon 
eflieu,  par  Tufage  qu'on  en  fait. 
Cependant  puifqu'on  Jouhaite  que 
je  parle  fur  une  matière  qui  ne  m'eft 
pas  connue  en  elle-même  ;  voici  le 
tour  que  je  prens  pour  ne  fuivre  en 
ceci  que  des  idées  claires. 

Je  fuppo^e  qu'il  n'y  a  que  Dr  eu 
qui  a^ifledans  Tefprit ,  &quibii 
reprelente  les  idées  de  toutes  cnofes: 
Se  que  fi  Pefprit  apperçoit  quelque 
objet  par  une  idée  tres-claire  &  tres- 
vîve,  c'eft  que  Dieu  lui  reprefente 
cette  idée  ci'une  manière  tres-par-^ 
faite. 

Je  fuppofe  de  plus  que  la  volon-i 
té  de  Dieu  étant  entièrement  con- 
forme à  l'ordre  &  à  la  juftice ,  il 
fuflSt  d'avoir  droit  à  une  chofe 
afin  de  l'obtenir.  Ces  fuppofi^ 
tions  qui  fe  conçoivent  diftinde-i 
ment  étant  faites  ,  la  mémoire  fpî- 
rituelle  fe  peut  expliquer  facilement 
&  clairement.  Car  l'ordre  deman- 
dant, que  lesvefprits  qui  ont  peiiâ 
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fouvent  à  quelque  objet ,  y  repen* 
ftm  plus  facilement,  âr  en  ayent mie 
idée  plus  claire  &  plus  vivoqueceœc 
qui  y  ont  peu  penfé  :  la  volonté  àe 
Diea  qui  opère  inceflamment  feloa 
Tordre,  reprefente\à  leur  efprk, 
dés  qu'il  le  louhartent ,  I  *idée  claire  ' 
*&  vivede  oçt  ot^et.   De  forte  :que 
félon  cette  explication  la  mémoire 
&  les  autres  habitudes  des  ptrtes  in-* 
tel  IîgenGes,'ne  confîfleroient  paa&  dans 
une  facilité  dîoperer  qui  ré&ltât  dt 
certaines  modiècatiom  de  leur^re, 
mais  dans  un  ordre  immuable  de 
Dieu ,  &  dans  un  droniqueP^fprit 
fic^uiert  fur  leschofesqui  lai  ont 
dé|a  été  ibumifes  :  &  toute  la  pui£- 
fance  de  lefprît jdépendroit iaimè- 
diatement  &  mriqtienient  xJe  Dieu 
feulj  la  force  ou  la  facilité  d^agir 
i^ue  toutes  les   créatures  trouvent 
dans  leurs  opérations  ,  :n^.éum  en  ce 
fensquela  volonté  eflfcace  du  Créa- 
teur. iEt  jcaie  cnw  pas  qu-onfiit  obli-- 
gé  d'abandonner  cette  o^xplicatioft^ 
a  caufes  des  :niaQvaifes:haHrtudes  des 
pécheurs  &  des  damnez.  Carencore 
i^ue  Dieu  &ffei;aut  ce  qu'il  y  a  de 
•réel  &  de  pdfitîf  dans  iacs  aâioJis^ 
des  pédifiurs^  il  left  évadent  par  ksi 


^Tiofes  que  j'ai  dites  dans.Ie  premier 
-jEcIairciflfement  que  Dieu  n'eft  point 
.Auteur  du  péché. 

Cependant  jecroi ,  &  je  penfc 
^devoir  croire ,  qu'après  i'aâion  de 
£àme  il  refle  dans  fa  fubilance  oer- 
lains  changemens  qui  la  difpofent 
^[setlement  à  cette  anêxne  aâion. 
.Mais commejene  Ie^tx>nnois  pas , 
-je  ;ne  puis  cpas  tes  eiàpHquer  ;  car  ^e 
n'ai  point  d'idée  *  claire  de  mon  et  "jY'^^'.". 
5>rit , dans  laquelle  fe  puis  décou-  mem* Cu 
vrîr  tontes  Jes  modifications; dont  il  <=^'-  7dc  j 
«eli  capable.  Je  -croi  par  des  preu-  ^^"  "  * 
*ves  de  Théologie i&  iion  point  par 
xtes  preuves  dlaîres&.ôvrdentesyqtie 
la  raifon poux. laquelle  iespuresio- 
tellrgences  voyent  plus  clairement 
les  objets  qu'ils  ont  déjà  conGderez , 
que  les  autres ,  n'eft  pas  précîfé* 
ment  &  uniquement,  parce  que  Dieu 
leur  reprefente  ces  objets  d'une  ma- 
nière plus  vive  &  plus  parfaite,  com»i 
me  je  viens  de  l'expliquer  5  mais 
parce  qu'ils  font  réellement  plus-' 
aifpofez  à  recevoir  la  même  aâion 
de  Diçu  en  eux.  De  même  que  la 
facilité  à  joiier  des  inflrumens ,  qu'- 
ont acquis  certaines  pérfonnes ,  ne 
cojîfiflc  pas  précifement  en  ce  quc- 


Pi  É'CLAIRCrSSEMËNS 

ieserpriisaninianxqiiirom  necellâï- 
res  au  mouvenieni  des  doigis ,  oiK 
plus  d'adion  &  de  force  en  eux  que 
dans  les  autres  hommes  ;  mais  en  ce 
que  les  cliemfns  pareil  les  efprits 
tag'ccoulent  (ont  plus  gliirans&  pIuB 
f  unis  par  i  habitude  de  l'exercice, 
aïnfi  que  je  l'ai  expliqué  dans  le  Cha- 
pitre que  j'cclarrcis.  Cependant  je 
demeure  d'accord  que  tous  les  ufa- 
ges  de  la  mémoire  &  des  autres  ha- 
bitudes ,  ne  font  point  abrolument 
neceTaires  à  ceux  qur  étant  parfar- 
lement  unis  à  Dieu  .trouvent en  fa 
lumière  toutes  fortesdMdées;  &  en 
fa  volonté  toute  la  facilité  d'agir 
qu'ils  peuvent  fouhaiter. 


^ 
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VIII.  ECLAIRCISSEMENT. 

Sur  le  Chapitre  fèptiéme 
du  deuxième  Livre. 

MéduBion  des  prew^es  &  des  explica^ 
tions  que  'fat  données  dfi  péché  ori^ 
ginel.  Avec  les  réponses  aux  ohjec^ 
tions  qui  m" ont  parti  les  plus  fortes. 

A  Fin  de  répondre  avec  ordre 
auxdifficultezqui  peuvent  naî- 
tre dans  refprit  touchant  le  péché 
originel ,  &  lamanîere  dont  il  pafle 
des  pères  aux  enfaqs ,  je  croi  devoir 
reprefenter  en  peu  de  parples  ce  que 
j'ai  dit  fur  cç  fujet  en  plufîeurs  en- 
droits de  la  Recherche  de  la  Vérité. 
Voici  donc  mes  principales  preuves. 
Je  les  ai  difpofées  d'une  façon  par- 
ticulière ,  afin  de  les  rendre  plus  fen- 
ûi?Ies  à  ceux  qui  voudont  s'y  appli- 
quer, 

I. 

-Dieu  veut  Tordre  dans /es  Ou- 
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ie  veut  y  &  ce  que  nous  concevons 

clairement  être  contraire  à  l'ordre , 

Dieu  ne  le  veut  pas.  Cette  véritô^ 

certaine  par  le  féntiment  intérieur 

de  la  conicience^  efl  évidente  à  tous 

ceux  qui.  peuvent  conlîderer  d'une 

vue  fixe  &  épurée  l'Etre  infiniment 

•  vct  II  ue  P«^rfait  qui  renferme  cet  *  ordreim- 

cy .  dl(ri?s  *  muablè,  la  loi  de  toutes  Icsintelli- 

écUirdflc'-*^*  gences,  &  de  Dieu-même.  Rien  ne 

ment  ce  que  peut  les  troublcr  ny  les  ébranler  fiir 

x>ftquei'or-j^I^.  g^  j{^  vovent  clairement  quc 

hic.  toutes  les  difficultez  qu'on  peut  for- 

mercontrece principe,  Deviennent 

que  de  rignorance  où  Ton  eft  de  ce 

*voycz  dan?:  q^'îl  feroit  ueceffaîre  de  fçavoir  ** 

les  entretient  pour  les  refoudre ,  que  de  la  fauflc 

%ûli!!t^ce'  ovL  imp^ixÇàhe  idée  que  nous  avonsi 

qui  regardfii  dc  là  pïovîdence  Divinc* 

la  providen- 

IL 


«/ 


Dieu  n'a  point  d'autre  fin  que  lui- 
même  dans  fes  opérations.  L'ordre 
le  veut. 

IH. 

Dieu  fait  &  conferve  PefprTt  de 
riiomme,  afin  qu'ail  s'occupe  de  lui , 
^u^il  le  connoifle  Se  qvL'ù  f ainie  i  t:ar 
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îDieueftia  fin  de  fes Ouvrages.  L'or- . 
Vdreie  demande  aiiifî;  Dieu  ne  peut 
pas^ vouloir  qu'on  aime  ce  qui  n^ell 
point<aimabIe,  ou  que  ce.  qui  efl  le 
;inoins  aimable  foit  le  plus  aimé.Âin« . 
il  ileft  évident  que  la  nature  eft' cor- 
rompue &  dans  ledeTordre,  puifqae 
î'efprît  eft  naturellement  porté  à  ai- 
merles  corps  qui  ne  font  point  aima* 
Mes^ou  n'ont  nulle  efficace  pour  agir , 
^cn:  lui,  &  qu  illes  aime  fouvent  plu$ 
que  Dieu-même.  Le  péché  originel, 
ou  le  dérèglement  de  la  iiature  n'a 
donc  pas  befoin  de  preuve  :  carcha- 
•cun  (ent  aÛTez  en  foi-même  une  loi^ 
^i  le  captive  &  qui  le  dérègle ,  ôc 
une  loi  qui  n'eA  point  établie  de- 
Dieu ,  puifqu'élle  eu  contraire  à; 
i'ordrc  immuable  de  la  juHice  qui 
efl  la  règle  inviolable  de  toutes  Tes 
v^iontez. 

IV.: 

Cependant  Phomme  avant  fa  chu- 
te étoit  averti  par  des  fentimens  pré- 
venans,  &.non  par  des  connoifFances 
,  claires,  s'il  devoit  s'unir  aux  corps: 
quirenvironnoient,  ou  s'en  feparer. 
L'ordre  le  veut.  C'eft  un  defordre 
que  TeTprit  foit  obligé  de  s'applin 


•^  ''*rat faire" '™"  P'évt. 
S''J»mtari,^  cor?  ""°'°n, 

!»eme  de  bu  IrS^^l'^  :  H 

"''"""■afflo,?'""""^- 

■^rjui  pft       '"*  Jojit  au 

„P°rleri4  '^fc"vers 
VI, 
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quer  aux  corps  :  II  peut  leur  être 
iHiî ,  mais  il  n'eft  pas  fait  pour  eux. 
II  doit  donc  connoître  Dieu ,  Se  fen- 
tîr  les  corps.    De  plus ,  comme  les 
corps  font  incapables  d'être  fon  bien, 
I*e(prît  ne   pourroit   s^unir  à  eux 
qu'^avec  peine  j  s'il  ne  faifoit  que  les 
connoître  tels  qu'ils  font,  fansfen- 
trr  en  eux  ce  qui  n'y  efl  pas.  Ainfî 
le  faux  bien  doit  être  difcemé  par 
un  fentiment  prévenant  pour  être 
aimé  par  un  amour  d'i nflinâ  :  &  Je 
vtai  bien  doit  être  connu  par  tme 
connoiffance  claire ,  pour  être  aimé 
d'un  amour  libre  &  raifonnable. 
Enfin  Dieu  fait  &  conferve  Thom- 
me  afin  qu'il  le  connoiflfe  &  qu'r! 
l'aime-Donc  la  capacité  de  fon  elprit 
ne  doit  point  être  remplie,  ni  mê- 
me partagée  malgré  lui  parlacon- 
noifiàncedes  figures ,  &  des  configu- 
rations infinies  des  corps  qui  l'envi- 
ronnent ,  ni  de  celui  qu'il  anime. 
Cependant  afin  de  fçavoîr  par  une 
connoifiànce  claire ,  fi  un  tel  fruit  en 
un  tel  tems  eft  propre  à  ia  nourri- 
ture du  corps  ,  il  faudroit  apparem- 
ment  fçavoir  tant  dechofes ,  &  faire 
unt  de  raifonnemens ,  que  Tefprii: 
Iç  plus  étendu  y  feioit  ciuiérement 
.occupé,  ''  '  "  'y[. 
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•V. 

Maïs,  cpioîque  le  premier  homme 
lut  averti  par  des  fentimens  préve- 
nans ,  s'il  devoir  faire  ou  ne  pas  faire 
Aifagedes  corps  quirenvironnoîent, 
îl  n'étoit  point  agité  par  des  mouve- 
jnens  involontaires  ou  rebelles  :  il 
jefiaçoit  même  de  Ibu  eforit  les  idéçs 
ifes  chofes  fenfîbles  lorsqu'il  le  vou- 
loît ,  fait  qu'il  en  usât  bu  non  :  car 
Pordre  le  v^ut.  L'efprit  peut  être 
xsA  au  corps^  naais  il  n'en  doit  pas 
êtredépendant:  il  doit  lui  comman- 
ifer.  De  plus ,  tout  Tamour  que  Diefu 
met  en  nous ,  doit  fe  terminer  à  lui: 
.Car  Dieu  ne  produit  rien  en  nous 
jqui  ne  foit  pour  lui.  Enfin  les  corps 
ne  font  point  aimables  :  ils  font  au 
deilous  de  ce  qui  eft  en  nous  capa- 
ble d'aimer.  Donc  dans  la  première 
înfliiution  de  la  nature ,  les  corps 
;ne  pouvoxent  tourner  Tefprit  vers 
«eux ,  ni  le  porter  à  les  confiderei  & 
.à  liesaimej  comme  des  biens. 

VI. 

t-es  corps  qui  nous  environnent , 
n''agiflèm  dans  nôtre  ame  que  Ioi£^ 
Tmi  IV.  E 
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qu'ils  produîfent  quelques  mouve- 
rnens  dans  nôtre  corps ,  &  que  ces 
,niouvemens  fe  communiquent  juif* 
■qu*à  la  principale  partie  du  cerveau* 
Car  c'efl  félon  les  changcmens  qui 
arrivent  dans  cette  partie ,  que  l'a- 
me  change  elle-mê«tie ,  &  ou'cUe  fe 
itrouw  agitée  par  les  ot^ëts  leniSbles. 
Je  Pai  alièz  prouvé ,  &  l'expérience 
îe démontre.   Cela  fuppofé,  il  eft 
rtlair  par  Tarticle  précèdent  que  le 
premier  homme  arrêtoît ,  lorfqu'iî 
le  vouloit ,  les  mouv^mens  qui  fe 
communiquoient  à  fon  corps ,  où 
pour  le  moins  ceux  qui  fe  commu- 
.nîquôient  à  la  principale  partie  de 
fon  cerveau.  L'ordre  ïe  vouloit  ain- 
ii ,  &  par  confequent  celui  dont  fe 
volonté  efl  toujours  conforme  à  l'or- 
dre ,  &  ne  peut  rien  contre  l'ordre  , 
quoiqu'elle  foit  toute-puiffante.  Ain- 
fi  rhomme  pouvoit  en  certaines  ren- 
contres fufpendre  la  loi  naturelle  de 
la  communication  des  mouvemens, 
purfqu'il  étoit  fans  coicupifcence, 
&  qu'il  ne  Cciitoit  poii  t  en  lui  de 
mouvemens   involo^itaiijes    &  le- 
belles. 
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VII. 

Maïs  le  premier  fiotnme  ayam: 
■péché ,  a  perdu  ce  pouvoir.  L'ordre 
-le  veut  encore.  Car  il  n'eft  paç  jufte 
•qu'en  faveur  d'un  peclieur  &  d'ufi 
re&elie ,  il  y  ait  dans  la  loi  générale 
sdc  ïa  communication  des  mouve- 
^nens,  d'autres  exceptions  que  celles 
•qui  fowt  abfokimeHt  neceflaires  à  la 
con^rvacion  de  nôtre  vie  &  de  la 
Tocicté  civile.      Ainfi  le  corps  de 
Phomme  écantinceflamment  ébran- 
lé parTadion  des  objets  fenfibles, 
^  fon  ame  étant  agitée  par  tous  les 
ébranlemens  de  la  partie  principale 
<de  fon  cerveau  ;  kl  eft  dépendant  du 
«tôrps  auquel  iî  avofît  été  feulepient 
WM,  &  auquel  il  commandpit  avant 
?fon  péché. 

Or  vQÎcî  comme  Je  pjsemier  tçnif 
tme  a  pu  peclier.  IJ  eft  (iatuïel<j'aî>- 
;iner  le  plaifîr  &  4^  le  ^ujter  ;  & 
cela  n'étoit  point  défendu  à  A^m. 
JI  eaeft  de  mcu^e  delà  joïe  :  on  peut 
Te  réjoiiîr  à  la  yijic.^ife  perfedioiîs 
naturelle  ]  cela  n'efi  ppînt  rçauvats 

'en  foi  L'JipjLnoie  ^tçit  fait  pom 

E.»   * 
ij 
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être  heureux,  &c^eil  le  plaifir  &  î 
joie  qui  rendent  aduellement  hei 
reiix  6c  content.  Le  premier  hom 
me  gOLitoît  donc  du   plaifîr    dand 
l'iifage  des  biens  fenlîties.  llfentoil 
autn  de  la  joie  à  Ja  vue  de  fes  pCEi 
feâions  :  car  on  ne  peut  fe  coufidei 
Ter  comme  heureux  ou  comme  par- 
fait ,  fans  en  reffeiitir  de  la  joie.  Mais 
il  ne  fenioit    point  de  feniblables 
plaillrs  dans  fon devoir.  Carquois 
qu'il  connût  que  Dieu  étoit  fon  bieiq 
il  ne  ie  fentoit  pas,  comme  je  l'a 
*  prouve  en  plufieurs  endroits.  Ainfl 
■  la  joïe  qu'il  pouvoit  trouver  dam 
ion  devoir,  n'éioit  pas  fort  fetilibla 
£es  chofes  fiipporées.     Comme  [ 
premier  Iiomme  n'avoit  pas  uneca 
pacité  d'efprît  jntinie,  fon  plaiÛ 
ou  fa  joïediminuoit  la  vûcclairedi 
fonefprit,  laquelle  lui  faifoît  coi> 
iioître  que  Dieu  étoit  fon  bien  ,  h 
caue  unique  dç  fa  joïc  &  de  {^ 
plaid i s,  &  qu'il  ne devoit aimer qtBi; 
lui.  Car  le  plaifirclldans  l'ame,  Si 
il  la  modilie.  De  forte  qu'il  remplS 
la  capacité  que  nous  avons  de  peiw 
fer  ,  à  proportion  qu'il  nous  toilT 
clie  &  qu'il  nous  agite,    C'eftunI 
'■^tcrfc  que  nous  apprenons  par  e:q 
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fierience  ou  par  le  fentimeitt  inté- 
rieur que  nous  avons  de  nous-mé^ 
mes.  On  peut  donc  conœvoir  que 
le  premier  homme  ayant  peu  à  pea 
iaiile  partager  ou  remplir  la  capa* 
cité  de  fon  efprit  par  le  fentiment 
vif  d'une  Joïe  prefomptueufe ,  oif 
peut-être  par  quelque  amour  ou 
quelque  plaifir  fenfible  ;  la  prefence 
de  Dieu  ôc  la  penfée  de  fon  de-^ 
voir  fe  font  effacées  de  fon  efprit  ,• 
pour  avoir  négligé  dé  fuivre  coura-^ 
geufement  fa>  lumière  dans  la  re^ 
cherche  de  fon  vrai  bien. .  Ainfi  s'é- 
tant  diftrait,  il  a  été  capable  de  tom- 
ber :  car  fa  principale  grâce  aâiiel- 
I.e  étoit  fa  lumière- ,  ou* la  connoif- 
fknce  claire  de  fon  devoir  ;  puifque 
alors  il  n'avoit  pas  befoin  des  dé- 
lieâationsptévenantes ,  qui  nous  font 
mainieftant  neceffàires  pour  refifler- 
^  lacoricupifcence. 

Et  il  faut  remarquer  que  ni  le^ 

fentimens  prévenans  qu'Adam  ref- 

lentoit  dans  Tufage  des  biens  du 

corps ,  ni  la  joïe  qu'il  trouvoit  à 

.tonfiderer  fon  bonheur  ou  fa  per-- 

E  ïij. 
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iieâion  ,   ne  font  point  véritable^. 

mem  caufe  de  fa  chute  :  car  il  fça- 

Voit  bien  qu'il  n'y  a  voit  que  Dîevt 

^i  fût  capable  delui  fairefentirdu 

pbifirou  de  là  joïe.  Aînfi  il  dévoie* 

fâimer  uniquement ,  puisqu'il  ne 

ftiut  aimer  que  la  véritable  caufe  de 

ilôtré  bonheur.Comme  rien  ne  ttou- 

Woit  Ift  connoiflTance  &  la  lumière- 

du  premier  homme ,  lorfqu^il  vou- 

ïoît  la  tonferver  toute  pure  ;  il  pou- 

voît  &  il  devoit  efFacer  de  fon  e.rprit 

tous  lès  fentiriiens  qui  lepartagoient 

&  qui  le  mettoiem  en  quelque  darl*.~ 

gfer  de  fe  diff rarre  ,  6c  de  perdre  dé  , 

viië  celui  qui  réclairoit  &  qui  le. 

fbrtîfioit,   II  fe  devoh  bien  fouvé- 

rtir  ,  que  fî  Dieu  ne  fe  faifoit  pas. 

vivement  fentir  à  hii  comme  bon, 

màii  feulement  cônnôître  comme 

tel ,  c'étoit  afin  qu'il  méritât  plus 

promptement  fa  recompenfeparru- 

fage  continuel  de  fa  liberté. 

Suppofant  donc  qu'Adam  &  Eve 
ayent  péché,  &  qu^enfuitede  leur 
ptchè  ils  ayent  fenti  en  eux-mêmes . 
de^  mouvemefts  involontaires  &  re- 
lélleà  ;  Je  dis  que  leurs  enfansde- 
t oient  nâîtte  pécheurs,    &  fujèts 

coftMW.eux  aux  mouvcmeus  de.  U. 
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coftcupifcence.   Voici  mes  raifons* 


X. 


J.'ay  prouvé  fort  au longdans le' 
Chapitre  *  à  Poocaâon  diiqiiel  J*éù 
C3îis  ceci ,  qu'il  y  a  une-  telle  Gom- 
munication  entre  le  cerceau  de  Ix 
mère  &  celui  de  fon  enfant ,  qûe^  tous- 
les  monvemens  &  toutes  les  traçât- 
qui  fe  font  dans  le  cerveau  de  ia- 
mcre ,  s'excitent  dans  celui  de  Vtn^^ 
font.  Ainfi  comme  l'ame  de  renfam 
«ft  unie  à  fon  corps  dans*Ie  même" 
moment  qu'elle  efl  créée ,  à  cmife 
que  c  eft  la  confiDrmation  du  corps 
oui  oblige  Dieu,  en  confequencC 
oe  fes  voïontez  générales ,  à  lui  don»; 
ner  une  ame  pour  Vinformer  :  il  eft 
évident ,   que  dans  le   même  înf- 
tant  que    cette  ameefl  créée, elle' 
a  des   inclirations  corrompues ,  & 
qu'elle  eft  tournée  vers  les  corps  j 
puifqu'elle  a  dés  ce  moment  les  in- 
clinations qui  répondent  aux  mou- 
vemens ,  qui  font  aduellemem  dar»* 
fc cerveau  auquel  elle  eft  unie. 


nij  : 
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XI. 

Maïs  parce  qiietfeftun  defor-^ 
drèquèlefprit  loit  tourné  vers  Tes 
corps ,  &  qu'il  les  arme  ;  Tenfant  ef^ 
pecneur  &  dans  le  défordre  dés  qu^il 
eft  créé.  Dieu  qui- aime  Tordre  ,  le 
hait  en  cet  état.  Cependant  fon  pé- 
ché n'eft  pas  libre  :  Ceft  fa  mère 
qui  Pa  conçu  dans  Tiniquité,  à  cau- 
fe  de  la  communication  qui  eft  étar 
blîe  par  I  ordre  de  la  nature  entre  Iç* 
cerveau  de  la  mère  Se  celui  de  fon* 
enfant  :  car  ce  n'eft  que  par  le  corps,, 
que  par  la  génération  ,  que  Pâme 
qui  ne  s^engendre  point ,  fe  cor- 
rompt &  çontrade  le  péché  orîgineL 

XII. 

Or  cette  communication  du  cer- 
veau de  la  mère  avec  celui  dePen* 
fent  eft  très-bonne  dans  fon  inftitu- 
tîon  pour  pluCeurs  raifons  :  i >.  Par- 
ce qu'elle  eft  utile,  &  peut-être  ne- 
çeflaire  à  la  conformation  du  fœtus.. 
2  N,  Parce  que  Penfant  pou  voit  par 
fon  moyen  avoir  quelque  commerce 
avec  fes  parens  :  a»  II  étoit  jufte 
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quMI  fçût  de  qui  il  tenoît  le  corps 
qu'il  anîmoit.  Entînl^enfantne  poiï- 
.Yoit  que  par  le  moyen  de  cette  com* 
munîcatîon  fçavoir  ce  qui  fe  paflbit 
au  dehors ,  &  ce  qu'il  en  devoit  pen- 
fcr.  Ayant  un  corps,  il  devoit  avoir 
•des  penfées  qui  y  euflfent  rapport,  & 
n'être  pas  privé  de  la  v  jë  des  Qu- 
'orages de  Dieu  entre  lefquels  il  vîî- 
.voit.  II  y  a  apparemment  bien  d'al^ 
très  raifons  de  cette  communication' 
-que  celles  que  j'apporte  ;  mais  cel- 
lies-ci  fufEfent  pour  la  juftîfier,  &■ 
pour  mettre  à  couvert  de  tout  re- 
proche ia  conduite  de  celui ,  dont 
foutes  les  volontez  font  neceffairei* 
Éiem  conformes  à  Pordre. 

XIII. 

Cependant  il  n'eft  pas  conforme^' 
.ï^ordre,  que  l'enfant  s^il  étoit  ]uile,^ 
reçut  malgré  lui  les  tracés  desobjôts* 
fehfibles.  Et  il  liante  des  ertfans  étoit 
créée  un  feul  moment  avant  que  ' 
d^êtré  unie  à  fon  corps ,  fi  elle  étoit 
un  feul  moment  dans  l^ihnocencebu 
dans  Tordre,  elle  auroit  de*  plein' 
droit  &  par  la  neceffité  de  l'ordre' 
.  ifauuual>Ie'OU  d&la  loi  éternelle;,  le-' 

Ey 
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pouvoir  de  fufpendre  cette  commu— 
«icatïon  ;  de  même  que  le  premier 
IxMniîie  avant  fon  péché  arrétok, 
{orfqu^irie  vouloit ,  les  mouvemens . 

3 ni  s'excitoieflt  en  Iui;car  enfin  Tor- 
re  immuable  veut  que  le  corps  o^ 
héiffe  à  l'efprît*  Mais  comme  i*ame 
4les  enfans  n^a  jamais  été  agréable  à 
Dîevi>  il  n^a  jamais  été  jufle  que  Dieu 
changeât  en  leur  &veur  la  loi  delà. 
tx>mmunicatîon  des  mouvemens. . 
Aîniî  ilelî  jufteque  les  cnfans  nait- 
fent  pécheurs  6c  dans  ièdèfordre.  Et 
la  caufe  de  leur  péché  n^ft  point 
Tiordre  de  la  nature  j  cet  ordre  eft 

}*ufte  &  fegement  établi.  Mais  c'eft 
e  péché  de  ceux  dont  ils  xireiît  leur 
origine.  C'eft  en  cefens  mfil  n'eft 
pas  jufte  qu'iut  pcre  pécheur  fallè 
des  enfans  plus  parfaits  que  lui ,  ni 
qu'ils  ayent  un  pouvoir  ftir  leur 
corps,  que  leur  mère  «'a  jn^int  fur; 
k.fiea.. 

Il  1^  vrai  qu'après  le^pechéd^Ar 
^m  <;ui  fénverfe  tSc  qui  corrompt 
V^meïr'chofeSjDieu  pouvortyencbaïa- 
gjsant  (fdetqueohofé-dam  lV>rdned[e 
&Maiw^  Yonediet  âu  jdélbcdfK  qne. 
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cepecfajéavoitcaufé.  Mai»  Dieu  ne 
change  pasaînii  fe^  vobntez.  Il  ne 
yçuMienquinçfoitjufle.  Ce  qiriï 
veiu  une  fois ,  il  le  veut  toujours ,  il 
tîefeix>rrige  pa*  ;  il  ne  feTeperu  pas^ 
il  veut  conAamment.  Ses  décrets  é-« 
ter neU  ne  dépendent  pa§  (Je  Tinçon^ 
fiance  de  la  volonté  d'un  hoffime ,  il 
o'eû  pas  jufle  qu'ils  y  folem  fpÛAys*  • 

.  XV,. 

Ma» ,  s^il  eft  permis  de  pçt^ret 
dâ03  lès  confeils  de  Dieu ,  &  de  4m 
ce  qu'on  penfe  fur  les  motifs  qu'il  % 
fw  avoir  pour  établir  Tordra  que  j^  ' 
vieos  de  déduire ,  &  pour  peruietltre- 
ÎB  p0cbé*du  premier  homm^  ;  il'vôyétut 
xnefeffiHe  qu  on  ne  peut  avoir  de  ltû/-^â«  ^ 
fentîinent  pius  digne  delà  grandeUf^  Converfa- 

de  Dieu , &  plus  jconforuîe  à  la l^^-'tZes  f  de 
ligîon&à  la  raiCbn, que  de  croire;! éiition  de 

Îue  ie  principal  ideflfein  de  DieuP^^^^'^'^ef^ 
ans  fes  opérations  ^u  deîiors ,  c'eft  " 
Wnçar;nati0n  defon  Fils  ;  que  Dïesx 
»étabU  I  ordfc  de  là  nature ,  &:  per- 
mis le  défendre  qui  y  eft  arrivé  pouf 
£ftvorirer  ce.grand  Ouvrage  :  qu'il  ,^  * 
fctmis  que  tous  les  hoounes  fu(lent  '- 
^âkjfisis  aa  ]^fM^mqwmà:kois^- 

E  vjj 
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I.  me*  ne  fe  glorifiât  en  foi-mèmC^I 
&■  qu'il  laide  même  laconcLipifcen- 
ce  dans  les  plus  parfaits,  afin  qu'ils 
n'ayent  point  de  vaine  complaifan- 
ceeneux-  mêmes-  Car  lors  qu'ort' 
confîdcre  la  perfeflion  de  fon  étre,îr 
efl  difficile  de  fe  méprifer  ;  fi  l'on  ri 
voit  en  même-temps ,  &  li  l'on  n'ai 
me  le  fouverain  bien,  en  la  préfet 
duquel  toute  notre  perfection  &  toi 
te  notre  grandeur,  fe  diCTipe  &  s' 
néant  it, 

J'avoiië  quelaconcupiftencepem 
être  le  fuîei  de  notre  mérite,  &  qu'S 
elt  tres-)u[te  queTerprit  fnivepour 
un  temps  l'ordre  avec  peine,  afin  de 
mériter  d'y  être  éternellement  fou- 
rnis avec  plaifir.  Je  veux  que  ce  foît 
en  partie  dans  cette  vue  que  Dieu  art 
permis  la  concupifcence,  aprcsavoic 
prévu  le  péché.  Mais  la  concnpifceiii 
ce  n'étant  point-  ablblumeni  necef* 
faire  pour  mériter  ,  lî  Die»  l'a  perwï 
mife.c'efi  qu'il  a  voulu  qu'on  ne  piV 
faire  le  bien  fans  le  fecours  que  J 
fus  -  Chrirt   nous  a  mérite,  &  qi 
l'homme  ne  put  fe  glorifier  en  I 
propres  forces.  Car  il  ell  vifible  qi 
l'homme  ne  peut  combattre  conti , 
foi-même  &  fe  vaincre.s'il  n'ell  aiUH 
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mé  de  refprit  de  Jefus-Chrifl  ;  de 
ce  fecoad  Adam ,  qui  œmme  clief 
des  Fidèles ,  leur  infpire  des  fenti» 
mens  tout  oppofez  à  ceux  de  la  con- 
cupifcence  qu'ils  ont  tirée  du  pre- 
mier. Car  Jefus-Chrîft  nous  a  été 
donné  de  Dieu  pour  être,  dit  faint 
Paul ,.*  notre  fagejfa  y.notre  jufliçe,  ♦  j^uxcà 
notre  fanBifioation  &  notre  réi/ew- ch.  i. 
ption  ;  afin  que  celui  quife  glorifie  ne  le 
faffe  que  dans  le  Seigneur. 

xvr. 

Suppofant  donc  que  les  enfans 
naiflènt  avec  la  concupifcence ,  il  eft 
évident  qu^ls  font  véritablement  pe- 
eheurs,puifque  leur  cœur  eft  tourné 
vers  les. corps  autant  qu'il- en  eft  ca- 

gible.  Il  n^  a  encore  dans  leur  vo- 
nté  que  TamDur  naturel ,  &  cet  a- 
mour  eft  déréglé.  Aînfi  il  n'y  a  rien- 
-en  eux  que  Dieu  puifle  aimer^puif- 
queD.eu  ne  peut  aimer  le  défordra 

XVH. 

Maïs  lors^'ils  ont  été  régénérez 
en  Jefus-Chrift,  c'eft  à  dire ,  lorfque 
leur  cœur  aété  tourné  vers  Dieu^  ou 
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par  un  mouvement  aduel  d'amour  , 
ou  piutofl  par  une  habhude ,  ou  une 
difpofition  intérieure  femblable  à 
celle  qui  demeure  après  m\  ade  par* 
fait  d'amour  de  Dieu  :  Alors  lacon* 

Aug.  decupifcence  n'eft  plus  *  péché  en  eux; 

ç^/!^"'car  elle  n'eft  plus  feule  dans  leur 
cxur,  elle  n'y  domine  plus.  Va^ 
mour  habituel ,  qui  refte  en  eux  par 
la  grâce  du  Baptême  en  Jeftis-Chrift 
ell  pins  libre  ou  plus  fort  que  celui 
qui  eft  en  eux  par  la  concupifcence 
qu'ils  ont  d'Adam.  Ils  font  fembla- 
blés  aux  Juftes  qui  fans  perdre  leur 
Juftice  fuivent  pendant  le  fommeîl 
lès  mouremcns  de  laooncupifcenœ; 
lis  ne  perdent  point  la  gracede  leur 
Bapteow^car  ils  ne  confentent  poînt; 
librement  à  ces  mouyemem. 

XVIIL 

Et  Pon  ne  doit  pas  trouver  fort  é- 
trange,  fi  je  dis  qu'il  fe  peut  même 
fîire  que  les  enfans  dans  le  temps  > 
qu'on  les  baptife,  aiment  Dieu  d  un 
amour  libre^  Car ,  puifque  le  fécond  : 
Adam  eft  contraire  au  premier  ;pou  r- 
quoydansîe  temps  tic  la  regeiie ra- 
tion ne.{>purroit41  pas^  <Iéli¥iper  les  • 


pppi»^^»w^w^^^^"^^™*™««i^pw» 


sruREE  11. livre:,  m 

enfâns  de  la  fervftude.de  leur  corps  ^, 
à  laquelle  ils  ne  font  fujets  qu'à  cau- 
Ife  du  premier  Adam  ;  afin  qu'étant 
éclairez  &  excitez  par  une  t2;racc  vive 
&  efficace  à  aimer  Dieu ,  ils  Taiment 
tous  d*un  amour  libre  &  raîfonnabîe, 
fans  que  lé  premier  Adam  les  en  em- 
pêche. On  ne  remarque  pas,  dira-t- 
on ,  que  leur  corps  ceHe  un  feul  mo- 
ment  d'agir  fur  leur  efprit.  Maïs 
doit-on  s'étonner  de  ce  qu'on  ne 
voit  pas  ce  qui  n^eft  pas  vifibic?!!  ne 
feut  qu'un  înftant  pour  faire  cet  aâe 
d^amour  qui  change  lë  cœur.  Et 
eommetret  aâe  peut  fe  former  dans 
famé  fans  qu'il  s'en  faife  de  traces 
dans  te  cerveau,  iî  ne  faut  pas  s'étori- 
Ber  fi  leseiifans  ne  s'en  fouvîennent 
pmars ,  car  on  n'a  point  de  *memoî- 
ïedescliores  dont  le  cerveau  ne  gar— 
de  point  de  traces. 

XÏX. 

Saint  Pâu  I  nous  apprend  que  lé 
-H4èïl  honimc  ou  îa  txMiaipifoence  eft  : 
-omcîtiée  avec  Jdiis-Chrift  ,  8c  que 
nous  fpmmes-Hiorcs  &  enfeveîîs  avec 
lui  par  le  Batcme.    N'ett-ce  point: 
qu'alors -.nous  fommes  délivrez  de 
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l'effort  que  le  corps  fait  fur  refprit^ 
&  que  la  concupifcence  eA  comme 
mone  en  ce  moment  ?   II  eft'vrai 
qu'elle  revit  :  mais  ayant  été  détrui- 
te,  &  ayant  laifle  les  enfans  en  étac 
d'aimer  Dieu ,  elle  ne  peut  plus  leur 
faire  de  mal ,  quoiqu'elle  reviveen 
eux.  Car  quand  il  y  a  deux  amours 
dans  un  ceeut  ^  un  naturel  &  I?autrê 
libre  j  Tordre  veut  qu'on  n^ait  égard 
qu'à  celui  qui  eftiibre.  Et,  fi  lesen- 
fans  dans  le  Batême  aimoient  Dieu 
par  un  aâe  qui  ne  fîit  point  libre  en 
•aucune  manière  ^  aimant  enfuite  les 
corps  par  plufieurs  aâes  de  même 
efpece  ;  Dieu  ne  pourroit  peut-être 
pas  félon  Tordre,  avair  plus  d'égard 
a  un  feul  ade-qu'à  plufieurs ,  qui  fe- 
.  roîent  tous  naturels  &  fans  liberté. 
0u  plutôt  fi  cei  amours  contraires 
étoient  égaux  en  force^.  il  devroit 
avoir  égard  à  celui  qui  ferort  le  "der- 
nier :  par  la  même  raifon,que  quand • 
ffy  a  eu  fuCcelïivement  dans  un  cœur 
,  deux  amours  libres  contraires  entre  ^ 
eux ,  Dîea  a  toujours  écard  au  der- 
nier ,  puifque  la  grâce  le  perd  par- 
ttu  feul  péché  mortel.  - 
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X  X. 

Toutefofe  on  rie  peut  &  on  ne 
doit  pas  nier  que  Dieu  ne  puifle  fans^ 
fufpendre  la  domination  du  corps 
fur  refprit  de  Tenfant ,  le  rendre 
rafle  ,  ou  tourner  fa  volonté  vers 
lui  y  en  mettant  dans  Ton  ame  une 
dîfpofîtîon  *  pareille  à  celle  qui  refle  ♦  voyez  i 
dprés  un  mouvement  aâuel  de  l'a^  ^=Uirciflè 
mour  de  Dieu.  Cette  manière  d'agir  "^^"'' 
ne  paroît  peut-être  pas  lî  naturelle 
que  I^autre  :  car  on  ne  conçoit  pas 
dairement  ce  que  peuvent  être  ces 
difpofitions  qui  refleroient.  Mais  il 
ne  faut  pas  s'en  étonner  ;  car  n'ayant 
point  d'idée  claire  de  Pâme,  ainft 
que  je  Par  *  prouvé  ailleurs ,  on  ne  »  voyez 
doit  pas  s'étonner  fi  I  on  ne  connoît^^;^.^^  '* 
pas  toutes  les  modifications  dont&fonécia 
elle  eft  capable:  Cependant  l'efprit  ciflcmcnu 
ne  peut  êtrepleinement  fatisfait  des 
chofes  qu'il  ne  conçoit  pas  claire'- 
ment.  Il  faut ,  ce  femble ,  un  mira- 
cle extraordinaire  pour  donner  à  Pa» 
me  ces  difpofitions  fans  ade  précè- 
dent. Cela  ne  fe  peut  faire  par  les^ 
voies  qui  paroiffent  Tes  plus  fimples. 
Au  lieu  que  le  fécond  Adam ,  fàifant 
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pour  un  moment  dans  I  efprit  de  Ten" 
fant  que  l'on  batife ,  le  contraire  de 
ce  que  le  premier  y  produifoit  aupa- 
ravant ;  il  fuffit  pour  le  régénérer 
que  Dieu  agiflè  en  ïui  par  les  voïes^ 
ordinaires ,  feloa  IcfqueUes  il  ianti- 
fie  les  adultes.  Car  l'enfant  n'ayant; 
point  en  ce  moment  de  fentimens  ni 
de  mouvemens  qui  partagent  la  ca- 

Eacité  qu'il  a  de  penfer  &  de  vou-v 
>ir ,  rien  ne  Tempêchede  connoîtrç 
&  d'aimer  fon  vrarbien.  Je  n'en  dis»: 
pas  davantage ,  parce  qu'il  n'eu  pa* 
neceflTaire  de  fçavpir  précifement , 
comment  fe  fait  la  régénération. des 
enfans,  pourvu  qu'on  admette  en 
eux  une  véritable  régénération ,  ou. 
une  juflîficatîon  intérieure  &:  réelle, 
eaufee,  fi  on  lèvent,  par  lesaâes. 
qui  accompagnent   le  Sacrement , 
mais  plutôt  par  les  habitudes  de  la 
Foi ,  de  l'Efperance  &  de  la  Chari- 
té înflifcs  dans  Pâme  fans  ades  pre- 
ceJens.  Si  je  propose  uœ  Explica- 
tion fi  contraire  aux  Pire  jugez ,  c'eft 
afin  de  contenter  ceux-là  mêmes , 
qui  rejettent  quoique  fans  raifon  ,. 
les  habitudes  fpirituelles ,  &  de  leur 
prouver  la  poffibilité  de  laregene» 
nuion  dans  les  en&ns  >  car  IHw^uîm 
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fSon  me  paroît  renfermer  une  contra- 
dlâion  manîfefle.  Dieu  ne  peut  pas 
Regarder  comme  juftes,  &  aimer 
aftudlement  des  créatures  qui  fonr 
àôucllement  dans  le  désordre  ;  quoi- 
qu'il puiffe  à  caufe  de  J^fus-Chrifl; 
avoir  deflein  de  les  remettre  dans 
f ordre,  de  les  aimer  lorfqu'ils  y 
feront  rentrez. 


OBJECTIONS* 

CONTRE    LES  PREVrES: 

&  Us  expl'tcathnr  du  fichi 

OfigmtK 

I.   OBJECTION. 

CONtRIE    LE  PREMIER  ARTICLE. 

DI E  u  veut  Tordre ,  ilefl  vrai:  :  a  cfei<rie  ^ 
mais  c'eft  fa  volontéqui  le  fait:  '^;^;^,^yoir 
elle  ne  le  fuppofe  point.  Tout  ce  que  i*art  comr 
Dieu  veut  eft  dans  l'ordre ,  par  cette  ^^/^cl^'' 
feule  raifon ,  que  Dieu  le  veut.   Si  " 
Dieu  veut  que  les  efprits  foient  fou- 
xnis  aux  corps ,  qu'ils  les  aiment  &. 
tes  craignent  3  ce  n'ell  point  un  dé- 
foidre  que;  cela  fou  ainfi.  Si  Dioj. 
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Vouloitquei.  fois  2,  ne  fuirent  pai 
4.  on  ne  menciroit  point  endifan 
que  î.  fois  3.  ne  font  point  4  :  a 
fetoit  unevetitc.  Dîeit  efl  leprinci 
pe  de  tonte  vérité  :  il  ert  le  maitfi 
de  tout  ordre;  il  ne  Puppot  rien, 
vérité,  ni  ordre;  il  (ait  tout. 

Réponfe. 

Tout  eft  donc  renverfc.  II  n'y^ 

*'^?y"-jv-  plus  de  fcience,  plus  de  Morale,  phi 

«Uirri\  fur  3e  prSuves  incorrflables  de  la  Reli 

^  ''ji""     g'o"*  ^ette  confequence  efl  claire  i 

"■     celui  qui  fnit  pied  à  pied  ce  fauj 

principe,  que  Dieu  pro:Iuic  t'ordn 

&  la  vérité  par  une  volonté  entière 

ment  libre.  Mais  ce  u'ell  peui-êtt( 

pas  là  répondre  pour  certaines  gens, 

Je  répons  donc ,  que  Dieu  ne  peu 

rien  faire  ni  lien  vouloir  fans  con^ 

noidànce  ;  qu'ainfi  fes  volontez  fup 

pofeni  quelque  cliofe:  mais  ce  qu'^ 

îes  fuppofent  n'eft  rien  de  créé.  L'or 

dre  ,  la  vérité ,  la  ragefle  étemelle 

efl  l'exemplaire  de  tous  les  ouvra^e 

de  Dieu  ;  Se  cette  fagefle  n'efl  point; 

faite.    Dieu  qui  fait  tout  ne  la  li^ 

jamais  ,  quoiqu'il    1  engendre  toûi 

jours  par  la  necelTité  de  fon  être. 


«UR   LE  n. LIVRE.    117 
Tout  ce  que  Dieu  veut  efl  dan^ 
3'ordre ,  par  cette  feule  raifon  que 
Dieu  le  veut  :  je  l'avoiie.  Mais  c'eft 
-que  Dieu  ne  peut  agir  contre  luî- 
jnême ,  contre  fa  fageflè  &  fa  lumie- 
K.  Il  peut  bien  ne  rien  produire  au 
-deliors  :  mais  s'il  veut  agir ,  il  ne  Its 
peut  que  félon  l'ordre  immuable  de 
la  fageflè  qu'  il  aime  neceflairement  : 
<ar  la  Religion  &  la  raifon  m'ap- 
prennent  qu'il  ne  fait  rien  fans  fon 
.  Fils  ,  fans  ton  Verbe,  fans  fa  fageflp. 
Ainfi  }e  ne  crains  point  de  dire  que 
Dieu  ne  peut  pas  vouloir  pofitîve- 
ment  que  Telprit   (bit  fournis  au 
.<x>rps  i  parce  que  cette  fegeflë ,  fé- 
lon laquelle  Dieu  veut  tout  ce  qu'il 
veut ,  me  fait  clairement  connoître 
que  cela  eft  contre  l'ordre.  Et  je  le 
vois  clairement  dans  cette  mêmeSa- 
^eflè  ,  parc^  qu'elle  efl  la  Raifon 
fouveraire  &  univerfelle,  à  laquelle 
tous  les  efprits  participent,  pour  IçU 
-quelle  toutes  les  intelligences  font 
xréLes,  par  laquelle  tous  les  hommes 
/ont  mifonnables.  Car  nul  homme 
ji>fl  à  foi-même  fa  raifon ,  fa  lumiè- 
re, fa  fageflè  j  fi  ce  n'eft  peut-être^ 
lorfque  fa  raifon  eft  une  raifon  par- 
licujicre/a  lumière  une  fauffe  lueur, 
f^  fageflè  une  folie. 
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Comme  la  plupart  des  hommes 
ne  fçavent  pas  diftindement ,  qu'3 
n'y  a  que  la  Sagellè  Etemelle  qui 
les  éclaire ,  &  que  les  idées  intellir- 
gihles  qui  font  Tobjec  immédiat  de 
leur  efprit ,  ne  Ibnt  point  créées  ; 
ils  s'imaginent  que  les  ioix  aterneL- 
ks  &  les  veritez  immuables  font  c- 
tabliei  teUes  par  une  volonté  libre 
de  Dieu  :  Et  c'eft  ce  qui  a  fait  dire  à 
M.  DeTcartfis^  que  Dieu  a  pu  faiœ 
[ue  2  fois  4.  ne  fuSènt  pas  8.  &  que 
trois  angles  d'un  triangle  ne  fut 
fent  pas  égaux  à  deux  droits ,  parce 
Réponfc  aux  ^j^^  ^^  ^  p^^^  d'ordrc ,  dit-il ,  point 

Uxi  mes  ot.  T     ,    .  ^       r  '  il/j 

jeaoïscon  de  lot  y  point  de  ratjon  de  bonté  &  de 
trc  ics  Me  yerité  xiui  ne  dépende  de  Dieu.;  £c  que 
<f.art.8.Lccc  c'efl  lui  ^«^ i/e  tQHte  étemuc^  ordoune 
éî.du  5.  vo'.  ^  établUoMme  fovperain  Legiflatei/HT 
les  verite'^^ètemeUes.  Ce  fçavant  hom- 
me ne  prenait  pas  garde  qu  il  y  a, 
im  ordre ,  une  loy ,  une  railon  fou- 
ve  raine  que  Dieu  aime  neceffai  re- 
ment ,  qui  lui  «ft  cocterndle ,  &  fe-* 
Ion  laquelle  il  eft  nécetfaite  qu'il  a- 
giflè/upporé  qu'il  veiiille  agir.  Car 
-Dieu  ell  indiflférent  dans  ce  qu'  il  fait 
au  dehors  ,  maisiU  n'ieft  pas  indiffé- 
rent, quoique  parfiiitcment  libre, 
pans  la  maniénsdont  il  felalt}  iî  agit 
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toujours  de  la  manière  la  plus  fa^ 
*&  la  plus  parfaite  qui  fe  puifle  ;  il 
fuit*  toujours  Pordre  immuable  &  «  y     ■ 
oieceflàire  Ainfî  Dieu  peut  ne  point  ciaircifie 
iaire  d'efprits  ni  de  corps ,  mais  s'il  ^^'^^  '*'[ 
crée  ces  deux  genres  d'êtres,  il  lespârcdu  j 
>doit  créer  par  les  voyes  les  plus  fîm-  ^^J^j^ 
ples,&  les  ranger  dans  un  ordre  par-  fur  u  m 
Mit.  II  peut ,  par  exemple ,  unir  les  P^y%« 
efprits  aux  corps,  m^  je  foûtieiis 
qu'il  ne  peut  point  les  y  aflujettir  ; 
il  en  conféquence  de  l'ordre  qu'il 
iiiit  toujours,  le  pecké  des  efprits  ne 
i'oblige  à  en  ufcr  de  la  forte ,  ainfî 
que  i'ai  déjà  expliqué  dans  l'article 
feptiéme ,  &  dans  le  premier  éclair- 
.ciflemem  vers  la  fin. 

Pour  prévenir  quelques  inflances 
^u^en  pourmit  me  faire  ,  je  croi  de- 
voir dire ,  que  les  hommes  ont  tort 
de  fe  confulter  eux-mêmes,Iorfqu'iIs 
-veulent  fçavoir  ce  que  Dieu  peut  fai- 
jeou  vouloir.  Ils  ne  doivent  pas  ju- 
^r  de  fes  volontez  par  le  feniiment 
intérieur  qu'ils  ont  de  leurs  propres 
ihclinations.  Ils  feroient  fouvem  un 
Dieu  înjufte ,  cruel ,  pécheur ,  pour 
ïe  faire  fouvecainementpuiflant.  Ils 
jdoivent  fe  défaire  du  principe  gene- 
xal  ide  jeuis  préjugez  3  qui  leur  &ic 
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juger  de  toutes  chofes  par  rapport  à 
eux.  Ils  ne  doivent  attribuer  à  Dieu 
que  ce  qu'ils  conçoivent  clairement 
jetre  renfermé  dans  l'idée  de  l'être 
infiniment  parfait  :  car  il  ne  faut  ju- 
^er  des  chofes  que  par  des  idées  ciai- 
les.  Alors  le  Dieu  qu'Hs  adoreront 
jie  fera  point  femblable  à  ceux  de 
l'antiquité,  qui  étoient  cruels,  aduL 
teres ,  voluptueux ,  comme  les  per- 
fonnesquiles  avoient  imaginez.  H 
ne  fera  pas  même  femblable  a  celiiî 
^e  quelques  Chrétiens ,  qui  pour  le 
faire  aufll  puiffant  que  le  pécheur 
foùhaite  d'être ,  lui  donne  le  pou- 
voir abfolu  d'agir  contre  tout  ordre, 
de  laiffer  le  pecné  impuni,&  de  con- 
jdamner  à  des  peines  éternelles ,  des 
perfonnes  quelque  juftes  Se  quelque 
innocentes  qu'elles  puiflènt  être;. 

SECONDE    OBJECTION 

CONTRE  LE   PREMIER  ARTICLE.. 

Si  Dieu  veut  l'ordre ,  qui  fait  les 
monftres  je  nedîs  pas  parmi  les  hoin- 
mes^  car  ils  ont  peçhé ,  mais  parmi 
Jes  animaux  &  les  plantesîQuelle  eft 
JU  caufe  de  la  corruption  général^ 

v4ç 
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de  Taîr  laquelle  engendre  tant  de 
maladies?  Parque!  ordre  ett-ceque 
fes  faifons  fe  dérèglent,  &  que  le  So- 
leil ou  la  gelée  brule  les  fniits  de  la 
terre?  Ell-ce  agir  avec  fagefle  &  avec 
ordre  que  de  donner  à  un  animal 
des  parties  entièrement  inutiles ,  & 
que  de  faire  geler  des  fruits  aprég 
iés  avoir  tout  formez  ?  N'eft-ce  pas 
plûtoft  que  Dieu  fait  ce  qu'il  lui 
plaît ,  &  que  fa  puiflance  eft  au  deO- 
fus  de  tout  ordre  &  de  toute  règle  ? 
Gar,  pour  parler  des  chofes  déplus 
grande  conféquence  que  de  quel- 
ques fruits  y  dont  H  efl  permis  de 
faire  ce  que  Ton  veut  y  la  terre  dont 
Dieu  fait  des  vafes  de  colère ,  eft  la 
même  que  celle  dont  il  fait  de  vafes 
demifericorde.On  a  vu  fouvent  l'in- 
jullice  fur?IeTIirône,Ia vertu  cruel- 
lement opprimée  ,  &  l'impiété  dans 
ittie  prolperité  continuelle. 

Héponfe. 

Voilà  de  ces  difficultez  qui  re 
font  propres  qu'à  obfcurcir  la  véri- 
té, parce  qu'elles  ne  naillent  que 
des  ténèbres  de  refprit.  On  fçaît  que 
Dieu  eft  jufte  ;  on  voit  que  les  mé- 
Tome  IV.  F 
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chans  font  heureux  ;  doit  -  on  ni^ 
ce  qu'on  voit ,  doit-on  douter  de  c  _ 
mi'oii  fçait  ;  à  caiilê  qu'on  fera  peu6^ 
ctre  allez  ftupide  pour  ne  pasfçai' 
voir  ,  &  allez  libertin  pour  ne  pai 
croire  ce  que  la  Religion  nous  ap. 
prend  des  peines  futures  ?  De  mèmi 
on  G^ait  que  Dieu  ell  fage,  &  qu'ijt. 
ne  fait  rien  que  de  bien  ;  on  voit  dcâ 
monllres  ,  ou  des    ouvrages  defeii 
tueux.  Que  croira-t-o(i?  Que  Dieu 
s"ell  trompé,  ou  que  ces  monftret 
ne  font  point  de  lui.  Ceriainemeniâ 
l'on  a  dafens&de  la  ternieiéde" 
prit ,  on  ne  croira  ni.  l'nn  ni  rautre|| 
car  itefl évident  que  Dieu  fait  tout^f 
&qu'ii  ne  peut  rienfairequi  nefoij'' 
^uant  parfait  qu'il  le  peut  être ,  psâ 
rapport  à  la  lîmpiicité  &  au  peti^V 
nombre  des  moyens ,  dont  il  fe  fere, 
&  doit  fe  fervir  pour  former  fou 
ouvrage,  II  faut  ie  tenir  ferme  àcq^ 
qu'on  voit,  fans  fe  laifler  cbrajilee  r 
par  desdifficultez  qu'il  ert  impolTi-  ] 
falede  réfoudre,  lorfnue  c'etl  nocteJ 
ignorance  qui  ett  caufe  de  cette  rui^J 
polTîbilité.  Si  l'ignorance  forme  de? 
ditEcuIiez ,  &  fî  de  pareilles  difficuU 
tez  renverfeni    les    fentimens    Iq| 
mieux  établis,  qu'y  aura-t-ildecQi^ 
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taîn  parmi  des  homaïies  qui  ne  fça- 
Tent  pas  tou««s  chofcs  ?  Quoi ,  les  lu- 
mières les  plus  éclatantes  ne  pour- 
ront pas  diffiper  les  moindres  ténè- 
bres ;  &  les  ténèbres  les  plus  légères 
obGnireiront  les  lumières  les  plus 
claires  &  les  plus  vives  ? 

Mais  quoi  qu'on  fe  puiflè  dîfpen- 
(erde  répondre  à  de  femblables  dî£- 
ficultez  y  fans  affoîblir  le  principe 
quePon  a  établi,  cependant  il  efl:  bon 
oue  Ton;  fiçacbe  qu^elIes  ne  font  pas 
èms  réponfe.  Car  rcfprît  de  Phom- 
œeeft  fî  injulle  dans  fes  jugemens» 
qu'il  pourroit peut-être  préférer  des 
ientîmens^  qui  fembïent  être  des  fui- 
tes de  ces  difficultez  imaginaires  ,  à 
-des  veritez  condant'Cs ,  defquelleson 
ne.  peut  douter  que-  Ior(que  Ton  en 
veut  dowtcr ,  &  que  dans  ce  deflein" 
on  celfë  ddcsœnfîderen  Je  dis  donc 
\quc  Dieu  veut  *  Pordre ,  quoiqu'il  j^*^  J^yj. 
y  ait  des  monftres  ;  ôc  que  c'efl  mê-  tretiem  fi, 
me  à-  caufe  que  Dieu  veut  &  agit  ^L^'l^^f 
touîours  félon  Tordre  immuable  de  regarde  i 
les  perfedions,  qU'il  y  a  des  monf-  £°J^^^''^'^ 
très.  En  voicy  la  raifon  :  ^yfuiv. 

L'ordre  demande  que  les  loix  de 
la  nature  j  par  lefqudles  Dieu  pro- 
duit cette  variété  infînie  qui  fe  trou^ 

Fij 
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ve  dans  le  monde ,  foîent  tres-fîm*- 
ples  &  en  très  -  petit  nombre ,  telles 
qu'elles  font  en  effet;  car  cette  con-- 
duite  porte  le  caradere  d'une  fageC- 
fe  infinie.  Or  c  eft  la  fimplicité  de 
ces  loix  générales ,  qui  en  certaines 
rencontres  particulières ,  Se  à  caufe 
de  la  difpofitio.i  du  fujet,  produit 
des  mouvemens  irréguliers ,  ou  pICi- 
toit  des  arrangemeris  monftrue.ix;& 
par  conféquent  c'eii  à  caufe  que  Dieu 
veut  Tordre  qu  il  y  a  des  monflres. 
Ainfi  Dieu  ne  veut  pas  pofitîvement 
ou  diredement  qu'il  y  ait  des  monf- 
très  :  mais  il  veut  pofitivement,  cer- 
taines loix  de  la  communication  des 
mouvemens,defqueIIes  les  monftres 
font  des  fuites  neceflTaires  ;  &  il  veut 
ces  loix ,  à  caufe  qu'étant  tres-fim- 
ples ,  elles  ne  laiflènt  pas  d'être  ca^ 
pablesde  produire  cette  variété  de 
formes  que  Ton  ne  peut  trop  ad- 
mirer. 

Par  exemple,  en  conféquence  des 
Ipix  générales  de  la  communication 
des  mouvemens,  il  y  a  des  corps  qui 
font  pouffez  vers  le  centre  de  la  terre. 
Le  corps  d'un  homme  ou  d'un  ani- 
mal efl  un  de  ces  corps  3  ce  qui  le 
foj^tient  en  Pair  fond  fous  fes  pieds,» 
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Eft-il  jufte  &  dans  l'ordre  que  Dieu 
cliange  fes  volontez  générales  pour 
ce  cas  particulier  ?  Certainement  ce- 
la ne  paroît  pas  vrai-fembïable.  Il 
faut  donc  que  cet  animal  fe  brifele 
corps  ou  s'eftropie.  On  doit  raifon- 
ner  de  même  de  la  génération  des 
nîonflres- 

L'ordre  veut  bien  que  tous;  les  ê- 
1res  ayent  ce  qui  ell  neceflaire  pour 
fcur  confervation  ,  &  pour  la  propa- 
gation de  leur  efpece  ;  pourvu  que 
cela  fe  puifle  faire  par  des  voyes 
fimples  &  dignes  de  la  fagefle  de 
Dieu.  Aufli  voyons-nous  que  les  ani- 
maux &  les  plantes  mêmes ,  ont  des 
moyens  généraux  pour  fe  conferver 
&  pour  continuer  leur  efpece  j  &  fi 
quelques  animaux  en  manquem 
dans  certaines  rencontres  particiilie- 
xes,  c'eft  que  les  loix  générales  félon 
îefquelles  ils  ont  été  produits  ,  ne 
i'ont  pu  permettre ,  à  caufe  que  ces 
ioix  ne  les  regardent  pas  feuls ,  mais 
qu  elles  regardent  généralement 
tous  les  êtres ,  &  qu'il  faut  préférer 
les  avantages  publics  aux  particu^ 
îiers. 

II  ell  évident  que  fi  Dieu  ne  faifoît 

^'unanimaLil  ne  leferoit  pas  mon^ 

F..« 
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iinieux.  Mais  Tordre  voiidroii  qna 
Dieu  ne  fitt  pas  cet  animal  par  \ei 
mêmes  loîx  par  lefquelles  il  produit 
prefentemeni  tons  les  autres.  Ca^ 
l'aâion  de  Dieu  doit  être  propor- 
tionnée à  fon  delîèin.  Dieu  parle» 
loix  de  la  nature  ne  veut  pas  faireufl 
feul  animal  ,il  veut  faire  un  mondeî 
&  il  le  doit  faire  par  les  voies  let 
plus  fimples  ,  comme  l'ordre  ie  déJ 
mande.  Il  fuffit  donc  que  ce  mondé 
ne  foît  point  mon ftruaix,on  que  les 
elftts  généraux  (oient  dignes  de* 
ïoix  générales,  alin  qu'on  ne  puiflfe 
lien  reprendre  dans  la  conduite  d« 
Dieu, 

Si  Diei!  avoil  étabîî  des  loix  paf* 
tîculiercs  pour  leschaTigeraenspar- 
ïfculieres,  oiis'ÎIavoit  mis  dans  clia* 
que  choie  un?  nature  ou  un  principe 
particulier  de  tous  les  mouvemen» 
qui  lui  arrivent  ;  j'avoue  qu'il  fe- 
roicdifficiledejultilierfaragenecoiv 
îrc  tantde  déreglemens  vilibles.  H 
tâudroit  peut-être  avoiîer  ou  qii) 
Dieu  ne  veut  pas  l'ordre  ,  ou  qu'? 
ne  fçah  ou  ne  peut  pas  remédier  au 
defordre.  Car  enfin  il  ne  me  paro& 
pas  pofTible  d'allier  le  nombre  pre 
que  iniîni  des  cauTes  Ikondes ,  ( 
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des  forces,  vertus,  qualitez,  facul- 
tez  naturelles ,  avec  ce  qu'on  appet 
ie  jeux  ou  dereglemens  de  k  nature^ 
fans  blellèr  la  lageiTe  &  la  puifTance 
infinie  de  PAuteur  de  toutes  chofes. 
Dieu  faifant  tout ,  il  efl  neceflTaire  de 
recourir  à  la  fîmplicité  des  loix  gé- 
nérales pour  juûificr  la  Providence 
divine,  cCMiinie  on  ie  trouvera  ex- 
pÙqué»  ailleurs.      .  ^ZTM 

Nature  &  d 

OBJECTION  '*^Tnr* 

mes  rcponlc 
âM.  Arn. 

CONTRE  L£   SECOND  ARTICLE.      ^;^    ^'^J  l°* 

Metapîiyiiq. 

déj  i  citez. 

Dieu  nepeut  jamais  agir  pour  lui« 
O»  ne  fait  rien  d^inutile  quand  on' 
eli  fage ,  &  tout  ce  ^ue  Dieu  feroit 
pour  lui  feroit  inutile,  car  rien  ne 
lui  maiTque.Dîeu  fe  fuflk  pleinement 
à  lui-même'  :  il  a  par  la  neceffité  de 
fon  être  tout  le  bien  qu'il  pour roit 
fc  vouloir  :  il  ne  fe  founaite  rien  II 
ne  fait  donc  rien  pour  foi,  puifqu'il 
n^agit  que  par  Tefficaccde  les  volon- 
tez.  La  nature  du  bien  c'ell  de  fe 
communiquer  8c  de  fe  répandre  : 
c^eft  d'être  utile  aux  autres  &non  pas 
à  foi  :  c'efl  de  chercher ,  ceft ,  Ii  on 
I^  peut  f  de  créer  des  perfonnes  que^ 

tiiii 
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Toripuiflè  rendre  heareufes.  Aînifi' 
Dieu  <  tant  ellèntiellenient  &  fouve- 
rainement  bon  ,  il  y  a  contradidion- 
qu'il  agilTe  pour  lur, 

Réfonfe. 

Dreu  peur  agîrpowr  lui  en  deux' 
manières ,  ou  alîn  de  tirer  quelque- 
avantage  de  ce  quil  fait,  ou  afin» 
que  fa  créature  trouve  fon  bonheur 
&  fa  perfedion  en  lui:  Je  n  examr- 
t9  des  ne  point  prefentement  *  lî  Dieua- 

ivfeta-  8^^  P^^^  ^^  félon  la  première ma- 
3«c.  nxere  ,  &  fi  pour  recevoir  quelque 
honneur  dîgne  de  lui ,  il  a  fait  & 
rétabli touteschofes  par  fon  Fils,  en; 
qui  feldn  PEcriture ,  toutes  les  créa- 
tures fublîftent.  Je  foûtiens  feule- 
ment que  Dieu  ne  peut  ni  faire  ni 
cojîferver  les  efprits ,  afin  qu'ils  con- 
noilîènt  &  qu'ils  aiment  les  créatu- 
res comme  le.ir  bien  ,  ou  la  caufe 
de  leur  bonbeur ,  puisqu'elles  ne  le 
font  pas.  C'eft  une  loi  immuable , 
éternelle ,  neceffaîre,  qu'ils  connoif- 
fent  &  qu'ils  aiment  Dieu ,  comme 
]e  l'ai  expliqué  dans  le  t roifiéme  ar- 
ticle. Ainficetteobjedion  ne  com- 
bat point  mon  principe  ^  elle  le  fa* 
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^orîfe  au  contraire  :  &  s  il  eft  certain 
que  la  nature  du  bien  eft  de  fe  ré- 
pandre &  de  fe  communiquer  au  de- 
aors  ,  car  je  n'examine^pas  det  axio- 
me, il  efl  évident  que  Dieu  étant 
cffentîellement  &  fouverainement 
bon ,  il  y  a  contradiâion  qu'il  n'ar- 
giflè  pas  pour  lui  dans  le  fens  que" 
je  prétens  établir. 

OBJECTION 

CONTRE  LE  dUATRIE'ME  ÂRTICLÉr^ 

Comme  l'ignorance  eft  une  fuîtes 
du  péché ,  Adam  avant  fa  chute  a- 
toit  uneconnoiflance  parfaite  de  la 
naturede  fon  corps ,  &de  tous  ceux 
qui  Tenvironnoient.  II  n'avoit  donc 
pas  befoin  d'êtreaverti  de  ce  qu'il 
devait  faire  pour  la  confervation  de 
fovie.  II  falloit  par  exemple  qu'il 
connût  parfaitement  la  nature  da 
ïovft  les^  animaux',  pour  leur  impo- 
fer ,  comme  itfit ,  des  noms  qui  leur 
€onvinflent.  Car  il  n'appartient  qu'- 
aux Sages  d'impofer  le  nom  aux  cho- 
fë^^difent  Platon  &  Pythagore* 
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Ripoiife. 

On  fe  trompe;  L'ignorance  n'eft- 

ni  un  mal  ni  une  fuite  du  péché  :  c'eft 

l'erreur  ou  l'aveuglement  deTefprit 

qui  eft  un  mal ,  &  une  fuite  du  pe- 

clié.  Il  n'y  a  qiie  Dieu  qui  fçaclie^ 

tout  &  qiii   n'ignore  rien:  ii  y  a 

de  rîgnorance  dans  les  intelligences. 

les  plus  éclairées.   Tout  ce  qpi  eft 

fini  ne  peut  comprendre  Pinlini  :; 

ainfi.  il  n'y  a.  point  d*efprit  qui  puif- 

fe  feulement  comprendre  toutes  les 

proprietez  des  trianglies.  Adamfça- 

voit  dans  le  moment  de  fa.  création. 

tout  ce  qu'il  étoit  à  proposqu'il  fçàt,. 

&  rien  davantage  ;  &  il  n'étoit  pas  à 

propos  qu  ilfçut  exadement  la  dif- 

pofition  de  toutes  les  parties  de  fon 

corps ,  &  de  ceux  dont  il.  ufoit  :; 

j'en  ai  dit  les  raifonsdans  cetani- 

om.x.<v.j.  de  &  *  ailleurs, 

L'impolîtion  des  noms  eft  plutôt. 
dans  i  Ecriture  une  marque  d'auto- 
..      .  riié  Qwe  d  une  comioillance  parfai- 

mbus  eis  \^  t      c   '  i       i^-   r 

lina  vo  tc.     Comme  te  Seigneur  du  Ciet 

^/-  47.  avok  fîiit  Acfam»  Seigiieur  de  la  ter* 

re  ,  il  vouloit  bien  qu'Adam  don-- 

Bat  des  noms  aux  animaux  y  com-^ 
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pie  îl  en  avoit  donné  Itii-même  aux 
étoiles,  n  eft  évident  que  des  fons  ou 
(les  paroles  n'ont  point ,  &  ne  peu* 
vent  point  avoir  naturellement  de 
rapport  aux  chofes  qu'elles  figni* 
)fient ,  quoiqu'en  difent  le  divin  Pla».- 
ton  &  le  myfterieux  Pythagore:  On- 
pourroit  peut-être  expliquer  la  na->. 
cured'un  cheval^  ou  d'un  bœuf  dans- 
an  Livre  entier ,  mais  un  mot  n'eft 
J>as  unLîvrej&  il  efl  ridicule  de  s*i-- 
tnagîner  que  des  monofyllafceî  com* 
UiçJiiSyqui  eiiHebreu  fignifieun  che- 
val ^Scfchor  qui  fignifie  unboeaf,re- 
grefententla  nature  de  ces  animaux.- 
Cependant  il  y  abien  de  T  apparen»- 
ce  que  ce  font-  là  leâ  noms  qu'Adam 
leur  a  donnez  :  car  ils  fe  trouvent 
dans  laGenefe:  &  1  Auteur  même  J''' Jf '  *^' 
de  la  Genefe  aflur^  que  les  noms 
qu'Adam  donna  aux  animaux ,  font 
ceux-là  mêmes  qui  étoient  en  ufage 
de  fon tems , ear  je rievois pas qu'it 
yedilledireautreciiofe  par  ces  para* 
tes  :  Omne  ^tiod  voeàvit  Adam  aniv/M 
viventis ,  ipfian  efl  nomen  ejus. 

Mais  je  veux  qu'Adam  ait  donné 
51UX  animaux  des  noms  qui  ayent 
quelque  rapport  à  leur  nature ,  &  je 
foufcris  aux  fçavames  étymologîes 

F  vj) 
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qu'un  Auteur  de  ce  fîécle  nous  en 
donne.  Je  veux  que  le  premier  hbmi. 
me  ait  appelle  les  gros  animaux  do* 
meiliques  Behtmoth  ,  à  caufe  qu'ils 
gardent  le  lîlence ,  le  bélier  ^]il  , 
parce  qu'il  ett  fort'  ;  le  bouc  Saïr  3 
parce  qu'il  efl  velu  ;  le  pourceau  Cho' 
z^r ,  parce  qu'il  a  les  yeux  petits  3  8ç 
i'afne  Chamor  ,  parce  qu'en  Orient  iï 
y  en  a  beaucoup  de  rouges.  Mais  je 
ne  vois  pas  qu  il  faille  autre  cliofe 
qu'ouvrir  les  yeux  pour  fçavoir  (i 
ie  bouc  ert  velu ,  l'ainc  rouge ,  &  fî 
le  pourceau  a  les  yeux  grands  ou  pe- 
tits. Adam  appelle  BeirSc  Behemoth, 
eeque  nous  appelions  une  brute  ou 
un  gros  animal  domeftique ,  parce 
que  ces  bêtes  font  muétes  Ôcftiipi- 
des  :  qu'en  doit-on  conclure?  Qu'iï 
connoiflbit  parfaitement  leur  natu- 
re? Cela  n'eft  point  évident.  J'ap- 
préhende rois  plutôt  qu'on  en  von  I  lie 
conclure  qu'Adam  ctarit  aflez  iîmple 
pour  interroger  un-bœuf  comme  le 
plus  gros  de  animaux  domeftiques  , 
&  qu'ayant  été  fur  pris  qu'il  ne  fça- 
yoit  pas  répondre,  il  le  méprifaôc 
f  appella  comme  par  mépris  du  nonz 
de  Beir  8l  de  Behemoth.^ 
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SECONDE   OBJECTION 

CONTRE  LE  QUATRIEME  ARTICLE. 

II  y  a  des  (enthitens  prévenans  qui 
font  incommodes  &  qui  font  de  ï  a 
peine.  Adam  étoit  jufte  &  innocem  : 
il  ne  devoit  donc  pas  en  être  frappé. 
II  devoit  donc  en  toutes  rencontres 
fe  conduire  par  raifon  &  par  lumic- 
le ,  ôc  non  par  des  fentimens  préve- 
nans ,  femblables  à  ceux  q>ie  nous 
avons  préfentement.. 

JRéponJè,- 

J'avoue  qu^il  y  a  des  fentrmeîfi 
prévenans  qui  font  defagreables  & 
pénibles.  Mars  ces  fentimens  ne  faî- 
foient  ]amais  de  peine  au  premier 
homme  :  parce  que  dans  Tinflant 
qu'ils  lui  faifoient  de  la  peine,  il 
voùloit  n^n  être  plus  frappé  ;  & 
dans  le  même  inflant  qu'il  avoit  cette 
volontéjil  n'en  étoit  plus  touché.Ces 
fentimens  ne  faifoient  que  Taver- 
rir  avec  re  peâ  de  ce  qu'il  devoit  faî- 
ïe  ou  ne  pas  faire  ;  ils  netroubloient 
point  fa  feficité  ;  ils  lui  faifoient 
feulement  comprendre  qu'il  pouvoir 
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!a  perdre;  &  que  celui  qui  le  rçi 
doit  heureux  ,  pouvoit  le  punir  &î( 
rendre  miferable ,  s'il  lui  manqiioi 
de  lidelité.  ''■ 

Pour  fe  perfuader  que  le  premiâ 
feomiiie  ne  fenloit  jamais  de  (loul(*â 
vive  qui  le  furprit ,  il  n'y  a  qu'il 
confidererdeuxchoies.  La  premietl^ 
que  la  douleur  eft  fort  légère  ,  lorl 
que  les    mouvemens  aufqiiels  elï 
ell  attaclK'e,fonttres-foifale&:  puîfl 
qu  elle  efl  toujours  proporlionnéell 
la  force  des  moiivemens  qui  fe  com- 
muniquent jufqu'à  ia  partie  princi- 
pale du  cerveau.  Lareconds,  qu'il 
ert  de  la  nature  du  mouvement  de 
renfermer    toujours    fuLxelTiju   de 
tems,  &  qu"il  i  e  peut-être  violent 
dans  le  premier  inlîant  qu'il  ert  com- 
munique- à  des  parties  telles  que  font 
les  nerfs  de  nôtre  corps  qui  font  urt 
peu  lâches  depuis  le  cerveau  jurqiiei    . 
à  ia  peau.  Cela  fnppolé  ,  il  ellvifi^^ 
bleque  le  premier  homme  ne  rcfiijB 
toit  jamais  de  douleur  violente  qtiîTI 
lefnrprît,  &  qui  fût  capable  de  lé 
rendre  raallieureux  :  car  il  pouvoit 

arrêter  les  mouvencns  qui  la  eau- 

fuient.  Mais,  si  1  pouvoit  les 
Cellèr  dans  le  même  inilailt  < 
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tommençoîent  leur  adfon  ,  certaî- 
nement  îî  n'y  manquoii  pas,  piiîf- 
qu'il  vouloît  être  heureux ,  &  que 
l'averfîon  eft  naturellement  jointe 
avec  le  (entiment  de  la  douleur.. Ou^ 
tre  cela  fon  innocence  meritort  bien 
qu'il  hit  protégé  d'une  manière  par- 
ticulière. 

Adam  ne  foufFroît  doiic  jamais  de 
douleur  violente  :  mais  je  ne  cror 
pas  qu'on  foit  obligé  de  dire  qu'il 
n'en  fentoit  pas  même  de  légères  , 
comme  feroît  celle  qu'on  a ,  lorf- 
yi'on  goûte  d'un  fruit  verd,  pen^ 
iant  qu'il  eft  mûr.  Sa  félicité  auroît: 
été  bien  petite,  fi  elleavoit  été  trou^ 
blée  par  fi  peu  de  chofes  •  car  la  dCf 
KcatcflTeeft  une  marque  defoiblefle, 
&  le  plaifir  &  la  joïe  font  peu  foli- 
des ,  lorfque  la  moindre  chofe  les 
dîflîpe  &  les  anéantit.    La  douleur 
ne*  trouble  véritablement  le  bon- 
lieur ,  que  lorfqu'elle  eft  involontai- 
re ,  &  qu'elle  lubfifte  en  nous  maï- 
fré  nous.  Jefus-Chrift  étoît  encore 
eiireuxfurïaCroix,quoîquiI  fouf- 
ftît  de  trcs-grandes  douleurs  y  parce 
qii'il  ne  fouffroit  rien  qu'il  ne  vou- 
lût bien  fouffrir.    Aînfî  Adam   ner 
foiiffrant  rien  malgré  lui  i  an  ne. 
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fem  pas  dire,  qu'on  le  faflè  mal- 
heureux avant  Ion  péché,  àcaufe 
qu'on  fuppofe  ici ,  qu'il  étoit  aver- 
ti par  des  femrmens  prcvenans,  mars 
refpeâueux  &  fournis,  de  ce  qu'il 
devoir  éviter  pour  la  confervatiaii 
de  fa  vie. 

OBJECTION 

CONTRE  LE  CINQUIE'ME  ARTICLE» 

Adam  fehtort  des  plaîfirs  pré- 
venans  ,  les  plailîrs  prcvenans  font 
des  mouveiTiens  involontaires 'Donc 
Adam  étoit  agité  par  des  mouve- 
mens  involontaires. 

Ééponfe, 

Je  répons  qu'en  Adam  fes  fentr* 
ttiens  prcvenoient  fa  raîfon.  J'en  ar 
donné  les  preuves  dans  l'article  qua- 
trième. Mais  je  nie  qu'ils  prévinf- 
fent  fa  volonté,  ou  qu'ils  excîtaC- 
fent  en  elle  quelques  mouvemens 
rebelles.  Car  Adam  vouloit  bien  être 
averti  par  ces  fentimens  de  ce  qu'il 
devoit  faire  pour  la  confervation  de 
fe  vie  i  mais  il  ne  vouloit  jamais  è^ 
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tre  agité  malgré  lui  ;  car  cela  (e 
contredit.  De  plus  lorfqu 'il  vouloît 
s'appliquer  à  la  contemplation  de  la 
vérité  lans  la  moindre  diftradion 
d'efprit ,  fes  fens  &•  fes  palTions , 
ëtoîent  dans  un  parfait  filertre.  L'or- 
dre le  veut  :  &c'eft  une  fuite  ne- 
eellàire  du  pouvoir  abfolu  qu'il  a- 
voit  fur  fon  corps. 

Je  répons  en  fécond  lieu ,  qu'il 
n'eft  pas  vrai  que  le  plaifir  de  l'a- ^^  J^^^"^/ 
me  foit  la  mêmecliofe  que  fon  mou-  ment  ur 
vement  &  fon  amour.  Le  plailîr  &  ^  ch.duy  li 
l'amour  font  des  manières  d'être  de 
l'ame  :  mais  le  plailîr  n'a  point  de 
rapport  neceflarre  à  I  objet  qui  fenv 
Ble  le  caufer ,  &  Tamour  a  necelfai- 
rement  rapport  au  bien.  Le  plaifir 
cil  à  l'ame  ce  que  la  figure  ell  au 
corps ,  &  le  mouvement  ell:  au  corps»; 
ce  que  l'amour  eft  à  Tame.  Or  le 
mouvement  d'un  corps  eft  bien  dif- 
férent de  fa  figure.  Je  veux  que  Pâ- 
me qui  eft  inceflamment  pouflce 
vers  le  bien,  avance  pour  aînfi  dire,, 
plus  facilement  vers  lui ,  lorfqu'el- 
le  a  un  fentiment  de  plaifir,  que 
iorfqu'elle  fouffre  de  la  douleur  :  de 
mcme  qu'un  corps  poufle  roule  plus- 
fecilemciit   lorfqu'il   a  une  figure 
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fphériqiie,  que  lorfqu'il  eii  a  une 
cubique.  Mais  la  ligure  d'un  corps 
eft  diflferente  de  fon  mouvement , 
&  îi  peut  être  Tphérique  &  demeu* 
reren  repos.  Il  eft  vrai  que  lesdV 
prits  ne  font  pas  comme  les  corps  : 
lis  ne  peuvent  fentir  de  piaifir  fans 
êtreen  mouvement ,  parce  que  Dieu 
qui  ne  les  fait  &  ne  les  conferve  que 
pour  lui ,  les  poufte  incellàmment 
vers  le  bien.  Mars  cela  ne  prouve 
pas  jquele  piaifir  foit  lamêmechofe 
dans  Tame  que  fon  mouvement^ 
car  deux  drôles,  quoique  ditferea- 
tes,  peuvent  fe  rencontrer  toujours 
l'une  avec  l'autre. 

Je  répons  enfin ,  que  quand  mê- 
me le  piaifir  ne  feroît  pas  différent 
de  I  ainour  ou  du  mouvement  de 
Tame ,  celui  que  le  premier  hont- 
ïne  fentoit  dans  Tufage  des  biens 
du  corps,  ne  le  portoïc  point  à  ai- 
mer cescorps.  Le  piaifir  porte  Tame 
vers  Tobjet  qui  le  caufe  en  elle  ;  je 
le  veux.  Mais  ce  n'eft  pas  le  fruit  que 
nous  mangeons  avec  plaifir,qui  caufe 
en  nous  ce  piaifir.  Les  corps  ne  peu- 
vent agir  dans  Tame ,  &  la  rendre  en 
quelque  manière  heureufe  :  il  n'y  a 
que  Dieu  qui  le  puilTe.  C'eft  par 
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erreur  que  nous  penfons  que  les 
corps  ont  en  eux  ce  que  nous  Ten- 
tons à  leur  occalion.  Adam  n'étoit 
|ias  aJXsz  llupide  avant  fon  péché  y 
pour  s^imaginer  que  les  corps  fufient 
caufe  de  fes  plaifirs.  Ainû  le  mou- 
vement qui  accompagnoh  fes  plai- 
firs ,  ne  portoit  que  ïon  corps  ,  & 
Bon  point  fon  cœur ,  vers  les  objets 
fenfibies.  Si  le  plaiiira  contribué  à 
la  chute  du  premier  homme  ;ce  n'cft 
point  en  faifant  en  lui  ce  qu'il  fait 
preientement  en  nous.  C*eft  feule- 
xnent  que  rempliflànt  ou  partageant 
ia  capacité  qu'iî  avoit  de  penfer ,  il  a 
ef&cé  ou  diminué  dans  fon  efprit  la 

Srefence  de  fon  vrai  bien  &  de  fon 
evoir^ 

OBJECTION 

CONTRE  LE  SIXIE^ME  ArTICLE.^ 

Quelle  apparerK^  que  la  volonté 
immuable  de  Dieu  ait  été  dépendan- 
te de  celle  d'un  liomme ,  &  qu'en 
faveur  d'Adam  il  y  ait  eu  des  ex- 
ceptions dans  la  loi  générale  de  la 
«>ixununtcation<Ies  mouvemens. 
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Réponfc. 

Au  moins  n'eft-il  point  évident, 
qu'ail  ne  puilFe  y  avoir  de  telles  ex- 
ceptions. Or  il  eft  évident  ,que  l'or- 
dre immuable  demande  quele  corps 
foit  fournis  à  I'efprit,&  il  y  a  coiitra* 
didion  que  Dieu  n'aime  &  ne  veliii- 
•  Dans  l'é  le  pas  I  ofdre  *  ,  car  Dieu  aime  ne^ 
men^quîrc  ceTairemcut  Ton  Fils ,  cette  fageffe  à 
garde  la  ''-qui  il  coiiimimique  toutc  fa fuDllan- 
j^cxpliqucrli  ^^'  Donc  il  étoit  neceflTai  re  avant  le 
plus parc;cu- pechc  du  premier  homme,  qu  H^ 

c/"!iT"c'eft^"^  ^"  ^^  faveur  des  exceptions  dans 
suc  V Ordre ,  là  loi  gencuife  de  lacommuuication 
DicuTa*îlîîl'^^  mouvemens.  Cela  paroît  peut- 
aeccflairc-  être  abftrait  :  Voici  quelque  chofe 
•*''^'-         de  plus  fenfible. 

L'homme,  quoique  pécheur ,  a  le- 
pouvoir  de  remuer  &  d  arrêter  fpn 
bras ,  lorfqu'ii  lui  plaît.  Donc ,  fé- 
lon les  différentes  volontez  de  l'hom- 
me,  les  efprits  animaux  font  déter- 
minez pour  produire  ou  pour  arrê- 
ter quelques  mouvemens  dans  Ion 
corps;  ce  qui  certainement  ne  fe  peut 
faire  par  La  loi  générale  de  la  com- 
munication des  mouvemens.  Aiiifi 
la  volonté  de  Dieu  étant  encore  aa- 
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jourd'Iiuî,  s'il  eft  permis  de  parler 
ainfi ,  fouinife  à  la  nôtre  .  pourquoi 
fl'auroit-elle  pas  été  foûmife  à  celle 
d'Adam  r»  Si  pour  le  bien  du  corps 
&  pour  la  fociecé  civile ,  Dieu  em- 
pêche dans  les  pécheurs  la  commu* 
xiication  des  mouyemens  ;  pourquoi 
De  leiit-il  pas  empêchée  en  faveur 
d'un  homme  lufle ,  pour  le  bien  de 
fon  ame ,  &  pour  conferver  l'union 
&  la  focieté  qu'il  avoit  avec  lui?  car 
Dieu  n  avoit  fait  l'homme  que  pour 
kiï.     Comme  Dieu  ne  veut  point 
avoir  de  focieté  avec  les  pécheurs , 
H  leur  a  ôté  après  le  péché  le  pou- 
\îoir  qu'ils  avoient  de  quitter ,  pour 
ainfi  dire,  le  corps  pour  s'unir  à 
lui.  Mais  il  leur  a  laîfle  le  pouvoir 
d'arrêter  ou  de  changer  la  commu* 
iMcation  des  mouvemens  par  rap- 
port à  la  confervation  de  la  vie ,  & 
à  la  focieté  civile  ;  piarce  qu'il  n'a 
pas  vouju  détruire  fon  ouvrage ,  & 
qu'avant  même  qu'il  l'eût  formé  , 
il  a  eu  deflëin ,  félon  faint  Paul ,  de 
Je  rétablir  &:  de  le  reformer  fn  Je- 
/us-Chrifl, 
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OBJECTION 

CONTRE    LE    SEPXrE'llE    ARTICLR. 

L'homme  tranfporte  encore  pre- 
fentement  fon  corps  de  toiis  cotez  f 
ii  en  remue ,  comme  H  lui  plaît , 
toutes  les  parties ,  dont  le  mouve** 
ment  eft  néceflaire  pour  la  recher- 
che des  biens  &  pour  la  fuite  des 
maux  fenfîbles.  Et  par  conféquent 
îl  arrête  ou  change  à  tous  momens 
la    communication   naturelle  des 
mouvemens,  non  feulement  pour 
des  chofes  de  peu  de  confïquence  ;. 
mais  encore  pour  des  cliofes  inutiles 
à  la  vie  &  à  la  (bcîeté  Givile,&  mê- 
me pour  dies  crimes  qui  rompent  la 
focieté ,  qui  abrègent  la  vie ,  &  qui 
déshonorent  Dieu  en  toutes  maniè- 
res. Dieu  veut  I  ordre/]'en  conviens. 
Mais  I  ordre  demande-t-il  que  les 
loix  des  mouvemens  foient  violées 
pour  le  mal,  &  qu'elles  foient  in- 
violables pour  le  bien  ?  Pourquoi 
faut-il  qu  *I  homme  n'ait  pas^  le  pou* 
voir  d'ar  êier  les  mouvemens  que 
les  objets  fenfibles  produifent  dans 
fon  corps,  puif^ue  ces  mouvemens 
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pèchent  de  faire  le  bien ,  de  fe 
•rocher  de  Dieu  &  de  fe  remet* 
lans  fon  devoir  ;  &  qu'il  ait  eiv- 
le  pouvoir  de  faire  tant  de  mal 
le  monde ,  par  fa  langue ,  par 
>cas ,  &  par  les  autres  parties  de 
x)rps,  defquçUes  les  mouvemens 
ndent  de  fa  volonté  ? 

Rèponfes. 

our  répondre  à  cette  objeâion, 

it  confidérer  que  f  homme  ayant 

é  devoit  rentrer  dans  le  néant. 

n'étant  plus  dans  rordre,&  n'y   Voyez  ïe  1. 

^ant  rentrer,  il  devoit  ceflfer  d'ê-  ^enV'd« "' 

Dieu  n'aime  que  i'ordie;  le  pe-  converfatiôt 

r  n'eu  point  dans  Tordre.  Dieu  chrétiennci , 

urne  donc  poait.  Le  petjheurnejaidéjarcar 

A^nc  (iibfiller,puifque  les  créa-  ^^y^- 
»  ne  fubfiflent  que  parce  que 
i  veut  qu  elles  foient ,  &  que 
i  ne  veut  point  qu'elles  foient 
le  les  aime.  Le  pecheu  r  ne  peut 

par  lui-même  rentrer  dans 
[re  ;  parce  qu'il  ne  peut  par  lui- 
le  le  jutliHer  ,  &  que  tout  ce 

peut  fouffrir ,  ne  peut  égaler 
afiènfe.  Il  devroit  donc  récurer 

ie  néant.  Mais  comme,  il  n  ell 
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pas  raifonnatble  de  penfer  que  Dieu 
fefle  un  ouvrage  pour  Tancantir ,  ou 
pour  le  laifler  tomber  dans  un  état 
pire  que  le  néant  il  eft  évident  que 
Dieu  n'auroit  point  fait  i'honime,nî 
permis  l'on  péché  qu'il  ayoit  prévu, 
s4I  n'avoit  eu  en  vue  l'Incarnation 
de  fon  Fils,en  qui  toutes  chofes  fiib- 
fiftent ,  &  par  qui  l'univers  reçoit 
une  beauté,  une  perfcdion  ,  une 
grandeur  digne  de  la  fagellè  Se  de  la 
pwi (Tance  de  fon  Auteur. 

On  peut  donc  confiderer  que 
I  homme  après  fon  péché  eft  fans 
Réparateur,  mars  dans  Tattented'un 
Réparateur.  Si  on  le  confidere  fans 
Réparat>eur,on  voit  clairement  qu'il 
ne  doit  point  avoir  de  focieté  avec 
Dieu  ,  qu'il  ne  peut  pas  avoir  en 
lui-même  la  moindre  force  pour  fe 
rappiocher  de  Dieu  ;  qu  il  faut  que 
Dieu  ler^pouffe,  pour  ainfi  dire, 
iorfqu'il  prétend  quitter  le  corps 
pour  s'unir  avec  lui;  c'eft  à  dire, 
que  rhomme  après  fon  péché  doit 
perdre  le  pouvoir  de  fe  délivrer  des 
imprelTions  fenfifcles  &  des  m  uve- 
jnens  de  la<:oncupifrence.  Il  djvroit 
même  être  anéanti  par  les  raifons 
/^e  )e  viens  de  dire.  Mais  il  attend 

un 
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tin  Réparateur.  Et  fi  on  le  cx>nfidere 
dans  l'attente  de  ce  Réparateur,  on 
voit  bien  qu'il  doit  fubfiller  ,  lui  & 
fe  pofterîté  de  laquelle  ce  Répara- 
teur doit  naître ,  &  dont  il  doit  for* 
mer  fon  Eglife  ;  &  qu^ainfi  il  efl  iié- 
eeflaire  que  Thomme  après  fon  pé- 
ché,  conferve  encore  le  pouvoir  de 
remuer  diverfement  certaines  parties 
du  corps  dont  les  mouvemens  peu- 
vent être  utiles  à  fa  confervation, 

Ilefl  vrai  que  les  hommes  abufent 
a  toute  heure  du  pouvoir  qu'ils  ont 
de  produire  certains  mouvemens  j  Se 
que  le  pouvoir ,  par>exemple,  qu'ils 
ontde  remuer  diverfement  leur  lan- 
gue ,  efl  caufe  d'un  nombre  infini  de 
maux.  Mars  fi  l'on  y  prend  garde, 
on  verra  que  ce  pouvoir  efl  abfohi- 
ment  necellàire  pour  entretenir  la 
focieté  ;  pour  fe  foulager  les  uns  les 
autres  dans  les  befoins  de  la  vie  prç- 
fente,  &  pour  s  inftruire  de  la  Reli- 
gion ,  qui  donne  «fperancc  de  ce  Li- 
bérateur pour  lequel  le  monde  fub-. 
lîfte.  Si  Von  examine  avec  foin  quels 
font  les  mouvemens  que  nous  pou- 
vons produire ,  on  verra  clairement 
que  Dieu  ne  nous  a  laiflTé  de  pouvoir 
ur  notre  corps ,  qu  autant  qu'il  en 
Tome  IV.  G 
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faut  pour  conferver  fa  vie ,  &  pouc 
entretenir  la  focieté  civile.  Le  batte- 
ment du  cœur ,  par  exemple ,  la  di- 
latation du  diaphragme  y  le  mouve- 
ment periïlakiquc  d^  vifceres,  la 
^circulation  des  eTprits  &  du  raiig,& 
divers  mouvemens  des  nerfs  dans  les 
padions  fe  produisent  en  nous  fans 
attendre  les  ordres  dfe  l'ame.  Com- 
me ils  doivent  être  à  peu  prés  Ie$ 
mêmes  dans  leè  mêmes  oocaiîons  ^ 
lien  n'oblige  Dieu  à  les  foûmettre 
préfentemeiit  à  la  volonté  des  hom- 
mes. Mais  les  mouvemens  des  muf- 
cles  qui  fervent  à  remuer  la  langue, 
les  bras  &  les  jambes ,  devant  cnaa* 
ger  à  tous  momens ,  felon  la  diver- 
lité  prefque  intînie  des  objets  bons 
ou  mauvais  qui  nous  environnent  5 
il  a  été  necdfaire  que  ces  mouve- 
mens dépcndident  cfe  la  volonté  des 
hommes, 
i  expliqué     Or  il  faut  prendre  gardequeDieu 
long  u  agit  toujours  par  les  voyes  les  plus 
r1«£n  fiïnpics,  &  que  les  loix  de  la  nature 
en* /i«r/4 doivent  être  générales;  &  qu'ainfi 
vt^àVil^^^^  ayant  donné  le  pouvoir  de  re- 
royé.      muer  notre  bras  &  notre  langue,  il 
ne  doit  pas  nous  ôter  celui  de  frap^ 
per  un  homme  injullement  ou  de  le 
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•calomnier.  Car  fi  nos  facultez  na- 
turelles dépendoiem  4e  nos  deflèrns 
51  n^  auroît  point  d'uniformité  ni  . 
de  regfe  certaine  dans  les  loix  de  la 
nature;  lefquclles  œpendant  doivent 
^tre  tres-fimples  &  trci-generales , 
pour  être  dignes  de  la  fagefle  de 
Dieu  &  conformes  à  ï  ordre.  De  for- 
te qne  Dieu  ,  en  conféquence  de  ces 
^décrets ,  aimé  mieux  rairc  le  matC'' 
fiel  du  péché  ,  comme  difent  les 
Théologiens,  ou  fctrir  à  rinjuftf- 
■cc  des  hommes ,  comme  parle  un  de 
fes  Prophètes ,  que  de  changer  fes   servirt  ^t 
volofttez  pouf  arrêter  les  defordres  {7/^^^.^  '"^^^ 
des  pécheurs  :  Mais  il  referve  à  fe  trisjczy^li] 
venger  de  la  manière  indigne  dont**' 
on  fe  traite,  lorfqu'il  lui  fera  permis 
4*  le  feifc,  fans  aiîer  contre  l'immti-. 
tabiUté  de  fes  décrets  ,  c^eft  à  dire , 
ioîfqwe  la  mort  ayant  corrompu  le 
corps  des  voluptiteux ,  Dieu  ne  fera 
j^îs  dans  la  necefrrtéqifil  s'efl  im- 
pofée  de  leur  donner  des  fegtimens 
&  des  penfées  q«i  y  ayent  rappon. 
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OBJECTION 

CONTRE  LES   ARTICLES    ONZIE'ME 
ET    DOUZXE'ME, 

Le  peclié  originel  ne  rend  pas  feu- 
lement rhomme  efclave  de  fon  corps 
&  fujet  aux  mouvemens  de  la  con- 
ciipilcence ,  il  le   remplit  auffi  de 
vices  tout  fpi rituels  ;  non  feulement 
le  corps  de  Tenfant  avant  fon  bap- 
tême, efl  corrompu,  mais  encore  foa 
ame  &  toutes  fes  facultez  font  infec- 
tées du  pecké.  Quoique  la  rébellion 
du  corps  foit  le  principe  de  quel- 
ques vices  groffiers  tels  que  font 
l'intempérance  &  Timpudicité^  e:IIe . 
n'^ft  point  caufe  des  vices  purement 
fpirituels  tels  que  peuvent  être  l'or- 
gueil &  Tenvie.  Aînfi  le  péché  orr- 
Îjinel  efl  quelque  chofe  de  bien  dif- 
çrent  de  la  concupifcence  avec  Ja* 
quelle  nous  naiffpns  ;  &  c'eft  appa- 
remment Ja  privation  de  Ja  grâce  ou 
de  la  juilice  originelle. 
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Réponfi. 

J'avofuë  que  les  enfans  font  privez 
âela  juftice  originelle  &  je  le  prou- 
ve même  lorfque  je  fais  voir  qu^il^ 
ne  naiflèm  point  juftes ,  &  que  Dieu 
les  hait.  Car  on  ne  peut  ce  me  fem- 
ble,  donner  d'idée  plus  claire  de  jut 
tîce  &  de  droiture  ,  qu'en  difant 
qu'une  volonté  eft  droite  lorfqu'elle 
aime  Dieu ,  &  qu'elle  eft  déréglée 
iorfqu^elle  eft  tournée  vers  les  corps. 
Mais  fi  par  la  juftice  ou  la  grâce  ori- 
ginelle ,  on  veut  entendre  certaines 
qualitez  inconnues  ,  femblables  à 
celles  que  Ton  dit  que  Dieu  avoit 
répandues  dans  l'ame  du  premier 
Bomme ,  pour  Porner  &  la  rendre  a- 
gréable  à  fe>  yeux  ;  il  eft  encore  é- 
vident  que  la  privation  di  cette  juf- 
tice n'eft  point  le  péché  ariginel i 
car  à  proprement  parler  cette  priva- 
tion ne  fetranfmet  point.  Si  les  en- 
fans  n'ont  point  ces  qualîtez  ,  c'eft 
Sue  Dieu  ne  les  leur  donne  pas  ;  & 
Dieu  ne  les  leur  donne  pas ,  c'eft 
qu'ils  en  font  indignes.  C'eft  donc 
cette  indignité  quife  tranfmet  &qur 
cil  caufe  delà  privation  de  la  juftice 

G  uj. 
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originelle.  Ainfic'ell  cette  indignitr 
fjxii  eft  proprement  le  péché  origi- 
nel. 

Or  celte  rndîgnité  qui  confîrte, 
comme  je  lai  fait  voir,  en  ccqne  le» 
înclinations  des  enfaiis  font  aftueile-' 
ment  corrompues  ,  que  leur  coeur 
efttourné  vers  les  corps  &  qu'ils  le» 
aiment,  ert  réellement  eu  eux  ;  ce 
nefl  pornï  l'impuiationdu  pechcde-. 
l*irr  perejib  fonteft'eârvementdan» 
Icdelordre.  De  mcmc  que  ceux  qWX'. 
font  juftifîez  par  Jefus-Chrill,dorn. 
Adam  Otoiî  la  ligure,  ne  font  pcirrt 
iufliliez  par  imputation.  Ilsfoutef- 
feâivement  rétablis  dam  l'ordre  pW 
«nc(XiHice  intérieure,  ditfeiencetis; 
celiedeJeTus-Chrifl  ,qucHqu  il  n'y 
ait  que  Jefus-Chrifl  qui  ia  ieui  silt 
nieritce. 

I.'amen'a  que  deux  rapports  na- 
turels ou  elTentiels,l''un  à  Dieu.I  au- 
tre à  fon  corps.  Or  il  ell  évident  qiio: 
le  rapport  ou  l'union  qu'acné  a  avtx 
Dieu  ne  peut  la  corrompre  ou  Ui 
rendre  vicieufe.  Donc  elle  nell  tel- 
le dar,s  ie  moment  qu'elle  ell  créi-e , 
que  p3r  le  rapport  qu'elle  a  avec 
fbn  corps.  Ainfî  il  ell  nereiTaireda; 
ài.e ,  ou  que  L'orgueil  6>:  les  auiita. 
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vices  qu'on  appelle  fpirituels,  fe 
peuvent  communiquer  par  ie  corps, 
pu  que  les  enfans  n  y  font  point  iii- 
jets  dans^Ie  moment  de  leur  naiC* 
lance.  Je  dis  dans  Je  moment  dateur 
naiffanccycar  je  ne  nie  pas  que  ces 
Miauvaifes  habitudes  ne  s'acquièrent 
facilement.  Quoique  fcs  pures  intel- 
ligences n'ayent  rapport  qu  à  Dieu , 
&  que  ctans  le  moment  de  leur  créa- 
tion  elles  ne  fuflfent  fujettes  à  aucun? 
vice,  néanmoins  eîles  font  tombe» 
dans  le  defordre.  Mais  ce  n'ert  que 
parce  qu'elles  ont  foit  un  mauvais 
ufage  de  îenr  liberté;  &  les  enfan* 
n*cn  n'^oni  fait  aucun  ufage ,  car  k* 
pcché  originel  n'eft  point  libre. 

Mais  au  fond ,  je  croi  que  ceux-là 
fe  trompent ,  qui  penfent  que  îa  ré- 
bellion du  corps  n'^eft  caufe  que  desr 
vices  grofliers,  tels  que  font  Pintem- 
perance&  Timpudicité  ;  &  noi>de  . 
ceux  qu'on  appelle  fpirituels,  com- 
me Porgueii  &  Tenvie  ;  &  je  fuis  * 
perfuadé  qu'il  y  a  une  telle  corrct 
jjondance  entre  les  difpolîtions  de 
«otre  cerveau  &  celles  de  nocreame, 
qu'il  n'y  a  peut-être  point  de  mau- 
vaife  habitude  dans  l'ame,  quin^air 

fon  principe  dans  le  corps. 
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Saint  Paul  en  plufîeurs  endroits 
appelle  la  loy ,  la  faeefle ,  les  defîrs, 
&  les  œuvres  de  la  cnair,  tout  cequi 
eft  contraire  à  la  loy  de  l'efprit.  Il 
ne  parle  point  de  vices  fpirituels.  Il 
X  Gai.  met*  entre  les  oeuvres  delà  chair, 
l^idolatrie ,  les  herefies  ,  les  diflèn- 
fions  &  plufieurs  autres  vices  qu'on? 
appelle  fpirituels.  Oeil  félon  lado- 
ârine  fuivre  les  mouvemens  de  la. 
chair,  que  de  fe  laiffec  aller  à  la  vai- 
ne gloire,  à  la  colère  &  à  l'envie.. 
Enfin  il  paroît  par  les  expreflîons  de 
cet  Apôtre  que  tout  péché  vient  de 
la  chaiç  5  non  que  la  chair  le  com- 
mette >  ou  que  Tefprit  de  Phomme, 
fans  la  ^race  ou  fans  l'efprit  de  Je^ 
fus-Chrift ,  faffe  le  bien  ;  mais  parce 
que  la  chair  agit  fur  l'efprit  de  Thom- 
me  de  telle  manière  qu'il  ne  fait 
point  de  mal  qu'elle  ne  Ty  ait  fol  li- 
cite.. Voici  comme  parle  S.Paul  dans 
PEpître  auxRomains:  Je  me  plais  dans 
la  loy  de  Dieu  félon  Vhomme  intérieur. 
Mais  je  vois  dans  l  es  membres  de  mon. 
corps  mie  autre  loy  qui  combat  contre 
la  loy  de  mon  efprit ,  &  qui  me  rend 
captif  fous  la  loy  du  péché  qui  cfl  dans 
les  membres  de  mon  corps.Ei  plus  bas:. 
^infi  je  fuis  moi-même  fo&mis  à  la  loy. 


w 
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de  Dieu  félon  Pe/prit  ,&  à  la  loy  du^ 
feché  félon  la  chairM  parle  de  la  mê- 
me manière  dans  pîufieurs  autres? 
endroits  de  fes  Epître^.  Aîqfî  la  con- 
cupîfcenceou la  rcffaellibn  du  corpsC 
ne  porte  pas  feulement  aux  vices* 
qu'ion  appelle  charnels  oudeshonnê-* 
tes ,  mars  encore  à  ceux  qu'on  croît 
être  fpirituels.  Je  vais  tâcher  de  le' 
prouver  d'une  manière  feniible. 

Lorfqu'une  perfonnerfe  trouve  eif 
compagnie ,  î^I  eft  ce  me  femble,  cer-^ 
tain  qu'il  fe  produit  machinalement 
dans  fbn  cerv&au  des  traces-,  &  qu'il 
s^excîte  dans  fes  efprits  értihnaux  des 
mouvèmens  ,  qui  font  naître  en  foi^ 
ame  des  pef ifées  &  des  inclinations' 
mauvaife^.  Nos  penfées  dans  ce^  ren- 
contres ne  font  pohit  naturellement 
conformes  à  la  verité^nînos  inclina^ 
rions  à  I'ordre;enes  naiflent  en  nons' 
pour  le  bien  du  corps&de  la  vie  pre- 
fente,à  caufeque  c'eft  le  corps  qui  \ti 
excite.  Arnfi  elleâ  nous  font  perdre 
la  prefence  de  Dieu ,  &  lapenfée  de 
notre  devoir,  &  elles  ne  tendefit  qu'à 
nous  faire  confiderer  par  les  autres 
Bommes ,  comme  digneâ  de  leur  af- 
feaion  &  de  leur  eftime.  Cet  orgùeiï 
fectetq^ife  réveille  en  nousdani 
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«es  ûccafions ,  eft  donc  un  vice  fpirfc 
tiiel ,  dont  la  rebeltion  du  corps  elt 
le  principe. 

Par  exemple  ,  G  les  perfonnes  de- 
vant qui  nous  forames ,  font  élevées- 
endigtiicé,  l'édaide  leur  grandetif 
nous  éblouit  &  nous  abbat.  Comnn 
les-  traces  que  leur  ptefence  excin 
dans  noire  ce:veau ,  font  queitjnefoi 
très-grandes ,  St.  que  les  mouvenieii 
en  font  vifs;  elles  rayonnent  poul 
ainli  dire  dans  tout  notre  corps ;eilea 
.  le  répandent  fur  notre  viliige  &  elles. 
y  marquent  fenfibleinent  le  refped 
Se  la  crainte,  Si  tous  nos  feinimens- 
ïés  pim  cachez.  Ces  traces  agiflèiU 
«nfuiie  par  ces  exprefTioiis  fel^^^{>k'a■ 
de  nos  mouvemeiis  intérieurs  fur  la 
perfojine  qui  nous  regarde  ;  elles  I; 
(iifpofeni  à  des  fentimens  de  douceui 
&d'lionH€teté  pardestracesqueiK>— 
tre  air  refpedueux  ou  crainiif  pro— 
duifent  machinalement  dans  foncer- 
veau  ,  lefqtieiles  re'tailiiflam  fur  foa 
vifage ,  elles  y  effacent  cette  Dia'jelU; 
<pii  y  paroilfoit  auparavant ,  &  do»" 
neni  au  relie  de  foocorps  une  poilu— 
requi  arrête  enfuiie  notre  troublej 
&  qui  Dyui  raifure,  Ainli  après  plu*- 
fieurs  coucercoups  de  ces  expreiTu 


fenfîJbfes,notre  air  8c  nos  manières  le 
fixent  enfin  dans  Pétat  t{Vt€  fa  perfon- 
nequî  domine  fur  nous  le  fouhaite. 

Or  comme  tous  Its  mouvemens  • 
àes  efprits  animaux  font  accompa- 
gnez des  mouv'emeilsd6*'Pame,  Se 
^leles  traces  du  cerveau  font  fuî- 
Vies  des  penfc'es  de  Pefprîl,  îl  eu  é- 
vident  qu'étant  maintenant  priver 
^u  pouvoir  d'effacer  ces  tracés  & 
d*arrêter  cds  monvemehs,  noits  nous   ' 
trouvons  follicice^  par  la  prefence- 
de  la  perfonnequt  domine  fur  nous, 
à  entrer  dans  tous  fes  fentimens&' 
tbusfesdefirs,  8c  à  nous  appliquet 
cntieremertt  à  elle  ;  de  même^ti^elle 
efîponée  à  s'appliquer  à  rtôùs,  quoi- 
que dHine  manière  différente;    Et 
c'en  pour  cela  que  la  cônyerfation 
du  monde  réveille  &  fortifie  la  coft- 
cftxpîfcence  de  Tôrgueil  ;  comme  les 
Commerces  deshdnnêtèS;,ia  bonne 
diere,  &  là  jouifTance  dès  plaîSts 
des  fens.augmentènt  la^concupifcèfï-- 
ce  chameHe  ;  ce  qu'il  èll  tres-ne-- 
ceffaire  de  remarquer  pour  laMo-- 
fale. 

Oefl  une  chofe  fort  utilequ'îl  y  • 
ait  dans  le  cerveau  des  traces  qui  re-^ 
prefeiKént  incelTamment  Phomme^^  ' 
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hii-nicme  ,  a^n  qu'il  ait  foin  de  fa 
perfoiine  ;  &  qu'il  y  en  ait  d'auires-  • 
qui  fervent  à  former  &  à  entretenic  . 
la  focieté ,  puifque  les  hommes  ne 
font  pas  faits  pour  vivre  feuls.  Mais- 
ritomme  ayant  perdu  le  pouvoir 
d'eflacer  ces  traces  ,  lorfqu'i!  le  vou- 
droit  &  qui!  fetoii  à  propos;  elles 
le  Iblliciteiit  fans  celle  au  mal.  Com- 
me il  ne  peitt  s^rapccher  de  fe  re- 
prefenier  à  foi-même  ,  il  ell  mcef-  * 
famment  excité  à  des  mouvemens- 
d'orgueil  &  de  vanité  ,  à  mcprilec 
les  autres  ,  &   à  rapporter  toutes, 
chofes  à  foi  ;  &  comme  il  n'efl  pas- 
maître  des  traces  qui  le  follicitent  à. 
entretenir  la  focieté  avec  les  autres^ 
il  ell  agité  comme  malgré  lui  pat 
dés  mouvemens  de  complaifance^ 
de  Ilatterie  ,  de  jaloufie  ,  &  de  fem- 
blables  incliiiaiions.  Ainfi  tous  cci, 
vices  qu'on  appelle  fpirituels  vien- 
nent de  la  chair  autïï  bien  que  I  im- 
pudicité  &rintemperance,  i 

Non  feulement  il  y  a  dans  nôtre. 
cerveau  desdifpofitions  quiexciient. 
en  nous  des  femimens  &  Jes  mou- 
vemens, par  rapport  à  la  propaga- 
tion de  l'efpece  &  à  la  confervationj 
de  la  vie  y  il  y  en  a  peut-être-  ua^ 
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plus  grand  nombre  qui  réveillent" en 
nous  despenfées&despaflions,  par 
rapport  a  la  focieté ,  à  nos  établit 
fcmens  particuliers ,  &  à  ceux  de 
nos  amis.  Nous  fomn^s  unis  par 
la  nature  à  tous  les  corps  qui  nous 
environnent,  &  par  ces  corps  à  tou- 
tes les  chofes  qui  ont  quelque  rap- 
port à  nous.  Or  nous  ne  pouvons 
y  être  unis  que  par  certaines  difpo- 
fitions  qui  font  dans  nôtre  cerveau. 
Ainfî  n'ayant  point  le  pouvoir  d  em- 
pêche'r  Tadion  de  ces  dîfpofitions. 
naturelles,  nôtre  union  fe  cKange 
en  dépendance ,  &  nous  devenons, 
lïijets  par  notre  corps  à  toutes  for- 
tes de  vices. 

Nous  ne  fommes  pas  de  pures 
intelligences  :  toutes  les  dîfpontions. 
de  nôtre  ame  produifent  quelques. 
dîfpofitions  dans  nôtre corps^comme 
TesdifpDfîtîons  de  nôtre  corps  exci- 
tent de  pareillesdifpofitionsdans  nô- 
tre ame.  Ce  n'eft  pas  que  Pâme  ne 
puifle  abfolument  rien  recevoir  que. 
par  le  corps  :  mais  c'eft  que  tant  qu'- 
elle y  eft  unie:,  elle  ne  peut  recevoir, 
de  changement  dans  feâ  modifica- 
tions ,  (ans  que  le  corps  en  reçoive 
aufli  lui-même*  Il  efl  vrai  qu'elle 
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peut  être  éclairée,  ou  recevoir  dfô 
nouvelles  idées ,  fans  que  lecotps  ^ 
ait  necelTai rement  quelque  patt  : 
mais  c'eft  parce  que  !es  idées  pures 
ne  font  point  des  modifications  de 
Tame  ,  comme  je  l'ai  prouvé  ail- 
leurs. Je  ne  parle  que  des  idées  {çxi- 
fîbles,  car  ces  idées  renferment  un 
fentiment  ,  &  tout  fentiment  eft* 
une  manière  d'être  qui  meut  &  in-- 
terefTe  Tame. 

SECONDE    OBJECTlON< 

CONTRE  LES  Articles  onzie^'m*- 
ET  douzië'me. 

Si  le  pecKé  originel  fe  tranfmet  à 
caufe  de  la  communication  qui  fe" 
rencontre  entre  le  cerveau  de  la  me- 
re  &  celui  de  fon  enfant ,  c'eft  la 
rtiere  qui  eft  caufe  de  ce  péché,  & 
thut  per  K.  le  père  n'y  a  point  de  part.  Cepen- 

f^Jum'^hî^^^^  faint  Paul  nous  apprend ,  que 
hune    mun  c'cft  par  l'ïiomme  que  le  péché  efl 
^^ '^^'^y"' entré  dans  le  monde:  il  ne  parle - 
'  ^  pas  feulement  de  la  femme/  Donc ,  > 
&c.- 
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Rèpmfe. 

David  aflure  que  fa  mcre /'^  co;r- y«  tniquitdi 
fk  dans  Vinimiitt  :  &  PEccfefiafti^;;f;j;^:^^; 
qne  dit  que  /e  pechè  vient  de  la  fem- peccéitij  con* 

me,  &  quec'efl  p^  elk  que  «oi^iJ^rpT-î; 
femmes  tous  fujets  à  la  mort  :  l'un  &  4  muUere  i- 
fautre^  ne  parlent  point  de  ^l^^^^a^J^^^^^^^ 
me.  Saint  Paul  au  contraire  dit  que  periium  U- 
c'eft  par  Tliomme  que  le  péché  ^^^^[[^''^'.'^^^ 
entré  dans  Ip  monde,  il  ne  parle^*^' 
point  de  la  femme.  Comment  ao^ 
corder  ces   ténioignages  ,    &    le- 
quel des  deux  de  r  homme  ou  delà 
femme  devroit-on  juftifier  ,  s'il  é- 
toit  lieceflaire  de  juftifier  Tun  ou 
l'autre?  Dans  le  difcoors  on  n'at- 
tribue jamais  à  la  femme  une  clK^fe' 
à  laquelle  elle  n  a  point  de  part ,  Si 
i|ui  eft  feulement  de  Thomme  :  mais 
&n  attribue  fou  vent  à    1  homme  ce 
ijui  eft  de  la  femme ,  à  caufe  que  le- 
Kiari  en  eft  le  chef  &  le  maître.  Nous 
voyons  que  les  Evaftgelifles  ,  &  me- 
*e  la  Sainte  Vierge  appelle  Saint 
Jofeph  père  de  Jésus  ,  lorfqu  ellcr 
dit  à  fon  fils  :  Voilà  vôtre  père  & 
moi  qui  vous  eherch  ions  j  Ecce  pater  ^^^*   *•  ^' 
nms.  &  egç  dalemcs  qnjerebanms  te.  * 
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Ainfi  puifque  TEcriture  farnte  nousr- 
aflure  que  c'eft  par  la  femme  que 
nous  fommes  tous  fujets  à  la  mort 
&  au  péché ,  il  eft  abfolument  nc- 
ceffairede  le  croire  :  cela  ne  fe  peiît* 
rejetter  fur  l'homme  feuLMaisquoi- 
qu'elle  nous  aflure  en  d'autres  en- 
droits que  c'ell  par  I  homme  que  le 
péché  eft  entré  dans  la  monde ,  il 
n'y  a  pas  tout-à-fait  une  pareille  ne- 
ceflîté  de  le  croire,  puisqu'on  peut 
âitribuer  à  l'homme  ce  qui  eft  de  la 
femme.  Et  fi  Ton  étoit  ofaKgé  par 
la  foi  d'excufer  l'homme  ou  la  fem- 
me, il  feroït  plus' raifdnnable  d'ex' 
cufet  l'homme  que  la  femme. 

Cependant  je  croi  qu'on  doit  ex- 
pliquer à  la  lettre  les  paflages  que 
p  viens  de  citer ,  &  de  dire  que 
l'homme  &:  la  femme  font  vérita- 
blement caufes  du  péché ,  chacun  à* 
leur  manière.  La  femme  en  ce  que 
c'eft  par  elle  que  le  péché  fe  com- 
munique ,  comme  c'eft  par  elle  que 
fhomme  engendre  des  enfans  :  & 
l'homme ,  parce  que  fon  péché  eft' 
caufedela  concupifcence ,  comme 
fon  adion  left  de  la  fécondité  de  la' 
femn^e  ,  ou  de  la  communication* 
^ui  eft  entre  la  femme  &  fon  enfant. 
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ÏI  eft  certain  que  c'eft  rhomme 
qui  rend  la  femme  feœnde ,  &  par 
xx)nfequent  c'eft  lui  qui  ell  caufe  de 
la  œmmunication ,  qui  fe  trouve 
entre  le  corps  de  la  mère  &  celui  de 
fon  enfont ,  puifque  cette  communr- 
catron  eft  le  principe  de  la  vie  des 
enfans.  Or  cette  communication  ne 
donne  pas  feulement  aux  corpsdes 
enfans  les  difpofitions  de  celui  de  la 
mère ,  elle  donne  auflTi  à  leur  efprit 
les  difpofitions  de  fon  efprit.  Donc 
on  peut  dire  que  c'eft  par  un  homme 
que  le  péché  eft  entré  dans  le  monde  y 
comme  le  dit  faint  Paul  ;  &  néan- 
moins à  caufe  de  cette  communica.- 
tion ,  il  faut  dire  aufli  que  le  péché 
vient  de  la  femme  ;  que  c'eft  par  ette 
que  nous  fommes  tous  fujets  à  la  mort; 
&  que  notre  mère  nous  a  conçus  dans- 
Viniquité ,  comme  il  eft  dit  dans  d'au- 
tres endroits  de  1  Ecriture. 

On  dira  peut-être,  que  quand  mê- 
me r  homme  n'auroit  point  péché , 
la  femme  auroit  eu  des  enfans  pé- 
cheurs :  car  ayant  elle-même  péché , 
elleavoît  perdu  le  pouvoir  que  Dieu 
lui  avoit  donné  fur  fon  corps  :  Et 
ainfi  quoique  Thomme  fut  demeuré 
jufte^elie  auroit  corrompu  le  ceif- 
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veau  ,  &  par  confequem  i'efprrt  de 
Ion  enfant ,  à  caufe  de  la  communia- 
cation  qu^elIe  avoit  avec  lui. 

Certainement  cda  ne  paroît  pa^  * 
trrar-femblabfc  :  car  l'homme  jufle-, 
Içachant  ce  qu'i!  fait ,   ne  peut  pas 
dfonner   à  une  fenpïme   cette  mifcî* 
»He  fécondité  d'engendrer  des  en*» 
fens  pécheur».  S'il  demeure  ^ufte , 
H  ne  veut  avoir  des  enfans  que  pour 
Dieu ,  &  des  enfans  pécheurs  ne  peuv 
vent  jamais  être  agréables  à  Dictt  ; 
car  je  ne  fuppofepaint  ici  de  média- 
leur.   Je  veux  néanmoins  qu'en  ce 
cas  le  mariage  n  eût  point  été  rom- 
pu ,  &  que  Phomme  fe  fut  appro- 
ché de  la  femme.  Mais  il  eft  certain? 
que  le  corps  de  la  femme  apparte- 
Tioit  à  fon  mari  :  ce  corps  avoit  été 
tiré  du  fîen  ;  ce  n'étoit  qu  une  me* 
me- chair ,  dm  in  came  ma.  II  eft  en^ 
tore  certainque  les  enftins  appartien- 
nent autant  au  père  qu'à  la  mère. 
Cela  étant ,  on  ne  peut  pas  fe  per- 
fiuader    que   la   femme  après   (on 
péché  eut  perdu  le  pouvoir  qu'elle 
avoit  fur  fon  corps ,  fîfon  mari  n'eiit 
péché  auflî  bien  qu^elIe.    Car  fi  !a 
femme  eut  été  privée  de  ce  pouvoir, 
le  mari  demeurant  dans  rinnocencei. 
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îï  y  auroît  eu  cedefordre  dans  PU- 
nîvers ,  qu'un  homme  \uHe  auroit 
eu  un  corps corronipti  &,dcs  enfanô 
pécheurs.  Or  il  eft  contre  l'ordre , 
ou  plutôt  il  y  a  contradidîon,  qu'un 
Dieu  jiifle  puniflè  l'homme  Ior&. 
qu'il  eft  dans  une  parfaîïc  innocen- 
ce, C'eft  pour  cela  qu'Eve  ne  fent 
point  de  mouve»iens  involontaires 
&  reWIes  incontinent  après  Ton  pé- 
ché :  elle  rfa  point  encore  de  honte 
de  fe  voir  micrelle  ne  fe  cache  point: 
Elle  s^approche  au  contraire  de  fou 
Biarî  quoique  nud  comme  elle  :  fes 
yeux  ne  font  point  encore  ouverts  : 
elle  eft  comme  auparavant  la  maîr- 
treflfe  abfoînë  de  fon  corps.  L^oc^ 
dte  vouloit  qu'incominern  après  fon 
péché ,  fon  ame  fAt  troublée  par  la 
rébellion  de  fon  corps  ,&  par  îa  hon- 
te de  fa  nudité  &  de  celle  de  fon 
mari  ;  car  il  n'étoit  pas  jufle  que 
Dieu  fufpendît  davantage  les  loix  de 
la  communicatfon  des  mouvemens 
en  (a  faveur ,  comme  f  ai  dit  dans 
l'article  feptiénre.  Mais  parce  que 
fon  corps  eft  à  fon  mari ,  &  que  fon 
mari  eft  encore  innocent  ;  elle  n'eft 
point  punie  dans  ce  corps  :  ceite  pu- 
nition eft  différée  Jufqu'à  ce  qu'il  ak 
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mangé  lui-même  du  fruit  qu'elle  lu» 

■•  j  prefenta.Ce  fut  alors  qu'ils  fentifeit 
l'un  &  l'autre  la  rébellion  de  leui 
corps  ,  qu'ils  vireni  qu'ils  étoierit 
nuds;  &  que  la  honte  les  obligea 
de  fe  couvrir  defeiîilles  des  liguier. 
Aiufiil  faut  dire  qu'AJam  ell  véri- 
tablement caufe  du  péché  originel 
&de  la  concupifcence ,  puifque  c'efl 
fon  pedic  qui  a  privé  fa  femme  auf- 
iî-bien  que  lui  du  pouvoir  qii'ils  a- 
voient  fur  leur  corps  ;  &  que  c'eft 
par  le  défaut  de  ce  pouvoir  que  la 
îerome  produit  dans  le  cerveau  de 
fcn  enfant  des  traces  qui  corrom- 
pent Tame  dés  le  moment  qu'elle  cft 
créée.  Néanmoins  que  ce  foit  l'hom- 
me ou  la  femme  qui  ait  introduit  le 
péché  dans  le  monde  ,  c'ert  la  même 

^'"chofe  félon  faim  Auguflin.  Sive  au- 
tem  à  mnliere ,  ftve  ab  Adam  dica- 
tur  i  initium  faQum  ejfe  pcccati  &  per 
ilîam  omnes  mort ,  ittrumque  ad  prî- 
mum  homitiem  pfninet  :  qmniam ,  fi- 
cHt  novimus;  mulier  ex  viro  efi ,  &. 
umufqtK  caro  ima  efi. 
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OBJECTION 

CONTRE  l'Article  douzie'me. 

Ceft  deviner  que  de  dire  que  la 
communication  du  cerveau  de  la 
mère  avec  celui  de  fon  enfant ,  foît 
neceflaire  ou  utile  à  la  conforma* 
tion  du  foetus  :  car  il  n'y  a  point  de 
communication  entre  le  cerveau 
d'une  poule  &  de  fes  poulets ,  & 
cependant  les  poulets  fe  forment 
parfaitement  bien. 

Réponfe. 

Je  répons  que  dans  le  Chapitre 
feptiéme  du  fécond  Livre ,  j'ai  fuf- 
fifamment  démontré  cette  commu- 
nication par  l'ufage  que  j'en  fais 
pour  expliquer  la  génération  des 
monftres,  &  certaines  marques  & 
apprehenfions  naturelles.  Car  il  eft 
évident  qu'un  homme  qui  tombe  en 
pamoifon  à  la  vue  d'une  couleuvre, 
a  caufe  que  fa  mère  en  a  été  épou- 
vantée lorfqu'elle  le  portoit  dans 
fon  fein ,  ne  peut  avoir  cette  for- 
bleflè  ^  quç  parce  qu'il  s*ell  formé 
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autrefois  dans  fon  cerveau  des  tra- 
ces pareilles  à  celies  qui  s\Duvrent 
iorfqu'il  voit  une  couleuvre,  &  que 
ces  traces  ont  ét^  accompagnées  d'un 
pareil  accident.  Ainlî  je  ne  devine 
point,  car  je  ne  me  nazarde  pas 
de  déterminer  en  quoi  confifle  pré- 
cîfement  cette  communication.   Je 
croi  même  que  des  voyes  par  lef^ 
queiles  elle  le  fait ,  échaperom  tou- 
jours à  i'adreSè  des   plus  habiles 
Anatomîfles.  Je  pourvois  direqu'el- 
ie  fe  fait  par  les  racines  que  le  fœ- 
tus pouflèdans  le.  fein  de  la  mère , 
&  par  les  nerfs  dont  cette  partie  de 
la  mère  efl  apparemment  remplie. 
Et  en  cela  je  ne  devinerois  pas  plus 
qu'un  homme  qui  n'ayant  jamais 
vu  les  machines  de  la  Samaritaine , 
aiTurerort  qu'il  y  a  des  Tones  &  dej 
pompes  pour  y  éiever  Teau.  Ce- 
peiidant  jccroi  qu'ail  eft  permis  quel- 
quefois de  deviner,  pourvu  qu'on 
ne  veuille  point  paflcr  pour  pro- 
phète ,  &  qu'on  ne  parle  point  avec 
trop  d  alTurance.  Je  croi  qu'il  efl: 
permis  de  diœ  ce  qu^on  penfe,  pour- 
vu. qu'<»i  ne  s'attribue  point  Tin- 
fa  ^IIibilité,&  qu'on  nedomine  point 
înjultemMt  fur  ks  ^prits  par  des 
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manières  décilîves ,  ou  par  le  fe- 
cours  de  quelques  termes  fxieotîiî* 
^ues  capables  d'împofer  auxLedeurs 
;peu  attentifs.  Ce  n'eft  pas  toujours 
deviner  que  dédire  deschofcsqui 
ne  fe  voyent  point ,  &  qui  font  con- 
traires aux  préjugez  ;  pourvu  qu'oa 
ne  dife  que  des  choies  qui  fe  con- 
çoivent bien ,  &  qui  entrent  faci- 
lement dans  l'efprit  de  ceux  qui 
veulent  bien  entendre  raifon. 

Je  dis  donc  ,  qu'en  fuppofant  les 
loîx  générales  de  la  communication 
des  mou  veiT.ens  telles  qu'elles  font , 
il  y  a  bien  de  l'apparence  que  la 
•communication  particulière  du  cer- 
veau de  la  mère  avec  celui  de  fon 
cùSmi  efl  neceiTaire,  afin  que  le 
corps  deceluici  fe  forme  comme 
il  le  doit  étrej  ou  pour  le  moins 
qu^dleell  nécdîaire,  alin  que  le  cer- 
veau de  l'enfant  reçoive  certaines 
difpofitions,  qui  doivent  changer  fe- 
Jon  les  temps  &  félon  les  païs ,  ainfi 
que  j'ai  expliqué  dans  le  même  Qia- 
pitre 

J'avoue  qu^il  n'y  a  point  de  com- 
munication entre  le  cerveau  d'une 
poule  &  celui  du  poulet  qui  fe  for- 
mt  dans  un  œaïf  ^  &  que  néanmoins 
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ie  corps  des  poulets  ne  lailFe  pas  de 
fc  former  parfaitement  bien.  Mais 
on  doit  prendre  garde  que  le  poulet 
eft  bien  plus  avancé  dans  TœufjIorC- 
quc  la  poule  le  pond ,  que  le  foetus 
lorfqu'ii  defcend  dans  la  matrice.  On 
en  doit  juger  ainfi ,  puifqu'il  faut 
moins  de  temps  pour  éclore  des 
œufs  ,  qu'il  n'en  faut ,  par  exemple, 
pour  des  petits  chiens  ;  quoique  le 
ventred'unechienne  étant  fort  chaud 
&  fon  fangtoûjoursen mouvement, 
les  chiens  dCiflent  être  plutofl:  for- 
mez que  les  œufs  ccIos,fi  les  poulets 
n'étoient  pas  plus  avancez  dans  leurs 
œufs  que  les  petits  chiens  dans  leurs 
germes.  Or  il  y  a  bien  de  l'apparen- 
ce que  cette  formation  fort  avancée 
du  poulet  dans  fon  œuf  avant  que 
d'avoir  été  pondu ,  a  été  produite  ou 
réglée  par  la  communication  dont 
je  parle. 

Je  répons  ea  fécond  lieu ,  quePac- 
croiflèment  du  corps  des  oyleaux  eft 
peut-être  plus  conforme  aux  loix 
générales  du  mouvement ,  que  celui 
des  animaux  à  quatre  pieds ,  &  qu'- 
ainfî  la  communication  du  cerveau 
de  la  mcre  avec  celui  de  fes  petits , 
n'efl  pas  û  neceflàire  dans  les  oy- 

féaux 
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feaux  que  dans  les  autres  animaux. 
Car  la  raifon  qui  rend  ceue  œmmu- 
nication  neceflaire^  eft  apparemment 
pour  remédier  au  défaut  des  loix  ge* 
ner  ales,qui  ne-  fuffifent  pas  dans  quel- 
ques cas  particuliers  à  la  formation 
ou  à  Paccroiffëment  des  animaux. 

Enfin  je  répons qu  il  n'eftpas  ne- 
ceffaire.pour  la  con^rvation  de  la 
vie  des  oy  féaux ,  qu'il  y  ait  autant  <fe 
difpofitions  particulières  dans  leur 
cerveau  quedans  celui  des  autres  a- 
uimaux  ;  ils  ont  des.aîles  pour  fuïr 
le  mal ,  &  pour  attraper  leur  proye; 
ils  n'ont  point  be'x^în  de  tous-ces  ref- 
forts  pariiculîers ,  qui  font  le  princi- 
pe de  1  adr^fle  &  de  la  docilité  de 
quelques  animaux  domefliqiies.  Ain- 
li  iin  eft  pas  necefl&ire  que  leur  mè- 
re en  les  formant  les  inftruife  de 
beaucoup  de  chofes,.  ou  les  rende  ca- 
pables d'en  être  inûruits  par  une  dif- 
pofition  du  cerveau  propre  pour  la 
/docilité.  Ceux  qui  dreflènt  les  jeunes 
.  chiens  à.  la  chafle ,  en  trouvent  quel- 
iquefois  qui  arrêtent  naturelleuient, 
à.caufè  leulement   de  i'înttrudion 

Îp'^il^  ont  reç  jë  de  leur  niere  ,  qui  a 
ou  vent  chaiië  éta/it  pleine.  On  re- 
marque prefque  toujours  de  la  diftë^ 
loms  jy.  H 


[ 
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rei»i:e entre  les  traces  de  ces  anhnmnn 
&  qu'il  y  en  a  de  pias  dociles  &  ca- 
pables d'une  meilleure  inlirudion 
<jue  les  autres  de  méiue  efpece.  Mai» 
je-  ne  penfe  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu 
a'oyfeau  qui  ait  rien  appris  d'extra- 
ordinaireà  fespetits.&qu'uiie pou- 
le par  exemple,  ait  jamais  fait  de 
pouiTm  qui  f^ùt  faite  autre  chofe 
que  ce  qu'ils   fonp  tous  uatureHe- 
ment.  Les  oyfeaux  ne  font  donc  pas 
fi  dociles  ni  (i  capabiesd'inftrudion 
que  les  autres  animaux-,    La  difpofi. 
tioii  de  leur  cerveau  n'eit  pas  ordi- 
nairement capable  clç  beaucoup  de 
cllaiigemens;iisn'ag(irempastantpai' 
imitation  que  quelques  aniinauxdo- 
mefliques.  Lespetrtscanardsqu'une 
poule  mène  .  n'attendent    pas  fou 
exemple  pour  fe  jetier  dans  Teau; 
&  les  pouffins  au  contraire  ne  s'ac- 
coutument pas  à  nager ,  quoique  la 
canne  qui  les  a  couvez  &  qui  Icî 
conduit  nage  incelTamment.    Mais 
il  y  a  des  animaux  qui  imitent  faci- 
lement &  proprement  des  niouve- 
mens  extraordinaires  qu'ils  voyent 
faire  à  d'autres.  Cei>endant  je  ne  prii- 
lens  pas  qu'on  doive  fort  s'arrêtera 
ces  dernières  réflexions  :  elle  ne  font 
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-psi^  neccS^ke$  pour  établir  ce  qiie 
je  pïéicns. 

SECONDE  OBJECTIOiNf 


CONTRE    l'art'icle   douzhb'mb. 

Ofeft  encore  deviner  que  d'aflUrec 
*que  la  mère  avant»  fbn  péché  auroh 
pâ  s'entretenir  avec  fon  fruit ,  car  il 
n^y  a  point  de  rapportnecellâîreen- 
^trenos  penfées^  les  nnouvemensqui 
fe  paflènt  dans  notre  cerveau.  Ainfi 
-tette  communication  du  cerveau  de 
la  mère  au  cerveau  de  i':enfant  eH 
Inutiles 

Jléffonjhs. 

H  ert  évident  que  fans  cette  oom* 
îiiitinicatTôn  l^enfantn'àuroît  pu  fan© 
:^un  miracle  pârttculièr,avbrr  de  coin* 
mercè  avec  fa  mère ,  ni  là  meré  avec 
fon  enfant.  Or  avant  le  péché  Por- 
^re  vouloir  que  lii  mère  fuft  aver* 
rie  de  tous  les  befoîns  corpordîs^  de 
fon  enfant ,  &  que  Penfant  n'ignorât 
pas  les  oBIigaiîons  qu'il  avoiî  à  fe» 
parens.  Donc  pu ifque  toutes  chofes 
«uflent  été  dans  Tordre  avant  le  pé- 
ché^ &  que  Dieu  agit  toujours  d-une 

H  ij 


Ii7îPCLAIRCISS-EMEN 
manière  conforme  à  i'ordre,  la  m( 
&  l'enfant  euOeiic  eu  quelque  coi 
nierce  par  le  moyen  de  cette  coi 
miinication. 
Pour  comprendre  en  qiioycecom^ 
mctce  auroft  pLi  conûllei" ,  il  faut  iè 
fouvenir  que  la  liaifon  des  tracçs  du 
cerveau  avec  Us  idées  de  l'ame ,  fe 
peut  faire  eu  plufieurs  manières,  ou 
par  la  nature ,  ou  par  la  volonté  des 
Lommes.  ou  par  quelqueautre 
niere.ainli  que  je  l'ai  expliqué  di 
'^■j  *i=  la  le  ^etond  Livre  *. 

Lorfqu'on  regarde  un  quarré^ 
i'air  d'une  perroniie  qui  fouffre quel- 
que douleur,on  a  dans  refprit  l'idée 
d'un  quarté,  ou  celied'iine  perfon- 
ne  affligée;  cela  efl  gênerai  à  (outes 
les  nations,  &:  laliailonqut  cil  entre 
ces  idées  &  ces  traces  eft  naturelle. 
Lorfqti'un  François  entend  pronon- 
cer ou  qu'on  lii  ce  mot ,  quarrè,  il  a 
auin  l'idée  d'un  quarréj  mais  la  liai- 
fon qui  ell  entre  le  fon  ou  les  carac- 
tères de  ce  mot  &  fon  idée, ii'ert  point 
naturelle ,  elle  n'efl  point  aulli  gène- 
lale  à  tous  les  hommes.  Je  dis  doi 
que  la  mère  &  1  enfant  auroient 
naturel leiueni  commerce  emr' 
liir  toutes  les  chofes  qui  fe  peuvi 
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pepréfenter  à  1  efprit  parlei  liaifons 
naturelles.  Que  fi  la  mere,parexeni-' 
pie ,  eût  vu  un  quarré ,  l'enfant  l'au- 
roït  vii  aullî  3  &  que  fî  renfant  fe  fat 
imaginé  quelque  iîgurejl  auroit  auf- 
fi  réveillé  la  trace  delà  même  figure 
dans  rimagination  de  fa  mère.  Mars 
la  mère  &  Tenfant  n'auroient  point 
eu  naturellement  de  commerce  en- 
tr'eux  fur  des  cliofes  purement  fpi- 
rituellcs,  ni  même  fur  des  chofes' 
corporelles ,  lorfqu'ils  les  auroient* 
conçues  fans  faire  ufagede  leurs  feii? 
ou  de  leur  imagination.  La  mère  au-^ 
roil  penféà  Dieu ,  etle  auroit  enten- 
du ou  lu  ce  mot  quarré^oii  quelqu'au- 
tre  femblable,fans  que  Tenfant  eû« 
pu  découvrir  quelle  penfée  elle  au- 
roit eue  ;  fî  ce  n'eft  qu'avec  le  temps  • 
elle  eût  pu  établir  aveclui  un  nou- 
veau commerce  d'idées  intelleduel- 
lés ,  à  peu  prés  comme  font  les  nour- 
rices, lors  qu'elles  apprennent  à  par- 
ler à  leurs  enfans.  J'explique  &  je 
prouve  ces  chofes. 

Ilmefemfaleque  j'ai  aflèz  prouvé 
par  Texplication  que  j'ai  donnée  de  ' 
la  caufe  des  averfions  héréditaires, & 
des  marques  que  l'on  tire  de  fa  naif- 
fence^que  les  traces  des  mères  fex:ona- 

H  iij. 
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muniquem  à  leurs  enfans.Or  lestra^  ' 
ces  des  cliofes  corporelles  fominfé- 
parables  de  leii  rs  idées.  Doncces  idées 
fe  communiquent  aiuri,  &  leseofans 
voyent ,  fenteiit ,  imaginent  les  mê- 
mes chofes  que  leurs  mères.  C'eft 
maiiitenani  maigre  eux  qu'ils  Ten- 
tent ce  que  Tentent  leurs  meres;mais 
s'ils  n'éioient  point  pécheurs ,  ils 
auroient  le  pouvoird'empèclier  iors  , 
qu'ils  le  vmidroient,  l'eflet  de  ta 
communication  qu'ils ontavec  leurs 
metes.  Ils  pourroiem  même  réveil- 
ier  dans  leu  r  cerveau  les  traces  qu'ils 
auroient  reçues  detles,par  la  même 
rflifon  que  noira  imaginons  ce  qaî 
nous  plail,   loïTqrie  nous  n'avons 

iwint  de  Tentimeus  trop  vifs.  Cela 
iippofé  ,  il  eu  évident  que  lorTqiie 
la  merc  Teroit  attentive  à  Ton  enTant, 
elle  poucroit  découvrir  par  une  eT- 
pece  de  contrecoup  ,  s'il  vecevroit 
ou  non  l'imprefiion  qu'elle  excitc- 
roit  en  lui  ,  &  même  les  autres  clio- 
Tes  auTqiielles  il  penTeroit.  Car  de 
même  que  la  mère  ne  pourroit  c- 
branler  les  fibres  de  Ton  cerveaUjTans 
que  ceux  de  l'enfant  en  reçi'ilVent 
VimpreJTion  ;  l'enfant  ne  pourroit 
auiH  atiêter  cet  ébianlemem ,  «ut  -i 
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en  exciter  quelqii'aiitre ,  fans  que  la 
mère  en  fiit  avertie  par  quelq^ue  Ic^ 
gère  imprelTion ,  pourvu  qu^'elle  s'y 
rendît  parfaitement  attentive  par  le 
pouvoir  qu'elle  auroit  de  faire  cefler 
tout  autre  bruit  que  celui  qjue  fon  en- 
fant excite roit  en  elle.  Ainu  il  faut  de*» 
ttieurer  d*aocOrd  que  la  merc  &  Teii- 
fbnt  auroienteu  enfemble  quelque 
commerce  avant  le  péché,  ou  nier  le 
tapott  du  cerveau  de  l^un  au  cerveau 
dePautrejOu  le  pouvoir  de  Pâme 
fur  lecorps  ,  tel  que  je  lai  établi  att- 
paravant.  Cela  paroh  évident,  quoi- 
que ^imagination  s^cn  efFaroucIie  & 
que  les  préjugez  s^y  oppofent.  Ileft 
rraî  que  ce  commence  n'auroit  été 
d'abord  quepourlcs  diofeis qui  tom- 
bent (bus  les  fens  &  foiis  Timagina'- 
tion,  les  enfans  ne  tenans'à  leto  me-' 
reque  par  Te  corps,  il  n'eftpasab- 
felument  necéllaire  qu'ils  reçoivent 
par  elfes  d'autres  idées  que  celles  des> 
objets  fenfibles.  Car  leur  ame  étant 
étroitement  unie  à  Dieu  ,  fi  on  les 
confîdere  fans  péché ,  ife  reçoivent 
immédiatement  delui  toutes  les  idées^ 
qui  n'ont  point  de  rapport  au  corps, - 
Mais  comme  Pon  peut  avec  le  tems 
attacher  ic5  idées  Ie$  plus  abftrai^ 

w"^.        •  •  •  • 
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à  des  chofes  fenfibles  qui  n^  ont- 
point  de  rapport ,  le  commerce  des. 
mères  aVec  leurs  enfans  fe  fut  appa-^ 
remment  bicii-tôt  étendu  aux  cho* 
fes  les  plus  fpi rituelles  ,  fi  elles  fe. 
fuflent  efforcées  de  s'entretenir  avec 
eux  fur  ces  matières. 

Je fçai  bien  que  ce  que  je  dis  ici  ne. 
paroîtra  pas  fort  raifonnable  à  la  plu- 
part des  hommes,  &qn.e  ceux-mê- 
ihes  qui  conobattent  contre  les  préju- 
gez &  contre  l'effort  continuel  des. 
împreffions  fenfibles  j  feront  furpris 
de  la  nouveauté  de  cette  penfée. Mais 
fi  on  fait  une  ferieufe.  réflexion  fuc. 
la  manière  dont  un  maître  inftruit. 
Ion  difciple;fiPonconfiJere  decom-^ 
bien  dedifferens  moyens  il  eft  obli- 
gé de  fe  fervir  pour  lui  découvrir 
les  idées  qu'il  a  dès  chofes ,  les  corn- 
paraifons  qu'il  enfait ,  les  jugemens 
qu'il  en  porte ,  &  les  autres  difpo- 
fitions  de  fon  efprit  à  îeiir  égard  :  oa 
verra  que  fans  le  péché  les  mères  au- 
roient  eu  bien  plus  de  facilité  à  dé- 
couvrir leurs  penfées,  &  leurs  dif- 
pofitions  intérieures  à  leurs  enfans, 
que  les  maîtres  à  leurs  difciples  : 
pourvu  que  Ton  fuppofe  feulement 

^uç  les  traces  du  cerveau  des  mères- 


SÛR  LE  II.  LIVRÉ;  177 

s^impriment  dans  celui  de  leurs  en* 
fans  y  ce  qui  eil ,  ce  me  femble ,  allez 
évident  par  tout  ce  que  je  viens  de  ' 
dire.  Car  enfin  il  ell  viftble  que  la 
parole  &  tous  les  lignes  extérieurs 
dont  nous  nous  fervons  pour  expri- 
mer nos  penfées  aux  autres  hommes^ 
n'ont  reffet  que  nousr  fouhaitons,. 
que  parce  qu'ils  impriment  dans  le  • 
cerveau  de  ceux  qui  nous  écoutent  y 
les  mêmes  traces ,  &  qu'ils  excitent 
ïes  mêmes  émotions  tl'efprîts ,  qui 
accompagnent  nos  idées  &  nôtre  dif*  - 
ppfitîon  intérieure  à  leur  égard. 

OBJECTION 

GONTR-E  l'Article  dix-septie'- 

ME'ET  CEUX  dUi    LE   SUIVENT, 

Il  y  a  de  la  témérité  à  dire  que 
tesenfans  dans  leBatênie  font  julli- 
fîez  par  des  mouyemens  aftuels  de  ■ 
leur  volonté  vers  Dieu,  II  ne  faut 
point  donner  d'ouverture  à  des  o* 
pinions  nouvelles  :  cela  n'eft  propre 
qu'à  faire  du  bruit. 
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jRépanfe. 

Je  demeura  d'accordr  qu*il  neiaur 
pofaït  dire  pofitïvenient  que  les  en- 
fans  foient  juflrftez  par  des  adcs  fbr- 
melsde leur  volonté. Jecroi que  I  on 
n'en  (çait  rien. ,  &  il  ne  fautaftaxer 
poficiveinentque  ce  que  ton  fçair. 
Je  croi  mèmx  que  l'habitude  de  leur 
charité  n'a  été  précédée  d'aucun  aâe* 
d'amour  dé  Dieu-  Mais  comme  il 
B'y  a  que  trop  de  gens  quT  font  por- 
tez à  croire  que  la  juftitîcation  des> 
cnfans  n'efl  qu'extérieure  &  par  inp- 
futation,  à  caufe,  difent-îls ,  qu'ils- 
font  incapables  déformer  aucun  aâe* 
d'amour  de  Dieu  :  Je  croi  qu'il  ell  à^ 
pïoposde  leur  faite  voir  que  ce  n'eft: 
que  par  préjugé  qu'ik  font  dans  ce 
lentiment.  Car  les  préjugez  des  hom- 
mes à  l'égard  des  entans  font  tels ,. 
qu'on  s'imagine  ordinairement,  qu'- 
ils ne  penfenr  point  dans  le  fein  da* 
leur  mère  &  dans  leurs    premier 
¥es  année»  y  &  mèmt  qu'ils  font  ab- 
folument  incapables  de  penfer.  Om 
croit  qu'ils  n-ont  point  encore  en 
eux  mêmes  les  idées  des  chofes  ;  que* 
ce  font  les  maîtres  qui  les  leur  infr» 
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prrent  dans  ïe  dîfcours  j  &  que 
s'ils  ont  quelques  inclinations ,  elles 
fié  foftt  point  de  même  nature  que 
les  nôtres ,  &  qu'elles  ne*  peuvent 
fcs  porter  jufqu'au  Ibuverain  bieni 
Laplupartdes  honPHnes  ne  compi^n- 
Rent  point  diflinâement  que  l'ame 
des  enfmiS'  eft  comme  celle  des  per- 
fonnes  avancées  en  âge  ;  qu'elle  ne 
fe  fortifie  &  ne  fe  pêrfedionne  pas 
Comme  le  corps  3  &  que  fi  elle  étoît 
délivrée  pour  un  moment  deï'in>. 
prefiîon  que  le  corps  fait  fur  elie ,  & 
mûë  par  la  déleâatioh  de  la  grâce , 
elle  feroït  en  ce  moment  plus  éclai- 
rée &  plus  pure  qufecellesdes  plus* 
grands  Saints  ,  qui  tefféntent  tou- 
purs  dans  leur  efprit  St  dans  leur 
cœur  qitelques  effets  de  la  conçu- 
pifcence. 

On  regardetïommunement  la  con- 
çu pifcence  comme  fi  elle  étoit  natu- 
relle ;  on  nre  penfe'  pas^  toujours 
qu'elle  eft  une  fuite  du  peclié.  Ainlii 
on  juge  fans  f  penfer  que  la  flu- 
pîdité  des  enfans  eft  une'  fuite  ne* 
eeflaîrc  de  ia  foiblelïe  cte  leur  corps , 
delà  jeanefle  de  leur  âge,  &  même 
de  1? incapacité  de  leur  cfprit.  Orc»" 
jugement  ou  ce  préjugé  fe  rêpre* 
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fente  fans  celle  à  l'efprit ,  &  il  lei 
préoccupe    de  telle  manière  qu'il 
^       l'empêche  d'examiner  la  chofe  en  el- 
le-même. .  Ainfi  ceux  qui  ont  parlé 
de  TefFet  du  Batême  dans  les  fiecles 
paflèz ,  n'ont  point  expliqué  la  rege^ 
neration  des  enfans  par  des  mouve- 
mensaâuelsde  leur  coeur:non  qu'ils 
ayent  jugé  par  de  fartes  raifons  que 
cela  n'étoit  pas  polTible  ;  car  il  ne  pa- 
roît  pas  de  leurs  ouvrages  qu'ils  l'a*  - 
yent  feulement  examiné.  Maisfcom- 
me'il  paroît  allez  )  parce-  qu'ils  l'ont 
fuppofé  ainfi,&  qu^ils  ne  fe  font  prêt 
que  pas  a,vifez  d'en  douter  s  ou  peut-^ 
être  parcequ'îls  n'ont  pas  voulu  don-.  - 
ner  une  explicaiioaqui  eut  choqué, 
les  préjugez ,  dans  un  tems  où  l'on 
ne  s'efforçoit  pas  de  s'en  délivrer , 
autant  qu'on  le. fait  prefentement. 

Mais  fi'l'on  regarde-  la  neceflTité 
qu'il  y  a  de  donner  une  explication 
plus  precife ,  que  ceîle  par  exemple 
que  donne  faint  Auguftin  en  quel- 

«Lîb.  r.ac^^^^  endroits,  laquelle  favorife  * 
Nupt.  ch.iy.  t^ imputation^  quoiqu'ailleurs  il  parle. 
î^*  1*1^?  '"  d'une  manière  qui  ne  la  favori- 
«c  ailleurs,  le  *  pas.  .  hi  OU  coulidere  que.  Pim^ 
*  Ep.  II.  Ue  pi^^^f/^^j  efl  fort  commode  ,  qu'ir 

peccatorum  C      ,  ,  „        .     ',  ? 

jaeritis,cj^,  femblç  çn  ce  ca^  qu'elle.au  ete  rc^- 
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çûë  par  quelques  anciens  Theolo- &  alisi;   ^^ 
giens  *  tres-orthodoxes ,  &  qu'elle  *  D«m?\fe 
eil    même    abfolùment  neceflaireBrfp^'j^»  ^. 
pour  ceux  qui  nient,  quoique  fans  ^j^/f Ma^î>. 
raîfon  les  haÏMtudes  de  Pâme ,  (  &  rcs.  tt  m 
en  même  tems  ils  nient  que  les  en-  ^^^n^Gtnlr^ 
feiis  foient    capables  d'amour   ac- /*  ly^ouscic- 
tuel,  )  lefquels  il  eft  peut-êtrebon  "'**''  ^* 
dfe  contenter  fi  on  le  peut  :  Enfin ,  fi 
I\)n  veut  avoir  égard  à  f  équité  na- 
turelle qui  défend  de  condamner  des 
intentions  fecrettes ,  on  pourra  peut- 
être  juger  que  ce  que  je  dis  n'eft 
pas  vrai-femblable  :  mais  je  ne  crol 
pas  qu'on  puiffè  trouver  mauvais 
que  je  le  dife  dans  le  defleîn  que  j'ai 
de  contenter  les  efprits ,  même  les 
plus  fâcheux,  fur  les  dilficultez  qu'ils 
ont  touchant  Id  tranfmiffîon  &  la  re-» 
miflîon du  ppché  originel  \  parceque 
fa  neceflTité  d'un  Médiateur  &  toute 
là  Religion  fuppofent  la  corruption  * 
de  nôtre  nature  par  ce  pedié.  ^ 
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Sur  le   rroinémc  Chapitre  de 
la troifîéme parcie  dufecond 

Livre, 

%>ans  letfitl  je  parle  de  la  farce  de 

V imagination  des  jAutewrs  y  & 

principalement  de  Tertullien.- 

COmmti  je  fuis  convaincu  que  le* 
principe  leplus  gênerai  &  le^ 
plus  lecond  des  erreurs  qui  feren- 
contrént  dans  les  fciences ,  &  prrn-- 
cipalement  dans  la  Morale ,  eft  l'im^ 
preffion  que  les  imaginations  vives- 
font  fur  refprît  des  hommes,  qur 
fe  condurfent  plutôt  par  machine'^ 
^ue  par  raifon  ;  j'ai  cru  que  je  de- 
vois  faire  fentir  cette  vérité  en  tou- 
tes les  manières  qui  pourroient  ré- 
veiller les  efprits  de  leur  aflfoupif- 
fement  à  fon  égard.   Et  parce  que* 
les  exemples   nous  frappent  vive- 
ment ,  fur  tout  lors  qu'ils  ont  queL 
que  chofe  de  grand  &  d'extraordr,. 
naire,  j'ai  penfé  que  les  nonjs  il- 
faiflres  de  TertulUen ,  deSeneque, 


^ 
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9c  èe  Montagne  feroient  capables 
il'exckerrattention  des  Leâeurs  ,  & 
à&  les  convaincre  fenfiÏ3lement  de 
cette  domination  coBtagieafe  de  Tî- 
magînationr  fiic  la  raifon.Car  enfin 
fi  des  paroles  toutes  mortes ,  &  qui 
ne  font  point  animées  par  I-air  &  fes 
manières  fenfiblesde  ces  faiineiix  Au- 
teurs ,  ont  encore  plus  de  force  que 
la  raifon  de  certaines  gens  :  fi  le 
tour  de  Pexpréffion  qui  ne  donne^ 
qu'une  foible  idée  de  l'aâionfenû- 
Me,  que  l^imaginatian  répand vi- 
Tçment  fur  le  vifage  ,  &  fur  le  refle 
du  carps  de  ceux  qui  font  pénétrez 
de  ce  qu'ils  difent ,  eft  capable  d'a^ 
giter  ,  ide  pénétrer  &  de  convaincre- 
TOie  infinité  de  perfonnes:  cexiaine- 
ment  on  doit  demeurer  d'accord qu^- 
il  n'y  a  rien  de  plus  dangereux  que 
d*écouier  avec  refpeâ  les  perfonnes 
dont  l'imagination  eft  forte  &  vive. 
Car  leur  air  &  leur  manière  efl  ua 
langage  naturel  fî  fort  &  fi  convain- 
cant ;  ils  fçavcnt  paffionner  fi  vive- 
ment tantes  chofes  ,  qu'ils  foulèrent 
preiijiie  toujours  les  fcns  &  les  paf- 
fions  contre  la. racfon  ;  &  qu'ils  ré- 
pandent ,  pour  ainfi  dire ,  la  con- 
viâionÀ  Ta  certitude  dans  tpui^  ceux 
qiii  les  regardent- 
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J'avois  bien  prévu,  en  apportant 
ces  grands  exemples ,  que  je  negué-- 
rirois  pas  tous  ceuJt  qui  auroient  été 
frappez  d^étonnement  &  d'admira- 
tion à  la  leduredeces  trois  fameux^ 
Auteurs.  II  n'eft  pas  necelTaire  de 
œnnoître  beaucoup  Thomme^pour 
fçavoir  que  les  blefflirés  que  le  cer- 
veau a  reçues  ,  fe  guérirent  plus  dif- 
ficilemeilt  que  celles  des  autres  par- 
ties du  corps;  &  qti'il  eft  plus  fa- 
cile de  fermer  une  playe  qui  n'ell 
point  expo  fée  à  raâion  de  quelque 
corps  qui  la  puiffe  renouvellera  que 
de  guérir  parfaitement  certains  pré- 
jugez qui  fe  juftifient  à  tous  momens 
par  des  raifons  qui  paroiflent  d'au- 
tant plus  vrai- femblables  qu'elles 
font  plus  fenfibles. 

II  eft  tres-diflScile  de  fermer  exac^ 
tement  les  traces  du  cerveau  ,  parce 
queHes  font  expo  fées  aux  cours  des* 
cfprits ,  &  qu'elles  peuvent  être  in-* 
eeflamment  renouvellées  par  une  in* 
finité  de  traces  qu  on  peut  appeller 
acceflbîres.Ces  fortes  de  bleflures  ne 
peuvent  ordinairement  fe  guérit  oir 
fë  ré  joindre,  que  Ibrfque  le  cerveau 
en  ayant  reçu  d'autres  plus  profon- 
des.^ &  qui  leur  font  opppfées  ^  il  fe 


«  I 
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fait  une  forte  &  continuelle  révolu- 
tion dans  les  efprits.  Car  on  né  doit, 
pas  croire  qu'un  préjugé  oit  entiè- 
rement guéri  dés  qu'on  fe  Timagi- 
ne ,  à  caufe  qu'on  n'en^elt  point  ac- 
tuellement frappé;  Un  préjugé  n'eft 
entièrement  guéri ,  qiie  lorlque  la. 
trace  efl  bien  rejointe  ^  &  non  pas 
dés  que  les  efprits  comnieiKCnt  à  n'y 
prendre  plus  leur  cours  pour  quel- 
que raifon  particulière. 

Je  fçavois  donc  hien  que  ceux  qui 
avoient  été  aÎDbaïus  &  renverfezpac. 
la  force  &  les  monvemens  de  Ter- 
tullien ,  enlevez  &  éblouis  par  la 
grandeur  &Ie5^  beau tez  deSeneqye  , 
gagiTcz  &  corrompus  par  les  manie-? 
res  libres  8c  naturelles  de  Montagne, 
ne  changeroient  pas  de  fentiment. 
après  la  ledure  de  quelques  pages 
de  mon  Livre.  Je  jugeois  au  con- 
traire qu'ils  auroient  du  cbagrinde 
ce  que  j'aurois  tâché  de  dilTiperTen-. 
chantement  qui  les  charme. 

Mais  comme  j'éfperois  que  ces 
exemples  feroient  utiles  à  mon 
deflein  ,  pour  les  raifons  que  je 
viens  de  dire  ;  j'ai  crû  que.  je  devoîs 
avoir  plus  d'égard  à  l'utilité  de  plu- 
lieu  rs  perfonnes  qui  ne  font  point 
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prcoccupi^es  ,  qu'au  chagrin 
quelques  particuliers ,  que  je  '[U- 
geois  bien  devoir  critiquer  !a  It- 
Èerté  que  j'ai  prife.  Je  coniîderoB 
qu^'il  y  a  peu  de  perfonnes  fi  fo:"' 
prévenues  d'eftime  pour  cesAuteui 
qu'il  n'y  ait  encore  quelque  efpe? 
rance  de  retour  vers  la  Raifon,  Je 
jngeois  enfin  que  n'y  aji^nt  peut- 
être  perfonne  de  prcoccupc  à  lY-gard 
de  tous  les  trois  enfemble  ,  à  caufe 
de  la  diverfîté  du  caradere  de  leurs 
imaginations  ,  les  plus  entêtez  mê- 
me trouveroient  que  j'ai  taifon  " 
bien  des  cliofes. 

Je  fçai  le  refpeâ  queiedois  avol 
pour  les  ouvrages  deTertullien  ? 
tant  à  caufe  des  fujets  qu'il  traite  , 
qu'à  caufe  de  l'approbation  qu'ils 
ont  eus  de  plufieurs  perfonnes  qui 
doivent  en  fçavoir  )iiger.  Et  l'ai 
fuffifamnientfaitconnoîtrecettedif- 
pofition  de  mon  efprrt  par  les  cho- 
fes  que  j'en  ai  dites-,  &:  par  la  qus 
litédu  Livre  rfe  'Pal/io^  duqueifeii 
j'ai  parié  avec  liberté,  quoiqu'il 
en  eût  d'autres  qui  eulÊ;nt  peut-i' 
été  plus  propres  à  mondelFein. 
Mais  après  tout ,  je  ne  croi , 
que  le  tems  doive  changer  ou  groî 
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les  idées  des  chofes ,  que  toutes  les 
antiquîtez  foient  vénérables ,  &  que 
de  faulles  raifons  &  des  manières 
extravagantes  foient  dignes  de  ref- 
ped  ,  à  caufe  qu'elles  font  au  mon-r 
de  long-temps  avant  nous.  Je  ne 
penfe  pas  qu'on  doive  recevoir  des- 
obfcuritez  affedées  œmme  des  myt 
teres  facrez  ;  des  faiEIres  d'imagina- 
tion comme  des  lumières  éclatantes  ; 
ks  chaleurs  de  TAffrique  qiii  agif- 
fent  dans  un  efprit  naturellement 
plein  d'ardeur  ,  comme  des  mou ve- 
mens  de  Pefprit  prophétique ,  qui 
ne  peut  annoncer  que  des  veriiez 
fublimes. 

Je  fçai  bien  que  ceux-mêmes  qui 
ont  le  plus  de  refpeâ  pour  les  ou- 
vrages de  Tertuliien  ,  demeurent 
d'accord  de  tout  ceci,  &  qu'ils  font 
trop  équitables  pour  foûienir  les  dé- 
areglemens  de  Timagination  contre 
ia  Raifon.  Mais  peut-être  qu'ils  font 
comme  ces  per fonnes  j  udScieufes  qui 
aiment  extrêmement  la  vérité ,  & 

2UÎ  cependant  ne  laiflent  pas  d'être 
înfibles  aux  manières.  Car  j'en  ai 
vii  fouvent  quelques-uns  fi  enchan- 
tez ^r  quelques  exprelTions  fortes  , 
vives^randes  3c  magnifiques  deTer- 
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tùllien  ,  qiraprcs  leur  avo  r  prouvé 
que  cet  Auteur  étoît  peu  judicieux 
&  peu  raifonnable,  ils  ne  faifoient 
que  me  les  repeter  comme  pour  me 
gagner  &  pour  me  furprendre, 

J'^avouc  que  TertuIIien  a  des  ex- 
prelFions  extiêmement  fortes  &  har- 
dies ,  &  qu'elfes  produifent  dans 
I^efprit  des  images  trcs-viveà  &  tres- 
anîmces  :  &  c  ell  juflement  à  caufe 
de  cela^que  je  le  prens  pour  exem- 
ple ,  que  les  imaginations  fortes  ont 
beaucoup  de  pouvoir  pour  agiter  8c 
piour  convaincre  par  impreiTion. 
Ainfi  ceux  qui  me  font  ces  fortes 
d\)bjeftions,  confirment  monfenti- 
ment ,  lorfqu'ils  le  combattent.  La 
préoccupation  &  Teflime  qu'ils  ont 
pour  TertuUien  juftrfie  ma  condui- 
te. Les  citations  fréquentes  &  les 
grands  n-iots  qu'ils  en  allèguent  , 
prouvent  ce  que  je  dis.Caron  ne  cite 
prefque  jamais  dans  le  difcours  des 
raifonnemens  entiers  de  cet  Auteur  : 
mais  on  en  cite  fouvent  des  expref' 
fions  fortes  &  vives,  afin  d'éblouir , 
d'émouvoir ,  &  de  convaincre  pat 
imprelTion  fenfiBIe. 

On  ne  doit  pas  ce  me  fembje  s'î- 
mag^iuer  que  je  veuille  m'crîger  en 
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cenfeur  de  tant  de  grands  hommes., 
qui  citent  Tertullien  à  tous  mo- 
mens ,  dans  la  diaiœ  &  ailleurs.  Ils 
.ont  leurs  raifons  dans  Texamen  def- 

auelles  ye  n'entre  point,  Se  je  ne 
ois  point  y  entrer.  II  me  femble 
que  ce  que  j^i  dit  de  cet  Auteur  «ft 
évident.  Que  chacun  tire  fes  confe- 
quences  félon  fes  lumières  ,  f^ns 
m'attribuer  des  penféçs  que  je  ïi'aiî 
pas.  Ceux  qui  veulent  pénétrer  dariLS 
les  delTeins  des  autres,  fe forment 
fouvent des  fantômes^qui  ne  reflfem- 
blent  qu'à  eux  -  mêmes  :  car  nous 
avons  de  coutume  de  répandre ,  pour 
,  ainli  dire ,  fur  les  autres  la  maligni- 
té de  nos  pallions.   Nous  jugeons 
de  tout  par  rapport  à  nous  ;  &  ceux 
qui  me  condarnnent  fe  jugent  peut- 
être  eux-mêmes,  quoiqu'ils  n'y  fâf- 
fent  pas  de  reftexion.  Mais ,  fî  on 
veut  que  je  me  déclare  fur  les  cita- 
tions 4e  Tertullien,  je  demeure  d'ac- 
cord qu'on  a  droit  de  s'en  fervir 
pour  plufieur5  raifons  ;  &  même 
qu'elles  font  quelquefois  tres-utiles 
pour  rendre  plus  fenfibles  certaines 
veritez  de  pratique ,  qui  font  fleri- 
les  &  infmdueufes,  tant  qu'jriles 
^Ibnt  dans  le  plus  fecret  de  la  raifpjij 
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&  qu'elles  ne  nous  donnent  poirï 
de  niouvemena   contraitCi  à  ceu: 
qiie  les  biens  du  corps  exclrciii  ( 
nous. 

Cependant  je  ne  trouve  pas  forlj 
d.'rairoiinable  ie  fentiment  de  ceux , 
qui  croj'tTit  qu'on  ne  doit  citer  le* 
Auteurs  par  leur  nom.  que  lorp. 
qu'ils  font  infaillibles  &qu'exceV 
pti:  dans  les  cliofb*  où  la  rarfon  n'ai] 
point  de  part ,  ou  dans  lefqiiellet 
l'auiontc  doit  avoir  lie. 1,  on  neioitî 
jaiTiais  citer  perfonne.  Telle  ctoit 
autrefois  la  coutume  des  Pe  res.  Saine 
Cyprien  n'a  jamais  cite  Tertuilien  , 
quoiqu'il  ait  pris  beaucoup  de  cho-i 
fesdehii.  Ets'ileil  vrai  cequefainv 
Jecôine  rapporte  de  ce  S,  Evêque, 
par  oiii  dire,  que  parlant  Je  Ter-  ■ 
luUien  ,  ill'appelioit  fon  maître;  d' 
faut  que  ie  nom  deTenuUien  n'eût. , 
pas  grande  amoritc  ,  ni  Tes  exprefl* 
lions  la  force  qu'elles  ont  mainte- 
nant fur  Ici  efpfits  ;  ou  que  faint 
Cyprien  fuivit  la  coutume  de  foa 
temsavec  une  rij^ucur  bien  furpre- 
liame.  Car  c'efl  unecliofe  fort  étraib.  _ 
ge qu'un  tel  difciple  n'ait  point  par-  i 
lé  de  Ton  maître  dans  aucun  de  fa  , 
uvrages. 
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On  fe  fert  ordinairement  de.cette 
Hifloire  de  faim  Jérôme  pour  dcr 
fendre  TertuIIien  :  &  Ton  m'a  dît 
<lueIqiiefoïs  que  j'avois  tort  de  par- 
ler œmme  j'avoîs  fait  d'un  homme 
que  faim  Cyprien  appeiloit    fou 
maître.  Mais  je  ne  fçai  fi  faint  Je- 
rotnç  n'auroit  point  été  trop  facile 
à  ajouter  foi  à  ce  qui  faifoit  à  Phon- 
ncur  de  TertuIIien.  I^  femble  qu'il  inviSap 
ait  eu  un  peu  trop  d'inclination"*:??''^!' 
pour  lui,  puifqu'ij  a  excufé  en  quel-  uMm  ^Z 
que  manière  fa  chute,  en  rejettam  "j  ^^^'^j^ 
Ion  hérefie  fur  Tenvie  que  le  Clergé  îogjf*'^^^ 
de  Rome  lui  porto  it,&  fur  les  mau-  f/«'>  »»  m 
-vais  traiiiemens  qu'il  en  avoît  reçus,  '^i^'^^'/^" 
Mais,  fi  cette Hifloire  qui  n'eft  fon-  »>emimt, 
déc  que  fur  ce  que  S.  J  érôme  a  oiii  câuîoêo  \ 
dire  a  une  feule  perfonne ,  efl  vraie,  fcript.  eci 
j'avoue  que  je  ne  comprens  pas  le 
lilence  que  S.  Cyprien  obfervedaiu 
fes  écrits  à  l'égard  de  TertuIIien.  Ce 
iîlence  du  difciple  cache  apparem- 
ment quelque  myftcre  qui  n'efl  pas 
avantageux  au  maître.  Et  fi  THif- 
toire  aufli-bien  que  les  propres  ou*- 
vragjcs  de  TertuIIien,ne  faifoientpas 
allez  connoître  qu'il  n'eft  pas  tout  à 
iait  digne  de  la  grande  eitime  que 
Hçn  des  gens  ont  pour  luij  je  ne  (çai 
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fi  la  conduite  de  S-  Cyprien  ,  fon  fi- 
lence",  fon  llile ,  fes  manie  r-es  ,  ne 
fuffiroîent  pas  pour  la  diminuer,  & 
pour  foire  penfer  que  peut-être  la 
réputation  de  cet  Auteur  n'étoit  pas 
trop  bienétablie,dans  TAfrique  mê- 
me ,  qui  lui  devoit  être  plus  favo- 
rablequ'un  païs  aufli  tempéré  qu'eil 
le  nôtre. 

.  La Jrance  &  T Afrique produifent 
des  efprits  mn  differens.  Le  génie 
des  François  étant  natureI,raifonna- 
ble ,  ennemi  de  toutes  les  manières 
outrées ,  il  eft  étrange  qu'il  y  en  ait 
parmi  eux  de  pafhonnez  pour  un 
Auteur  qui  n'étudie  &  qui  ne  fuit 
point  la  nature  ;,&  qui  au  lieu^de 
confulter  la  raifon  ,fe  laifle  fouvent 
emporter  par  fes  fougiues  à  des  ex- 
preflions  tout  à  fait  ofafcures^  mon- 
flrueufes  &  extravagantes 

Maisc'eft  peut-être  que  Timagi- 
nation  a  tant  de  force  qu  elle  aftbi- 
blit  la  raifon,  &  quelle  diange.mê- 
me  la  nature.  En  effet ,  un  homme 
palTionné  nous  trouble ,  &  change 
prefque  toujours  la  fituation  natu- 
relle de  iiotre  imagination  pour  la 
conformer  à  la  fienne.  ht  alors  il 
xiy  a  point  de  mouvement  nui  ne 

p'aroillb 
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.paroiflTe  naturel,  point  d'expreflîon 
:qui  ne  foit  agréable,  point  de  gali- 
matias qui  loe  convainque  ;  car  on 
•n'examine  rien  férieufement.  Or 
comme  les  paffions  fe  juHifient ,  & 
que  les  imaginations  déréglées  ne  fe 
plaifent  que  dans  leur  dérèglement^ 
4Dn  ne  peut  juger  fainement  des  clio- 
fes ,  tant  que  le  cerveau  conferve 
l'imprelTion  violente  qu^il  a  reçue. 
ir  n'y  a  point  d'homme  paflîonné 
^ui.ne  foit  inceflàmment  foiiicité  à 
jullifier  la  palTion  qui  l'anime  ;  il 
ji^  a  point  d'homme  troublé  qui  ne 
fe  plaifedans  fon  trouble. Car  fi  ceux 
.qui  s'imaginent  être  devenus  coqs  , 
loups ,  boeufs,  fe  plaifent  extrême- 
piçnt  dans  les  aâions  que  ces  ani- 
maux ont  a-  coûtuméde  faire,  quoi- 
qu'elles :oient. tout  à  fait  contraires 
à  la  nature  de  Ihommcjon  peut  bien 
juger  que  nous  n'avons  garde  de 
condamner  les  manières  de  ceiix,qui 
par  la  contagion  de  leur-i^nagina- 
tion  nous  ont  en  quelque  manière 
rendu  femblablesà  e.ux^car  en  les 
condamnant,  nousfentoiis  que  nous 
nous  condamnerions  nous-mêmes. 
H  y  auueraifon  fort  particulière, 
gui  fait  que  certains  Sçavans  fout 
TonicIV.  X 
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éiûire    d'être  partifans  de  TertoS-i 
Iieii ,  Si  qu'ils  témoignent  pour  cet 
Auteur  un   refpeft   extraordinaire. 
C'eiU'obfciirité  qu'il  afîeâe  comme 
une  des  principales  reglesdefa  Rhé- 
loriqiie. 
On  appelle  prefeiueinent  galima- 
tias toutes  iesexpreirjons  viùdes  de 
fens,&  toutes  les  manières  de  par- 
ler obfcures  &  eiiibaralTées  mais  il  y 
a  eu  des  gens  qui  *  om  regardé  l'ob- 
QLiini.ïiZ"  fciirité  comme  nn  des  plus  grands 
i-,jiûrii.i.s.  fecrets  de  l'éloquence  ,  parmi  eus 
^  *■  l'art  de  perfuader  confilloît  en  pat- 

Wk  tie  à  Te  tendre  inintelUgibie. 

^^t  Si  ceux  qui  parlent  en  public  a- 

^K  votent  toujours  des  idées  clarrea  & 

^H  diftinftes  aes  vetltez  qu'ils  préten- 

^^Ê  dent  perfuader ,  ai  s'ils  neparfoient 

^H  qu'à  des  perfonnes  capables  d'une 

^V  attention  fuffifante  pour  les   com- 

H  prendre ,  le  précepted'aflefler  l'ob. 

B  fcuritédans  ledifcoursTeroit  extra- 

H  vagant  en  touies    manières.    Mai^ 

^Ê.  quoique  ce  précepte  foit  abrohii 

^K^  contre  la  taifon  ,  on  peut  dire  qu'fl^ 

^^1  el^  allez  proportionné  au  génie  de  Ta 

^^m  plupart  des  lionimes^non  feulement 

^^B  parce  qu'il  met  à  couvert  l'îgnoran- 

^H         ce  de  cetuc  qui  parlent,  mais  encore 
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"ptktce  qûé  Pobfcnrîté  niyfterîeafe 
exckeen  bîeii  des  perfonnes  des  fén- 
tîmens  qui  les  difpofcnt  à  fe  foâmec» 
tré  &  ^  le  laiffer  convaincre; 

L'expérience  fait  aflez  voir  que  la 
pin  pan  des  hommes  eflirhent  ce 
qu'ils  ne  comprennent  pas ,  ^ti'iï* 
révérèftt  oe>mme  de»myftérestôutce 
qui  lespaSê^ôc  qti^Is  trouvent  qu'un 
'Orateur  a  fait  des  merveilles  ,  lors 
^'H  les  a  éHoliis  par  de$  manierez 
éclatâmes  9  &  par  un  langage  d'^îma- 
gîfiation  dans  lequel  la  raifon  n'a 
point  de  part. 

L'inclination  que  leshomtnes  ont 
pour  la  grandeur ,  ell  plus  forte  que 
-celle  qa*ils  ont  pour  la  vérité.  Ainfi 
le  galimatias  pompeux  qui  perftiade 
pat  inipreffioii  eil  nsfieiix  féçtt  quede 
pctrs  raifonnemeris ,  qui  ne  peuvent 
perfuader  qut  par  lear  évidence. 
L^évidence  ne  s'acquiert  que  par  des 
réflexions  qui  coûtent  totijoursquel- 
que  peine  à  ceux  qui  les  font  ;  mais 
laconviâion  fenfiblefe  répand  dam 
I^ame  &  la  pénétre  d'une  manière 
trcs-agrçable. 

Le  bien  qui  feu!  eft  capable  denous 
fatis&ire,  eft  tout  eiifemble  infini  & 
inacccifiHe ,  &  les  expreffioris  gcan* 
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des&obfcuresen  portent  le  caracr 
tere.  De  forte  que  1  obfcurité  exci- 
tant nos  défirs ,  comme  la  grandeur 
excite  notre  admiration  &  notre  efti- 
meices  exprelTions  nous  gagnent  par 
les  mouv.emens  qu  çlles  j>roduifent 
en  nous. 

Lors  qu'on  fçaît  ou  qu'on  croît 
fjçavoir  un  Auteur  obfcur  &  difficile, 
on  s'elîime  plus  que  ceux  qui  ne  le 
f]çavent  pas  ^on  les  regarde  quelque- 
fois comme  des  ignoransi|^ La  peine 
qu'on  a  prife  pourvlemendre^  nou3 
înterefTe  dans  fa  défenfc.  On  juftifîe 
£es  études  lors  qu'on  le  révère  & 
qu'on  le  fait  révérer  aux  autres.  Et 
comme  on  fe  juflifie  avec  plaifir ,  on 
ne  doit  pas  manquer  de  le  loiier  &  de 
le  défendre  avec  empreflèment  & 
avec  des  manières  vives  &  fenfibles. 

Ces  raîfons,  &  quelques  autres 
moins  fortes  ,  ftiffife^t  ce- me  fem- 
bje  pour  faire  comprendre  que  I  ob- 
fcurité de  TertuIIien  ne  lui  efl  pas 
defavantageufe  dans  l'efprit  de  quel- 
ques perfonnes;  &  qu'apparemment 
ils  n'auroient  jamais  eu  tant  d'admi- 
ration pourIui,fi  lesvéritez  qui  font 
répandues  dans  fes  ouvrages ,  y  é- 
toient  réduites  à  leurs  plus  fimpte 
JSc  plus  chî{cs  idées. 
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On  réduit  toujours  les  rapports 
&  lesvéritez  mathématiques  à  leurà 
expofans ,  c^eft  à  dire,  aux  termes  les 
plus  lîmplesqui  les  expriment,&  on 
les  dégage  de  tout  ce  qui  peut  les 
embarauer  &  les  obfcurcîr  ;  car  te 
Géomètres  aiment  la  vérité  toute 
pure  i  ils  ne  veulent  point  convain- 
cre par  impredîon,  mais  par  éviden- 
ce &  par  lumière. Que  deviendroient 
beaucoup  de  penfées  deTertullien  , 
fi  on  les  avoit  réduites  à  leurs  ex- 
pofans félon  les  règles  des  Logiciens 
Géomètres,  &  fî  on  les  aVoit  ainlî  dé- 
pouillées de  ce  fafte  feîifihie  qui  c- 
bloiiit  la  raifon?  On  en  doit  faire 
Texperience,  fî  on  veut  juger  folr- 

dément  des  raifonnemens  de  cet  Au- 

■ 

teur. 

Je  ne  prétens  pas  toutefois  que 
TertuIIien  ait  du  écrire- en  Géomè- 
tre. Les  figures  qui  expriment  nos 
fèntimens  &  nos  mouvemens ,  à  Pc- 
gard  des  veritez  que  nous  expofons 
aux  autres,  font  abfolument  necef- 
faires.  Et  je  croî  que  principalement 
dans  les  difcours  de  Religion  &  de 
Morale,  Ton  doit  fe  fervir  d'orne^ 
mens  qui  faflent  rendre  à  la  vérité 
tout  le  refpefl  qui  lui  eft  du ,  ôtde 
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^fiouveoienft  qiiî  agitent  I^ame  &  ia 
portent  à  des  aâions  vertueufes. 
Mais  on  ne  doit  pfis  couvrir  d'orne- 
916ns  un  &ntôme  fans  corps  &  fans 
réalité  ;  on  ne  doit  pas  exciter  des^ 
mouvemens  inutiles  i  &  fi  l'on  veut 
imprimer  avec  eâbrt  dans  ceux  qui 
nous  écoutent  ia  convidion  8c  la 
certitude ,  il  faut  que  cette  convic- 
tion fe  rapporte  à  quelque  c^iofe  de 
vrai  &  àe  (olide.  II  ne  faut  pas  con- 
vaincre ni  fe  laifler  convaincre  fans 
f<javoir  évidemn^ent ,  diilini^ecnent^. 
précifément  de  quoi  on  convainc , 
ou  de  quoi  on  eft  convaincu.  1 1  faut 
fçavoir  ce  qu'on  dît ,  il  ftut  fçavoir 
ce  qu'on  croit.  Une  faut  aimer  que 
la  vérité  &  la  lunûér^,  &  ne  pas^ 
frapper  les  autres  d'aveuglement , 
après  nous  en  être  JaUK  frapper 
ugus^taémes. 
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X.  E'CLAIRCISSEMENT. 
Sur  la  nature  des  Idées. 

J)am  Icipiel  'fexflime  comment  m  vùii 

en  Dieu  toutes  chofes ,  les  "peritej^ 

&  les  loix  étemelles. 

i'EsTEROis  que  les  chofes  que 
j  ^ay  dites  de  la  nature  des  idces^ 
broient  pour  faire  comprendre 
que  c^eflDieu  qui  nous  écl&iiie;mais 
î'ai  recxmnu  par  expérience  ,  qu'il 
y  a  bien  des  personnes  qui  ne  font 

g  [S  capables  d^une  attention  allez 
rte  pour  concevoir  les  raifons  que 
j'ai  données  de  ce  principe.  Ce  qui 
cft  abnrait ,  efl  incomprékenfible  à 
la  plupart  des  hommes  ;  c^eft  le  fen- 
fiblequi  les  réveille ,  &  qui  iîxe  & 
foûtient  la  vjë  de  leur  efprit.  Ils  ne 
peuvent  confidérer,  &  par  confé- 
quent  ils  ne  peuvent  comprendre  ce 
qui  ne  tombe  point  fous  les  fens  ni 
tous  rimagination.  C'efl  une  chofe 
que  J'ay  dite  fouvent  &  que  je  ne 
/çaurois  trop  répéter. 

II  eft  évident  que  les  corps  ne  font 
point  viiîbles  par  eux-mêmes;  qu'ils  ' 
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ne  peuvent  agir  fur  notre  €fprît,n 
fe  repréfenter  à  lui.  Cela  n'a  pas  I)e- 
foîn   de  preuve  :  cela  fe  découvre 
d'une  fimple  vue  fans  qu'il  foit  be- 
foin  de  raifonner  ,  car  là  moindre 
attention  de  l'efprit  à  l'idée  claire 
delà  matière  fumt  pour  le  décou- 
vrir. Cela  efl  infiniment  plus  cer- 
tain .qu'il  neft  certain  queles  corps 
fe  communiquent  de  leur  mouve- 
ment ,  lors  qu'ils  fe  choquent.  Mais 
cela  n'efl  certain  qu'à  ceux  qui  font 
taire  leurs  fens  pour  écouter  lent 
raifon.  Ainfi  tout  le  monde  croit , 
quoique  fans  preuve  folide ,  que  les 
corps  fe  pouffent  les  uns  les  autres, 
parce  que  les  fens  ledifent  ;  mars  on 
ne  croit  pas  que  les  corps  font  par 
eux-mêmes  entièrement  invifibles , 
&  incapables  d'agir  dans  Tefprit , 
parce  que  les  fens  ne  le  difent  pas  ,. 
&  qu'ils  femblent  direlecontraire. 

II  y  a  cependant  quelques  perfon- 
nés  dont  la  raifon  fermer  &  affurée 
s:'éleve  jufqu'aux  véritez  les  plus  ab- 
ilr^ites  :  ils  les  contemplent  avec  at- 
tention ,  &  ils  réfiftent  à  l'impref- 
lion  de  leurs  fens,  &  de  leur  ima-.^ 
ginatîon  avec  beaucoup  de  courage. 
Mais  peu  à  peu  le  corps  âppeffautiC» 
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(antPefprît ,  ils  retombentrces  idées' 
fediffipent^&rimagination  en  ayant' 
excité  de  plus  vives  &  de  plus  fen- 
fîbles ,  œs  premières  ne  reflemblent  ' 
plus  qu'à  des  fpeftres  dont  on  fe  dé- 
fie ,  &  dont  on  appréhende  Pillu-  • 
fion. 

Nous  entrons:  facilement  en  de-  ' 
fiance  des  perfonnes  ou  des  cliofes' 
qui  ne  nous  font  pas  familières,  8c 
qui  ne  nous  ont  point  fait  goûter* 
quelque  plaifir  fenfible  :-car  c'eft  k 
plaifir  qui  gagne  le  cœur ,  &  c^ieft  la  - 
'  lamiliarité  qui  ôte  le  trouble  &  Tin- 
quiétude  de  Pefprit.  Ainficeixqui' 
ne  font  point  accoutumez  auxvéri-- 
tfez  métaptiyfîques  &  abftraîtes^  font' 
extrêmement  portez  à  croire  qu'on  * 
ne  travaille  qu'  à  lesfeduirejorfqu'-  - 
on  a  deflèin  deleséclaîter.IIs  regar- 
dent avec  défiance  &  aveé  une  efpe- 
ced^iorreur  ou  de  dégoût ,  les  idces  * 
qui  n'ont  rierl  d'agréable  &  de  feiilî-  ' 
ble)  &  Pamour  quils  ont  pour  le  re^  ' 
pbs  &  pour  la  félicité  ,  les:  délivre^ 
bientôt  d'une  vue  qui  les  trouble, 
&  qui  ne  pàrort  pas  capable- de  les* 
contenter. 

Si  la  queflion  que  {^examine  ti'c- ' 
tôir  piîis  de  la  derïaiere  confequence  ;  - 
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Ip  raifbns  que  je  vîem  de  dire , 
quelques  autres  qu'il  n'ell  pas  necef- 
laire  de  rapporter  ,  ua'obligerpient 
à  n'en  pas  parler  davantage  :  car  je- 
prévoisbieii  que  tout  ceque  je  pour- 
rai dire  fur  ce  fujet ,  n'entrera  ja- 
mais dans  ['efprit  de  certaines  gens. 
Mab  ce  principe qu'iln'y  aque  Dieu: 
qui  nous  éclaire ,  Si.  qu'il  ne  nous  é- 
daireque  par  la  manifeftation d'une 
raifon  ou  d'une  fagdTe  immuable  & 
neceiraire ,  me  paroît  fi  conforme  à 
la  Religion  i  que  dis-je,  fi  abfoUi- 
meni  neceflaite  pour  donner  àquct- 
que  vérité  que  ce  puîiTe  être,  un 
iondeuient  certain  &  inébranlable , 
que  je  me  crois  indifpenfablenicnl. 
obligé  de  l'expliquer  &  de  le  fovi- 
tenir  autant  qu'il  n»e  fera  polfible. 
J'ainne  mieux  qu'on  m'appelle  vi- 
iîonnaire,  qu'on  me  traitte  d'illu- 
loiiié ,  &  qu'on  dife  de  moi  tous  ces,-| 
bans  mots  que  l'imaginatiou ,  qur 
eil  toujours  railleufe  dansles  petits 
efprits,  a  de  coutume  d'oppofcr  à 
des  raifcms  qu'elle  ne  comprend  pas, 
ou  dont  elle  ne  peuî  fe  dkj fendre , 
que  de  demeurer  d'accord  que  les 
corps  foieiiE  capables  de  m'éclaiier} 
çiiie  je  fois  à  utoi-coême  mou  luaî^ 
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tre ,  ma  raîfon ,  ma  lumière  ;  ôc  que 
pour  m^iufiruire  foiîdement  de  tou-^ 
tes  chofes ,  il  fuffife  que  je  me  con- 
fultemoî  même,ou  des  hommes  qui 
peut-être  peuvent  faire  grand  bruit 
a  mes  oreilles^  mais  certainement 
oui  ne  peuvent  répandre  la  lumière 
oans  mon  efprit.  Voici  donc  encore 
quelques  raîfons  pour  le  fentiment 
que  )'ai  établi  dans  les  Chapitres  fur 
fcfquels  j'écris  ceci. 

II  n'y  a  perfonnequi  ne  convîe|P 
ne  que  tous  les  hommes  font  capa- 
bles de  connoitre  la  vérité  5  &  les  - 
Pliilofophes  mêmes  les  moins  cclai« 
rez ,  demeureiît  d'accord  que  l'hom-» 
me  participe  à  une  cen^itie  Haifon 
qu'ils  ne  déterminent  pas.     Oeil' 
pourquoi  ils  le  définiiîent  ammal 
RATiONis.jp^mV^pj:cariIn'y  aper* 
fonnequi  ne  fçachedu  moins  confu- 
fement ,  que  la  différence  effentidle  " 
de  l'homme  ronlîfle  dans  l'union» 
neceflàirequ  il  a  avec  la  Raifon  uni-- 
verftlle ,  quoiqu'on  ne  fçache  pas 
ordinairement  cruel  eft  celui  qui  ren- 
ferme cette  Railbn  ,  &  qu'on  fèmet* 
te  fort  peu  en  peine  de  le  décou-    . 
vrir.  Je  vois  par  exemple  que  2  fois  j^V  ^f  ^^.."J 
2  font-4^  &  qu'il' faut  préférer  ÇQVk<jfc  ^h^a  « 
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«»' »  <Sr  dmho  j^j^j  à  fon  chien  3  &  je  fuis  certaîrt  : 

^«w'ïirAiî^'ii  qu'il  n'y  a  point  d'homme  au  mdn- 
dicc,ubi  'qiut  de  qui  nele  puiflTe  voir  auifi-bienque 

Cq    id    vide-  •     aa      •  •  •  '    • 

mus  ?  uec    moi.  Or  je  ne  vois  point  ces  veritez 
tgo  utique  h  d^ns  Pefprit  des  autres  :  comme  les 

te  t  nec  tu  m  *■     r  •  t  t 

we,  fed  amho  autres  ue  les  voyent  ponit  dans  le 
in  ipjaqua    mien.  II  eft  donc  neceflaire  qu'il  y 

futra  mentes     ,  t%    T  •         r  \\  •       ,/ 

nojhasefiin  ait  uue  Railon  univerielle  qui  m  c- 
tommutabih  rlaîre ,  &  tout  ce  qu'il  y  a  d'intelir-i 
dcs.  Aug.  I  gences.  Car  ularailonque  jecon- 
1*.  ch.  zj.   fuite ,  n'étoit  pas  la  même  qui  ré- 
«  pondauxChinois,  il  eft  évident  que 
îe  ne  pourrois  pas  être  auffi  affuré 
que  je  le  fuis,  que  les  Chinois  voyent 
les  mêmes  veritezque  je  vois.  Ainlî 
la  Raifon  que  nous  conlultons  quand 
nous  rentrons  dans  nous-mêmes  ,  eft 
une  Raifon  univerfelle.  Je  dis  quand 
nous  rentrons  dans'  nous-mêmes  , 
car  je  ne  parle  ici  de  la  raifon  que 
fuit  un  homme  paffionné.  Lorfqu'im 
homme  préfère  la  vie  de  fon  chet 
val  à  celle  de  fon  cocher  ,  il  a  fe$ 
raifons ,  mais  ce  font  des  raifons 
partîculieresdont  tout  homme  lai- 
fônnable  a  horreur.  Ce  font  des  rai- 
fons qui  dans  le  fond  ne^font  pas 
raifonnables ,  parce qu'elies  ne  font 
as  conformes  à  la  fouveraine  Rai^- 
on ,  ou  à  la  Raifon  univerfelle  que  * 
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tous  les  hommes  confuîtent. 

Je  fuis  certain  que  les  idées  des  ^^^%y 
diofes  font  immuables ,  &  que  les rotrbitrL 
yéritez  &  les  loix  éternelles  font  ne--*  ^.•'•^.  ^^" 
ceffàires  :  il  eftimpoffible  qu'elles "^^^ 
ne  foient  pas  telles  qu'elles  font; 
Or  je  ne  vois  rien  en  moi  d'immua* 
ble  ni  de  neceflàire  :  je  puis  n'être  " 
point ,  ou  n'être  pas  tel  que  je  fuis  : 
il  peut  y  avoir  desefprîts  qui  ne  me 
rdièmblent  pas  j  &   cependant   je 
fuis  certain  qu'il  ne  peut  y  avoir 
d'efprits  qui  voyent  des  veritez  & 
des  loix  différentes  de  celles  que  je 
vois  :  car  tout  efprit  voit  neceSTai-* 
rement  que  2  fois  2  font  4  ,  &  qu'il 
faut  préférer  fon  ami  à  fon  chiem 
II  faut  donc  conclure  que  la  raifon 
que- tous  les  efprits  confuîtent ,  eft 
une  Raifon  immuable  &  necefTaire; 

De  plus  il  eft  évident  que  cette  mê- 
me Raifon  -eft  infinie.  L'efprit  dé 
Phomme  conçoit  clairement ,  qu'il 
y  a  ou  qu'il  peut  y  avoir  un  nom- 
bre infini  de  triangles,  de  tetrago- 
nés ,  de  pentagones  intelligibles ,  & 
d'autres  femblables  figures.Npn  feu-  • 
iement.  il  conçoit  que  les  idées  des 
figures  ne  lui  manqueront  jamais  y 
&>qu'll  en  découvrira  toû jours  de^ 
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nouvelles,  quand  même  ilnes'afï- 
pliqtieroit  qu'à  ces  fones  d'idées 
pendant  [OLuelV'temitàiiapperçoic 
mêmei'inlini  dans  l'étendue ,  car  il 
ne  peut  douter  que  l'idée  qu'il  a  de 
IteTpace  ne  foiï  incpuifabie.  L'ef- 
prit  voit  clairement  que  [e  nombre 
qui  multiplié  par  hii-mênie,  pra- 
ouri  ^,  ou  quelqu'un  des  nombres 
eitre  4  &  $  ,  entre  9  &  i6  ,  entre 
16  ^  1^  ,  &c.  eft  une  grandeur ,  un 
rapport ,  une  fradion  ,  dont  les  ter- 
mes ont  plus  de  cKifrcs  qu'iine  peut 
y  eu  avoir  d'un  pôle  du  monde  à 
l'autre.  H  voit  clairement  que  c'ert 
xm  rapp:)rt  tel  qu'iln'y  a  que  Dieu- 
qui  le  puilVe comprend re,&qu'iieft 
împolTîbledel'exprinierexaÂemenc' 
parce  qu'il  faut  pour  l'exprimée 
une  fraâron  dont  les  deux  termes 
fbient  injînrs.  Je  pourrois  apporter 
beaucoup  de  femblables  exemples  , 
dont  on  peut  conclure, non  feulement 
que  refpric  de  l'homme  ell  bor- 
né mats  qne  la  Raifon  qu'il  confulie 
e&  inlînie.  Car  enfin  l'efprit  voit 
elairement  l'infini  dans  cette  fou- 
veraine  Railbn  ,  quoiqu'il  ne  le 
comprenne  pas.  En  un  mot  ,  ii  faut 
bien  que  la  Raifon  que  riiomme 
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confulte  foit  infinie ,  puifqu'on  ne* 
ij}  peut  épuifer,  &  qu'elle  a  tou- 
jours quelque  chofe  à  répondre  fur- 
quoique  ce  foit  qu^on  Tinterroge. 

Mais^s'il  eft  vrai  que  la  Raifon  à 
laquelle  tous  les  hommes  partici- 
pent eil  univerfelle  j  s'il  eft  vrai? 
qu'elle  eft  infinie  j  s'il  eft    vrai 

5|u'eUe  eft  immuable  &  necef- 
aire  :  il  eft  certain  qu'elle  n'eft 
point  différer  te  de  celle  de  Dieu^ 
même  :  car  il  n'y  a  que  Têtre  uni- 
verfel  &  infini,  qui  renferme  en  fbî- 
niême  une  raifon  univerfelle  &  in- 
finie. Toutes  les  créatures  font  des 
êtres  particuliers  :  là  raifon  univer- 
(Hle  n'eft  donc  point  créée.  Toutes 
les  créatures  ne  font  point  infinies  : 
la  raifon  infinie  n'eft  donc  point: 
une  créature.  Mais  la  raifon  que- 
nous  confultons  n'eft  pas  feulement 
univerfelle  &  infinie;  elle  eft  enco- 
re neceffaire  &  indépendante,  & 
nous  la  concevons  en  un  fens  plus 
indépendante  que  *  Dieu  même.  Car 
Bieu  ne  peut  agir  que  félon  cette 
raifon  ;  il  dépend  d'elle  en  un  fens  : 
îl^  faut  qu'il  la  confulte  &  qu'il  la- 
fuive.  Or  Dieu  ne  confulte  que  lui- 
niême^;  il  ne^  dépend  de .  rien.  C^cte  : 


aôg  È'CÎLAI  RC  ISSÊMEN'S 

raifon  n^efl  donc  pas  diftînguéedè 
fui-même  :  elle  lui  e(l  danc  coétèr- 
nelle  &  confufaftantielle.  Nous  vo- 
yons clairement  que  Dieu  ne  peut 
punir  un  innocent;  qiVrl  ne  peut 
affujettir  les  efprits  aux  corps ,  qu'il 
efl  obligé  de  fuîvre  Tordre.  Nous 
voyons  donc  la  règle  ,  Tordre ,  la 
raifon  de  Dieu  :  car  qilelle  autre 
fageflè  que  celle  de  Dieu  pourrions- 
nous  voir,  lorfque  nous  ne  crai- 
gnons point  dédire,  que  Dieu  eit 
obligé  de  la  fuivre? 
!    Mais  après   tout ,  peut-on  con- 
cevoir une  fageffe  qui  ne  foit  point 
la  fagefTe  de  Dieu  î  Salomon,  qui 
parle  fi  bien  de  la  fageffe  ,  en  dif- 
tîngue-t-il  de  deux  fortes  ?  Ne  nous 
apprend-il  pas  que  celle   qui  eft 
coéternelle  à  Dieu-même,  &  par 
laquelle  il  a  établi  '  Tordi^e  quenous^ 
voyons  dans  fes  ouvrages ,  eft  celle- 
là  même  qui  préfide  à  tous  les  ef- 
prits ,  &  quecônfukent  les  Légiflà- 
teurs ,  pour  faire  desloix  jufles  & 
raifonnables;  II  fuffit  de  lire  le  hui- 
tième Chapitre  des  Proverbes,  pour 
être  perf-iadé  de  cette  vérité.  Je  fçar 
Ken  que  TEcriture  fainte  parle  d'u-^ 
lïe -certaine  fageffe  qu'elle  nomme 
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fàgeffe  du  fîecle/ageflè  des  homtnes. 
Mais  c'efl  qu'elle  parle  des  choses 
félon  l'apparence ,  ou  félon  le  fen- 
tîment  ordinaire  :  car  elle  nous 
apprend  ailleurs*  que- cette  fagefle 
rfeft  que  folie  &  qu'abomination , 
rîon  feulement  devant  Dieu ,  mais 
.  devant  tous  les  hommes  qui  confui* 
tent  la  Raifon.. 

Certainement  fî  les  vérîtez  &  les 
lôîx  éternelles  dépendoient  de  Dieu, 
fi  elles  avoient  été  ctabliespar  une 
volonté  libre  du  Créateur;  en  un 
mot  fi  la  Raifon  que  nous  conful- 
tons  n'étoit  pas  neceflaTre&  indé- 
pendante :  il  me  paroît  évident  qu'il 
n'y  auroit  pins  de  fcience  véritable , 
&  qu'on  pourroit  bien  fe  tromper 
fi  Ton  aflTuroit  que  T Arithmétique 
ou  la  Géométrie  des  Chinois  eft 
fèmblable  à  la  nôtre  Car  enfin, 
s'il  n'étoit  pas  abfolument  neceflai- 
rc  que  2  fois  4  fuflènt  8 ,  ou  que  les 
trois  angles  d'un  triangle  fuffent 
égaux  à  deux  droits  ;  quelle  preu- 
ve auroit-on  que  ces  fortes  de  vérî-» 
tez  ne  feroient  point  femblables  à 
celles  qui  ne  font  re(;ûcs  que  dans 
quelques  tJniverfiiez  ,  ou  qui  nejdu* 
rent  qu'un  certain  tems  î  Voit-on^ 
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clairement  que  Dieu  ne  puiilè  céder 
ëe  vouloir  ce  qu'il  a  voulu  dune 
Tolonté  entièrement  libre  &  indiffé- 
rente ?  Ou  plutôt ,  voit-on  claire* 
ment  que  Dieu  n'a  pas  pu  vouloir 
certaines  chofes  pour  un.  certain^ 
tems ,  pour  un*  certain  lieu ,  pour 
certaines  perfonnes^ou pour  certains 

Sjenres  d  êtres  s  fuppole,  comme  on 
e  veut ,  qu'il  ait  été  entièrement 
libre  &  indifierent  dans  cette  vo-^ 
lonté  ?  Pour  moi  je  ne  puis  conce* 
voirdeneceffitc  dans  l'indifférence  ^ 
je  ne  puis  accorder  enfemble  deux 
chofes  fi  oppofées. . 

Cependant,  je  veux  bien  fuppo- 
fer  que  l'on  voye  clairement ,  que 
Dieu  par  une  volonté  entièrement 
indifférente  a  établi  pour  tous  les 
lems ,  &  pour  tous  les  lieux  les  vé- 
jritez  &  les  loix  éternelles  ,  &  qu  à 
prefent  elles  font  immuables  à  cau- 
le  de  fon  décret.  Mais  où  les  hom- 
mes voyent-ils  ce  décret  ?  Dieu  a- 
t-il  créé  quelqu'être  reprefentatif 
de  ce  décret  ?  Diront-ils  que  ce  dé- 
cret efl  une  modification  de  leur 
ame.  Ils  voyent  clairement  ce  de^ 
cref  ,  car  ils  en  ont  appris  que  l'im* 
mutabilité  eA  aiTurée  aux  véritez 
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êc  aux  loîx  éternelles  3  maïs  où  le 
voycnt-ils  ?  Certainement  s'ils  ne  le 
voyent  en  Dieu  ,  ils  ne  le  voyent 
pas  :  car  ce  decrei:  ne  peut  être  qu^en 
Dieu ,  &  Ion  ne  le  peut  voir  qu'où 
il  efl.  Les  Philofophes  ne  peuvent 
éonc  s'allurer  d'aucune  chofe  s'ils 
ne  confultent  Dieu ,  &  fi  Dieu  ne 
feur  répond.  Ils  ont  beau  fe  récrier 
fur  cela  :  il  faut  qu'ils  fe  rendent , 
ou  qu'ils  fe  taifent. 

Mais  au  fond  ce  décret  eft  une 
imagination  fans  fondement.  Quand 
on  penfe  à  Tordre ,  aux  loix ,  Se 
aux  véritez  éternelîes,  on  n'en  cher- 
che point  naturellement  de  caufe, 
€ar  elles  n^n  ont  point.  On  ne  voit 
point  clairement  la  neceflTité  de  ce 
décret ,  on  n'y  penfe  jamais  d'abord: 
On  apperçoit  au  contraire  d'une 
fimple  vue  &  avec  évidence ,  que  la 
nature  des  nombres  &  des  idées  iii'^ 
telligibles  efl  immuable  ,  neceffai- 
re ,  indépendante.  On  voit  claire- 
ment qu'il  eft  abfolument  nereflaire 
que  2  fois  4  foient  8 ,  &  que  le  quar- 
ré  de  la  diagonale  d'un  quarré  foît 
double  de  ce  quarré.  Si  l'on  doute 
de  la  neceflTité  abfoluë  de  ces  verr- 
iez ^  c'efl  que  l' on  .détourne  la  vue 
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de  leur  lumie're ,  que  l'on  raifonne 
fur  un  faux  principe,  &  que  l'on 
cherche  ailleurs  qu^en  ces  véritez, 
quelle  ell  leur  nature  ,  leur  immu- 
tabilité, leur  indépendance.  Ainfî 
le  décret  de  Timmutabilité  de  ces 
véritez  efl  une  fidion  de  Pefprit, 
qui  fuppofam  qu'il  rre  voit  point 
dans  la  fageilè  de  EXieu  ce  qu'H  y 
apperCj'oit ,  &  fçachant  que  Dîea  eft 
la  caufe  de  toutes  choies ,  fe  croit 
obligé  d'imaginer  un  décret  pour 
affurer  I  immutabilité  à  des  vé- 
ritez, qu'il  ne  peut  s'empêcher  de 
reconnoître  pour  immuables.  Mais 
on  fuppofe  faux  ,  &  Ton  doit  y 
prendre  garde.  On  ne  voit  que  dans 
îa  fageflè  de  Dieu ,  les  véritez  éter- 
nelles ,  immuables,  necelFaires.  On 
ne  peut  voir  ailleurs  que  dans  cette 
fagelîè.  Tordre  que  Dieu  même  eft 
obligé  de  fuivre  ,  ainfî  que  je  viens 
de  dire.  L'efprit  n'eft  fait  que  pour 
cette  fageflè,  &  il  ne  peut  en  ua 
fens  voir  qu'elle.  Car  s'il  peut  voir 
les  créatures,  c'eft  que  celui  qu'il 
voit,  quoique  d'une  manière  fort 
imparfaite  pendant  cette  vie ,  les 
comprend  toutes  dans  l'immenfité 
de  font  être ,  d'une  manière  imelli- 
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glble  &  proportionnée  à  refprit , 
aiiifî  que  je  l*aî  dît  ailleurs. 

Si  nous  n'*avîoris  point  en  nous- 
mêmes  ridée  de  I  infini,  &  fî  nous: 
ne  voyions  pas  toutes  chofes  par 
l'union  naturelle  de  notreefprit  avec 
ïa  Raifon  univerfelle  §c  infinie ,  il 
me  paroît  évident  que  nous  n'au- 
rions pas  la  liberté  de  penfer  à  tou- 
tes chofes.  Car  l'efprit  ne  peut  vou- 
loir s'appliquer  qu'aux  chofes  dont 
îl  a  quelque  idce ,  &  il  n'efl  en  fon 
pouvoir  de  penfer  aduellement  qu'- 
aux chofes  aufquelles  il  peut  vouloir 
s'appliquer.  Ainfi  on  ôte  à  fbomme. 
la  liberté  de  penfer  à  tout, fi  on  fépa- 
le  fon  efprit  de  celui  qui  rçnferme 
tout.  De  plus^ne  pouvant  aimer  que 
ce  que  nous  voyons ,  lî  Dieu  nous 
donnoit  feulement  des  idées  parti- 
culières ,  il  eft  évident  qu'il  déter- 
mir.eroit  de  telle  manière  tous  les 
mouvemens  de  notre  volonté,  qu'il 
feroit  nécelïaire  que  nous  n'aimaC- 
lîons  que  des  êtres  particuliers.  Car 
enfin  fi  nous  n'avions  pas  d'idée  de 
l'infini ,  nous  ne  pourrions  pas  Pai- 
mer  ,.&  fi  ceux  qui  afliirent  pofîtî- 
vemçnt  qu'ils  n'ont  point  d'idée  de 
pieu,  diibient  les  chofes  comme  çl- 
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les  font,  je  ne  craindrois  point  de 
dire  qu'ils  n'ont  jamais  aimé  Dieu  , 
car  il  me  paroîc  très-certain  qu^on 
ne  peut  aimer  que  ce  qu'on  voit 

Enlin  fi  l'ordre  &  les  loix  éternel- 
les n'étoicnt  immuables  parla  necef- 
lîté  de  leur  nature ,  les  preuves  le* 
plus  claires  &  les  plus  fortes  de  la 
Religion  feroiem  ce  me  femble  dé- 
truites dans  leur  principe,  auffi-bien 
que  la  libetté  Se  les  fciences  les  pluà 
certaines.  Car  il  eft  évident  que  la 
Religion  Chrétienne  qui  nous  pro- 
pofe  Jesus-Christ  pour  Média- 
teur &  pour  Réparateur, fuppofe la 
corruption  de  la  nature  par  le  péché 
originel.  Or  quelle  preuve  peut-on 
avoir  de  cette  corruption?  Lachaic 
combat  contre  l'efprît,  dira-t-on,elIe 
fe  raflajettit,eHe  en  eft  maîtreflè. 
J'en  demeure  d'accord.  Mais  ce  n'eft 
point  là  «n  defordre ,  répondra  un 
litertin.  Cela  plaît  à  Dieu  ;  il  Ta  or- 
donné ainfi  i  il  eft  maître  de  fes  dé- 
crets y  il  met  l'ordre  qu'il  lui  plaît 
entre  Tes  créatures.  Comment  lut 
prouvera-t-on  que  c'efl  un  defordre 
qiie  tes  efprîis  foient  fojmis  aux 
corps ,  fi  Ton  n'a  une  idée  claire  de 
Tordre  ^  &  de  la  néeeffité  j  &  ii  Ton 


^pp 


STTRLEm.LlVRE  it^ 
-,iîe  fçah  que  Dieu  même  cfl  obligé 
de  le  fuivre  par  l'amour  neceflaire 
qu'il  fe  porte  à  lui- même?  D'ail- 
leurs ,  fi  cet  ordre  dépend  d'un  dé- 
cret libre  de  Dieu,il  faudra  toujours 
avoir  recours  à  Dieu  pour  en  être 
informé  3  il  faudra  conlulter  Dieu 
malgré  Taverfion  ^uc  certains  fça- 
A^ns  ont  deïccounr  à  lui;  il  faudra 
fe  rendre  à  cette  vérité ,  qu'on  a  be- 
foin  de  Dieu  pour  être  inllruît.Mais 
rce  décret  libre  qui  a  caufé  Tordre^eft 
une  ti^ftion  de  refprh  ,  pour  les  rai- 
ions  que  j'ai  déjà  dites. 

Si  cen'eft  pas  un  ordre  neceflaire, 
4jue  rhomme  foit  fait  pour  fon  Au- 
teur, &  (pie  notre  volonté  foh  con- 
forme à  l'ordre  qui  eft  la  règle  eflèn- 
tielle  &  neceflaire  de  la  volonté  de 
Dieu.  S'il  n'eu  pas  vrai  que  les  ac- 
tions font  bonnes  ou  mauvaifes  ,  à 
cau'e  qu^elIes  font  conformes  ou 
contraires  à  un  ordre  immuable  & 
neceflaire,  &  que  ce  même  ordre  de- 
mande que  les  premières  foient  ré- 
compenfées  &  les  antres  punies. 
Enfin  fi  tous  les  hommes  n'ont  nata- 
tellement  une  idée  claire  de  Tordre, 
;m  Jsd'un  ordre  tel  que  Dieu  mê- 
me ne  peut  vouloir  le  contraire  d^ 
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ce  que  cetprdyeprefcrit,  parce  que 
Dieu  ne  peut  pas  vouloir  le  deior- 
dre:  certainement  je  ne  voi  plus  que 
confulîon  par  tout.  Car  que  peut-on 
trouver  à  redire  dans  les  aâions  les 
plus  infâmes  &  les  plus  injuftesdes 
Payens,  aufquels  Dieu^n'avoîi  point 
donné  de  loix?  Quelle  fera  la  raî/bn 
qui  ofera  les  juger ,  s'il  n'y  a  point 
de  raifon  fouveraiiie  qui  les  con- 
damne ,  s'il  n'y  aix)int  d'ordre  im- 
muable de  loy  indifpeifable,  félon 
laquelle  o  i  les d».ît  juger  ? 
J^eh7p7fi.     Un  Poëte  a  dit  qu'il  n'efl  pas  pof- 
Verturl''  i«i- fîble  dc  difccmer  cc  qul  eft  jufte  de 
Lucrèce       c^  qui  cIl  injullc.  Un  Philoloplie  a 
Diogcnc.      dit  que  c'eft  une  fcibleffe  que  d'avoir 
de  la  honte  &  de  la  pudeur  pour  des 
adions  infâmes.   On  dit  fouvent  de 
femblables  paradoxes  par  une  fou- 
gue d'imagination,  ou  dans  Tempo r- 
lementdeles  paffions.Mais  pourquoi 
condamnera-t-on  ces  feiuimens,  s'il 
n'y  a  un  ordre ,  une  règle ,  une  rai- 
fon univerfelle  &  necelïàire ,  qui  fe 
préfente  toujours  à  ceux  qui  fçavent 
rentrer  dans  eux-mêmes.  Nous  ne 
craignons  point  de  jyger  les  autres 
oupe  nous  juger  nous-mêmes  en 
Jbien  àss  rencontres  3  mais  par  quel- 
le 
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le.autorité  le  faifons-nous ,  fila  Rai- 
fon  qui  juge  en  nous,  lors  qu'il  nous 
ièmble  que  nous  prononçons  des  ju- 
gemens contre  nous-mêmes  &  contre 
les  autres ,  n'eft  notre  fouveraiue  & 
celle  de  tous  les  hommes  ? 

Mais  fi  cette  Haifon  n%oit  pas 
préfente  à  ceux  qui  rentrent  dans 
eux-mêmes ,  &  fi  les  Payens  mêmes 
n'avoîent  eu  naturellement  quelque 
union  avec  Tordre  hnmuabîe  dont 
nous  parlons  ;  de  quel  péché  ou  de 
quelle  dcfobéïlFance  auroient-ils  été 
coupables,  &  félon  quelle  juftîce 
Dieu  pourroit-il  les  punir?  Je  dis  n«« 
cela  parce  qu'im  Prophète  m'ap- ^^^^jjfj^j 
;prend  que  Dieu  même   veut  bien  i/!vj;^w! 

Srendredes  hommes  pour  juges  du  '^"^^^^  '" 
iftërend  qu'il  a  avec  fon  peuple ,  me^Ai 
pourvu  qu'ils  en  jugent  félon  Tordre 
immuable  &  neceiîaired6  la  juflrce. 
Néfon  a  tué  fa  mere,il  eil  vrai.Mais 
«n  quoi  a-t-il  mal  fait  ?  Il  a  fuivi  le 
mouvement  naturel    de  fa  haine. 
Dieu  ne  lui  a  rien  prefcrit  fur  cela; 
la  loy  des  Juifs  n'ctoit  pas  pour  lui. 
On  dira  peut-être  que  la  loy  naturel- 
le défend  de  femblables  aâions,  Se. 
que  cette  loy  lui  étoit  connue.  Mais 
quelle  preuve  en  a-t-on  î  Pour  moi 
Towe  IV.  K 
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j'en  conviens,  parce  qu'en  eflet  cet 
prouve  invinciblement  qu'il  y  a  un 
ordre  îminuabie  &nece(Iàire,&que 
tout  efprit  a  uiieconnoilTancedecet 
oidre d'autant  plus  claire,  qu'il  ell 
phisunià  la  raifon  univer'elle,  & 
qu'il  eft  moins  fenfihie  aux  impreC 
fioiii  de  fes  fe:i3  &  de  Tes  pallions:  ea 
un  mot  qu'il  eft  plus  raifannabie. 
Mais  il  faut  que  j'explique  le  piua 
clairement  qu'il  mcfera  polTible,  le 
feniiment  que  j'ai  touchant  l'Ordre 
ik  ia  loy  divine  ou  naturelle  ;  car 
)a  peine  qu'on  feiit  à  ie  tendre  à  ce 
epie  je  dis  ,  vient  peut-être  de  ca 
qu'on  ne  voit  pas  diftindement  ce 
que  jepenfe. 

Il  eii  certain  que  Dieu  renferme 
eiï  lui-même  d'une  manière  intelli- 
gible les  perfedions  de  tous  les  êtres 
qu'il  a  créez  ou  qu'il  peut  créer,  & 
que  c'ell  par  ces  perfeârons  inietlr- 
gibies  qu'il  coiuioit  l'eilence  de  tou- 
lesclioies,  comme  c'etl  par  fes  pro- 
pres volontez  qu'il  connoit  leur  exif, 
tence.  Or  ces  perfeâions  font  aulTi 
l'objet  imniédiatde  Pefprii  dcriiom- 
me,  pour  les  raifons  que  j'en  ai  don- 
nées. Donc  les  idées  intelligibles 


i 


nées,  uonc  tes  laees  imeiiigmies  ,       ■ 

kp\i  les  peft'edions  qui  font  en  Dieu,  M 
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3efqueIIes  nous  reprcfentent  ce  qui 
efl  hors  de  Dieu ,  font  abfolument 
neceffaîres  &  immuables.  Or  les  vé- 
ritez  ne  font  queies  rapports  d'éga- 
lité ou  d'inégalité  qui  ibnt  entre  ces  < 
êtres  intelligibles  ;  puîfqu'il  n'eft 
vrai  que  2  fois  2  font  4,  ou  que  2  fois 
i  ne  font  pas  s  ,  que  parce  qu'il  y  a 
un  rapport  d'égalité  entre  2  fois  2  & 

4 ,  &  un  d'inégalité  entre  2  fois  2  & 

5.  Donc  les  veritez  font  immuable» 
&nece(ïaires,aufri-bien  que  les  idées. 
Il  a  toujours  été  vrai  que  2  fois  2 
font  4 ,  &  il  ell  impolîible  que  cela 
devienne  faux.  Cela  eft  clair ,  fans 

-qu'il  foit  ncceflâire ,  que  Dieu  comme  ^^^  ^  ^  , 
finiPerainLégiflateur  ait  établi  ces  yéri^ 
te^  ainfî  que  le  dit  M.Defcartes  dans 
fa  réponfe  aux  iixiémes  ob)eâions 
<x>mre  fe$  Méditations  Métapbyfi- 
ques. 

On  comprend  donc  affèz  facife-  ^ 
mentcequec'eft  que  la  vérité  j  mais 
on  a  quelque  peine  à  concevoir  ce 
que  c'eft  que  Tordre  immuable  & 
necelïaire  ;  ce  que  c'eft  que  la  loy  na-  ' 
turelle  &  divine  ;  ce  que  Dieu  veut 
neceflai  rement,&  ce  que  veulent  au^. 
fi  les  Juftes.  Car  ce  qui  fait  qu'un  . 
liODotn^  eft  jufle,c'eft  qu'il  aime  Tor-  - 
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dre  &  qu'il  y  conforme  en  toutes 

cbofes  /a  volonté  3  de  même  que  le 

pechçur  n'eft  Wl,que  parce  que^I  ofr 

4re  ne  .lui  plaît  pas  çn  tout;es  chofes  ^ 

A  qu'il  voudrctft  bien  que  l  ordre 

fôt  conforme  à  ce  qu'il  fouhjiite.Çe- 

pendant il  me  femble .qu'il  n'y  a  pas 

tant  de  myllére  dans  ces  chpfes  qtiç 

Ton  y  en  imagine  ;  &  je  croi  .que  l^ 

raifon  pour  laquelle  on  y  trouve 

tant  de  difficultez  ,  vient  de  la  peine 

qxiel'efprît  trouve  à  s'élever  à  des 

penfces.abflraites  &  métaphyfiques. 

Voici  donc  une  partie  ^e  ce  que  je 

penfe  deJL'ordçe. 

Ileft  évident  que  les  perfeâîons 

f|ui  font  en  Dieu  ,  lefquelles  repré^ 
entent  le?  êtres  créez  ,ou  poflîbles , 
ne  font  pas  toutes  égales ,  entant  que 
repréfentative?  de  ces  êtres,  que  cel- 
les, par  exemple,  qui  reprefentent 
les  corps ,  ne  font  pas  fi  nobles  que 
celles  qui  reprefentent  les  efprits  ; 
&  qu'ervtre  celles-là  mêmes  qui  ne 
reprefentent  que  des  corps  pu  que 
des  efprits ,  il  y  en  a  de  plus  parfaites 
les  unes  que  les  autres  à  l'infini. 
Cela  fe  conçoit  clairement  &  fans 
pçine ,  quoiqu'on  trouve  beaucpup 
de  difÇcu.lté  à  accorder  la  limpÛcî* 


^ 
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jj, de  i 'Et re  d  ivin  avec  Cette  variété 
j  idées  intelligibles  qu'il  renferme 

ans  fa  fagéffe.  Car  enfin  il  efl  é vi- 
cient que  il  toutes  les  idces  de  Diea 
^toieht  en  tout  fens  égales,il  ne  pour- 
Toit  pas  voir  de  différence  entre  fe$ 
ouvrages]  puifqu' il  ne  peut  voir  fes 
créatures  que  dans  ce  qui  efl  en  lui 
qui  les  reprefente  i  &  fi  Tidée  d^une 
montre  qui  marque  outre  les  heures-, 
tous  les  différens  mouvemens  des 
pIanétes,n'étoit  pas  plus  parfaite  que 
celle  d'une  montre  qui  marque  feu- 
lement les  heures,  ou  que  celle  d'un 
cercle  ou  d'un  quarré,ime  montre 
ne  feroii  pas  plus  parfaite  qu'un  cer- 
cle. Car  on  ne  peiu  juger  de  la  per- 
fedron  des  ouvrages^  que  par  la  per- 
fedion  des  idées  qu'on  en  a  ;  &  s'il 
n'y  avoit  pasr  plus  d'efprit  ou  de 
marquede  lagefle  dans  une  montre 
que  dans  un  cercle  ,  il  ne  feroit  pas 
plus  difficile  de  concevoir  les  ma- 
chines les  plus  compofées,quç  de 
concevoir  un  quarré  ou  un  cercle. 

S'il  efl  donc  vrai  que  Dieu  qui  efl 
PEtre  univerfel ,  renferme  en  lui- 
même  tous  les  êtres  d'ime  manière 
intelligible,  &  que  tous  ces  êtres  in- 
telligibles qui  ont  en  Dieu  une  exî& 
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tence  neceflàîie ,  ne  fuient  pas  etr 
toat  fens  également  parfaits  ;  il  efl^ 
évîdentqu'il  y  aura  entr'éux  un  or- 
dre immuable  &  neceflTaire  3  &  que 
de  même  qu'il  y  a  des  verîtez  éter- 
nelles Se  neceflàîres,.à  caufe  qu'il  y 
ft  des  rapports  de  grandeur  entre  les 
êtres  intell{gibles,il  doit  y  avoir  auf 
Il  unordre  immuable  &  neoeflaiie  v 
à  caufe  des  rapports  de  perfedion- 

3ui  font  entre  les  mêmes  êtres.  Oe& 
onc  un  ordre  immuable  que  les  ef* 
prit  s  foient  {dus  nobles  que  les  corps, 
conune  c'eft  une  vérité  neceflTaire  que 
Tt  fois  2  foient  4 ,  ou  que  1  fois  2  ne 
(oient  pas  <;. 

Or  jufques  icy  l'ordre  immuable 
femble  pKitoft  une  vérité  fpéculat  i- 
ve<ju'une  loy  neceflaire;  Car  fi  Ton 
ne  confîdere  Tordre  que  comme 
nous  venons  de  iaire  ;  on  voit  bien» 
par  exemple ,  que  c'eft  une  vérité 
que  les  efprits  font  plus  nobles  que 
les  corps  ;  mais  on  ne  voit  pas  que 
cette  vérité  foit  en  même  jemps  un 
ordre  qui  ait  force  de  loy ,  &  que 
Ton  foit  obligé  de  préfercr  les  ef- 
prits aux  corps.  Il£aut  donc  confi- 
dererque  Dieu  s'aime  par  un  amour- 
fieceflflixe^&  qu'ainfi.  îLaime  davan^ 
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fege  cequiefl  en  lui  qui  reprefente 
ou  qni  renferme  plus  de  perfeâion , 
que  ce  qui  en  renferme  moins.  Si 
bien  quelî  Pon  vouloit  fuppofer  que^ 
i'efprit  intelligible  fiit  mille  fois 
plus  parfait  que  le  corps  iilteli<gi«- 
ble ,  Pamour  par  ïequci  Dieu  s^aîme 
ïuî-même,feroit  necellàiremcnt  inîl- 
le  fois  plus  grand  pour  refprît  que 
pour  le  corps  intelligible  f  car  Tar- 
mour  de  Dieu   efl  nedefTairement 

J proportionné  à  l'ordre  qui  eft  entre 
es  êtres  intelligibles  qu'ii  renferme, 
puifqu^I  aime  invinciblement  fes 
perfcdîons.  De  forte  que  l'ordre  qui 
eft  purement  fpéculatif,a  force  de 
îoy  à  regard  de  Dieu  même ,  fup- 
pofé ,  csomme  il  eft  certain,  que  Dieu 
s'aime  neceilai rement  &  qu'il  ne 
puiflè  fe  démentir.  Et  Dieu  ne  peut 
aimer  davantage  les  corps  intelligi*- 
bles  que  les  efprits  intelligibles  ; 
«quoiqu'il  puiflè  aimer  davantage  les 
corps  créez  que  les  efprits ,  comme^ 
-je  te  dirai  bien-tôt. 

Or  cet  ordre  immuable  ^  qui  a 
fi3rcede Ioy  à  Pcgard  delDieu  même, 
a  viliblement  force  de  loi  à  notre  i* 
gard.  Car  Dieu  nous  ayant  créez  à 
ton  Imaire  &  à  ià  reflèmblaoce»  il  oe 

tr  • • • • 
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peut  pas  vouloir  que  nous  aimions* 
davantage  ce  qui  mérite  le  moins 
d'être  aimé:  il  vent  que  notre  volon- 
té foit  conforme  à  la  Genne,&  qu^icr 
bas  nous  rendions  librement  &  par 
là  meriioirementlajufticequ'ilieur 
Tend  necelFairement.  Sa  loy ,  l'ordre 
immuable  de  fes  perfeâionseA  donc 
auffi  la  notre;  &  cet  ordre  ne  noiis 
efl  pas  inconnu ,  &  même  notre  a- 
mour  naturel  nous  excite  encore  à 
le  fuivre,lorfque  nous  rentrons  dans 
nous-mêmes ,  &  que  nos  fens  &  nos 
paffions  nous  laifîènt  libres  :  en  un 
mot  lorfque  notre  amour  propre  ne 
œrrompt  point  notre  amour  natu*- 
rel.  Etant  feits  pour  Dieu  &  ne  pou- 
vant en  être  entièrement  féparez  ', 
Hous  voyons  en  lui  cet  ordre,&  nous 
ibmmes  naturellement  portez  à  Tar- 
mer  j  car  c'eft  fa  lumière  qui  nous^ 
éclaire ,  &  fon  amour  qui  nous  ani- 
me ,  quoique  nos  fens  &  nos  paTions 
obfcurciflent  cette  lumière,  8c  déter- 
minent contre  Tordre  TimprelTion 
que  nous  recevons  pour  aimer  félon 
Tordre.  Mais ,  malgré  la  concupif- 
cence  qui  nous  cache  Tordre  &  nous 
empêche  de  le  fuivre,Tordre  efl  toû*- 
jours  une  loy  eirentielle.&  indifpeu."- 
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fable  à  notr^  égard j&  non  feulement 
à  notre  égard^mais  à  l'égard  de  tou- 
tes les  intelligences  créées,  &  même 
à  Pégard  des  damnez.  Car  je  ne  croi 
pas  qu'ils  foient  tellement  éloignei^ 
de  Dieu,  qu'ils  n'ayent  encore  quel*- 
"que  légère  idée  de  I-ordre,  qu^ils  n'y 
trouvent  encore  quelque  beauté ,  & 
même  qu'ils  ne  foient  peut-être' 
prêts  de  s'y  conformer  dans  quel- 
ques rencontres  particulières  qui  ne 
bleflènt  point  leur  amour  propre. 

La  corruption  du  cœur  confifte 
dans  l'oppoiîtion  à  l'ordre.  Ainfî  la 
malice  ou  la  corruption  de  la  volon- 
té n'étant  pas  égale  même  parmi  le*- 
damnez ,  il  eft  évident  qu'ils  ne  font 
pas  également  oppofez  à  l'ordre,  &• 
qu'ils  ne  le  haïflent  pas  en  toutes 
chofes ,  fi  ce  n'eft  en  conféquence  de  ' 
la  haine  qu'ilsont  contre  Dieu.  Car 
de  même  qu'on  ne  peut  haïr  le  bien;^ 
dDnfidéré  fimplemènt  commeieî,  on 
lie  peut  haïr  l'ordre  que lotfqu'ilpa^ 
roît  contraire  à   nos    inclinations^ 
Mais  quoiqu'il  nous  paroiflecontrai- 
re  à  nos  inclinations ,  il  ne  laide  pas' 
de  nous  être  une  loy  qui  nous- con- 
damne, &  même  qui  iioUs  punît 
par  un  ver  qui  n«  meurt  jamais.- 
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On  voh  donc  peut-être  préfente^ 
meut  ce  <jue  c'eû  qiie  Tordre  immua- 
ble de  la  juûice,  &  comment  cet  or*^ 
dre  a  force  de  loy  par  I  amour  neceC^ 
iawe  que  Diea  a  pour  lui-même. 
Q:i  conçoit  comment  cette  loy  eft' 
générale  pou  r  tous  les  efp  rits,&  pou r 
Dieu  même;  pourquoi  eHe  eil  né- 
ceffaire  &  ahfoliunent  indîfpenfa- 
ble;  On  voit  clairement  ,  pourvu 
qu^on  fade  une  férieufe  réffiéxion  fut 
reque  jevieiTsde  dire,  on  voit  dis* 
p  que  foûtenir  que  les  idées  qui* 
Ibnt  étcrnelîes,  immuables j  commu- 
nes à  toutes  les  TntellTgences,  ne  font 
quedes  perceptionsou  des  modifica- 
tions paflageres  &  particulières  de- 
fe^prit;  c'^eft  établir  le  pyrrhonifme  : 
&  donner  lieu  de  croire  que  le  juile 
&  rinjuflene  font  point  uecefsaire- 
m^nt  tels ,  ce  qui  cfl  detovues  leser- 
leufs  la  plus  dangereufe.  En£n  on 
conçoit ,  ou  Pon  peut  facilementcon- 
cevoÎT  en  général,  que  cette  loy, 
l'ordre  imHMiable ,  eft  le  princij^e  de 
toutes  lesîofx  divines  &  humaines, 
&  que  c'eû  feïon  cette  Icy  ,  que*tou- 
tps  les  intelligences  font  Jugées,  & 
toutes  les  créatures  difpofecs  clocu- 
ne  dkos  te  ra^%;q[iiiiéar  convicçu 


J'avoue  qu'il  n'eH  pas  facile  d^ex^ 
pliquer  en  particulier  tout  ceci,  &: 
je  ne  me  hazarde  pas  aufli  de  Ten- 
treprcndre.  Car  fi  je  voulois  faire 
voir  la  liarfon  qu'ont  certaines  loix 
particulières  avec  la  loi  générale , 
&  certaines  manières  d'agir  avec 
l'ordre,  Je  ferois  oblige  d'entrer  dans 
des  dilBcuItez  que  je  ne  pourroîs 
peut-être  pas  refondre,  &  que  me 
conduiroienc  même  extrêmement 
loin  de  mon  fujet. 

Cependant  fi  on  cx>nfidejr<e  que 
Dieu  n'a  point  &  ne  peut  point 
avoir  d'autre  loi  que  fa  fageflè ,  & 
l'amour  neccffaire  qu'il  a  pour  elle , 
jon  Jugera  fans  peine  que  toutes  les- 
ioix  divines  en  doivent  dépendre. 
Et  fi  Ton  prend  garde  qu'il  n'a  feît 
ie  monde  que  par  rapport  à  c^te' 
làgeffè  &  à  cet  amour  ,  puiiqu'il 
n'agit  que  pour  lui-même  ;  on  ne* 
doutera  pas  que  toutes  les  loix  na- 
turelles ne  doivent  tendre  à  la^ 
confervation  &  à  la  perfediondte 
ce  monde ,  ielon  l'ordre  indîfpen' 
iable ,  &  par  dépendance  de  l'amour 
neceflaire  :  car  la  fagefle  &  lavo^ 
îomé  de  Dieu  règlent  tout.- 

II  n'jeil  point  xaecei&itè  ^ue  jW 
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plique  maintenant  ce  principe  plus* 
au  long.  Ce  que  j'ai  dit  fufiit  afin 
que  l'on  tire  cette  confequence ,  que 
dans  la  première  inflitutron  de  ia 
nature,  il  n^efl  pas  poffîble  que  les 
efprits  ayent  été  foûmis  aux  corps. 
Car  Dieu  ne  pouvant  agir  fans  coh- 
noiflince  &  malgré  lui ,  il  a  fait  le 
monde  félon  fa  fageffe  &:  par  le 
mouvement  de  fon  amour  :  ii  a  fait 
toutes  chofes  par  fon  Fils,  &dans 
le  Saint  Efprit ,  comme  nous  l'en- 
ffeigne  rEcriture.  Or  dans  la  fageflè' 
de  Dieu  les  efprits  font  plus  par- 
feits  que  les  corps ,  &  par  Pamour 
neceflàire  qiie  Dieu  a  pour  iui-mê^ 
me,  il  préfère  le  plus  parfait  au 
moins  parfait.    Donc   il.  n'eft  pas 
poffible  que  les  efprits'  ayent'  été 
ibûmis  aux  corps  dans  la  première 
îhflitution  de  la  nature.  Autrement 
ÎL  faudroit  dire  que  Dieu  en  créant 
Ik  monde  n'au  roi t  pas  fuivi  les  re* 
gles  de  fa  fageffe  éternelle -,  ni  les 
mouvemens  de  fon  amour  naturel 
Su  neceflàire  ce  qui  ne  fe  conçoit 
pas  ,  &  ce  qui  même  renferme  une- 
oontradidion  manifefte. 

II  eft  vrai  qu'à  prefent  refprîtcréé* 
eflXoûmis  au  corps;  mais  défi  par-- 
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ce  que  Tordre  confideré  comme  loi' 
-xieœflàire,  le  veut  ainfi.  Oeft  par- 
ce que  Dieu,  s'aimant  par  un  amour 
neceflàire,  qui  eft  toujours  fa  loi 
.inviolable,  ne  peut  aimer  des  ef. 
prits  qui  lui  font  œntraires  ;  ni  par 
€onfequent  les  préférer  aux  corps , 
dans  lefquels  il  n'y  a  rien  de  mauvais^ 
ni  rien  que  Dieu  haifle.  Car  Dieu 
n'aime  point  les  peclieurs.  en  eux- 
mêmes  :  Ils  ne  fubfiïlent  dansTlT- 
.  jîiversque  par  Jefus-Chrifl^  Dxea 
jie  les  conferve  &  ne  les  aime,  qu'a- 
iin  qu'ils  ceffent  d'être  pécheurs  par 
la  grâce  de  Jefus-Ch  rift  :  ou  que  s'ils 
demeurent  éternellement  pécheurs, 
ils  foîent  éternellement  condamnez 
par  Pordre  immuable  &  necellàire , 
.&  par  le  juigement  de  Jefus-Chrift; 
par  la  force  de  qui  ils  fubfiftent  pour 
la  gloire,  de  la  Juftice  divine  :  car 
fans  Jefus-Chrift  ils  feroient  anéan^ 
tis.  Je  dis  ceci  en  paffànt ,  pour  ôter 
quelquesdifficultez  qui  peuvent  re- 
fler  de  ce  que  j'ai  dît  ailleurs  du  pé- 
ché originel ,  ou  de  la  corruption 
générale  de  la-nature. 

II  eft  ce  me  fçmble  fort  utile  de 
confiderer  que  Tefprit  ne  connoît. 
les  objets  qu'en  deux  manière»  :  par: 
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lumière  &  par  fentiment.  II  volt 
les  chofes  par  lumière  ,  lorfquHI  en 
a  une  idée  claire ,  &  qu'il  peut  cii 
confultanr  cette  idée ,  découvrir  tou- 
tes les  proprîetez  dont  elles  font  ca- 
pables. II  voit  les  cliofes  par  fenti" 
mettty  lor&ju^ii  ne  trouve  point  en 
lui-même  d'idée  claire  de  ces  cho- 
fes pour  la  confulter  ;  qu'il  ne  peut 
ainfî  en  découvrir  clairement  Ie« 
proprîetez  ;  qu'il  ne  les  connoît  que 
par  un  fentiment  confus,  fans  iu-^ 
miere  &  fans  évidence.  C*eft  par  la 
lumière  &  par  une  idée  claire  que 
l'efprit  voit  les  eflences  des  chofes , 
les  nombres  &  retendue.  C'eflpar 
une  ûiée  confufe  ou  par  fentiment , 
qu'il  Juge  de  Texiftence  des  créatu- 
res ,  &  qu'il  connoit  la'fienne  pro- 
pre. 

Les  chofes  que  Pefprit  apperçoît 
par  lumière  ou  par  une  idée  claire , 
il  les  apperçoit  d'une  manière  très- 
parfaite  ;  &  il  voit  même  clairement 
que  s'il  y  a  de i'obfairité  ou  de  l'îm- 
perfeftion  dans  fa  connoifrance,c>ft 
a  caiife  de  fa  fbibleflfe  &  de  fa  li- 
mitation ,  ou  faute  d'application  de 
fa  part ,  &  non  point  à  caufedel'im- 
perfeâion  de  l'idée  qu'ilapperçoit. 
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Mafô  ce  que  refprît  apperçoh  par 
intiment  ^  ne  lui  eu,  îamaîs  claire* 
ment  connu  :  non  par  défaut  d'ap- 
pïïcation  de  fa  part ,  car  on  s'appli- 
que toujours  beaucoup  à  ce  que  Ton 
fem,  mais  par  le  défaut  de  l'idée  qui 
eft  extrcnaement  obfcure  &  confufc. 

De  là  on  peut  ju^r  que  c'eft  en^ 
Dieu  ou  dans  une  nature  immua'^ 
ble  :  que  l'on  voit  tout  ce  que  Ton^ 
coniK)itpar  lumière  ou  idée  claire: 
non  feulement  parce  qu^on  ne  voit 
par  lumière  que  les  nombres ,  l'é- 
tendue &  les  efsences  des  êtres ,  leC- 
quelles  ne  dépendent  point  d'un  ade 
fobre  de'Dièu  ,  ainlî  que  je  I-ai  déja^ 
dit  :  mais  encore  parce  qubn  coJi- 
noît  ces  ch(rfes  d'une  manière  très* 
par&ite^&que  même  on  lesconnoî^ 
rroit  d'une  manière  infiniment  j>ar- 
faîte,  iî  la  capacité  que  l'on  a  de 
penfer ,  étoit  infinie ,  puifque  rien 
ne  manque  à  l'idée  qui  les  repre* 
iëme.  L'on  doit  aulU  conclure  que 
c^cù  en  foi-même  que  l'on  voit  tout 
ee  qp'on  counoit  par  fentiment.  Ce 
ïC^n  pas  néanmoins  que  l'-on  puiilè' 
produire  en  foi-même  quelque  nou- 
\i«lle  modification ,  ou  que  les  fen- 
r3Ûon&  Gu  modificaâous  de.  natr& 
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amepuîflent  reprefenter  les  objets  i 
I^occalion  defquelles  Dieu  les  exci- 
te en  nous  :  mais  c^ell  que  nos  fen* 
fations  qui  ne  fotit  poînt-diflînguéei 
de  nous ,  8c  qui  par  confequen^  ne 
peuvent  jamais  reprefenter  riei^de 
dillingué  de  nous ,  peuvent  nean* 
moins  reprefenter  Texillence  des 
êtres,  ou  plutôt  nous  faire  juget 
qu'ils  exiflent.  Car  Dîeu ,  excitant 
en  nous  nos  fenfations  à  la  prefen* 
ce  des  objets  par  une  adion  qui  n'a 
rien  de  fcnfible ,  &  que  nous  n'api 
percevons  pas  ,  nous  nous  imagi- 
nons recevoir  de  Tobjet  non  feule- 
ment ridée  qui  reprefente  fon  et 
fence ,  mais  encore  le  fentiment  qui 
nous  fait  juger  de  fon  exillence  :  car 
îl  y  a  toujours  idée  pure  8c  fenti- 
ment  confus  dans  la  connoiffance  que 
nous  avons  de  Texiftence  des  êtres , 
fi  on  en  excepte  celle  de  Dieu  ,  8c 
celle  de  nôtre  ame.  J'excçpte  Pexit 
lence  de  Dieu  :  car  on  la  reconnoît 
par  idée  pure  ou  fans  fentiment  ; 
fon  exiflence  ne  dépendant  point 
d'une caufe,  &  étant  renfermée danl' 
ridée  de  Têtre  neceflSire  &  infini  j 
tîn  4.  ch  11  car  comme  je  Taî  prouvé  *  ailleurs-,  > 
fi  Ton'  y  penfe ,  il  faut  qu'il  foit. . 
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Et  j'excepte  auffi  l'exiftence  de  nô- 
tre aille  ;  parce  que  nous  fçavons  pat 
fentiment  înterireur  que  noirs^  pen- 
fons  ,  que  nous  voulons ,  que  nous 
Tentons ,  &  que  nous  n'avons  point 
d'idce  claire  de  nôtre  ame  ;  aînfi  que 
je  Taî  expliqué  fuffifamment  dans  le 
Chapitre  feptiéme  de  là  féconde  Par- 
tie du  troificme  Livre,  &  ailleurs. 
Voila  une  partie  des  raifons  qu'on 
peut  ajouter  à  celles  que  j'avoisdé- 
[a  données  pour  prouver  qu'il  n'y 
a  que  Dieu  qui  nous  éclaire ,  &  que 
I  o.)jet  immédiat  &  dired  de  nos 
connoiflances  claires  &  évidentes  , 
eft  une  nature  immuable  &  necef- 
faire.  On  fait  d'ordinaire  quelques 
objedions  contre  cette  opinion  :.  Je 
▼aïs  tâcher  de  les  refoudre. 
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OBJECTIONSi 

CONTRE  CE  ^I A  E'TE'  DIT 
éjH^Hn*y  a  qi$e  Bu»  €jui  n$Hf 
éclaire ,  df  que  ton  V0it  toutes 
çhûfes  en  lui. 

I.   OBJECTION. 

NOtre  ame  penfe ,  parce  què^ 
c'cft  fa  nature.  Dieu  en  la- 
créant  lui  a  donné  la  faculté  de  pet)^ 
fer ,  il  n^en  faut  pas  davantage ,  ou 
s'il  feut  encore  quelqu'autre  chofes 
arrêtons  nous  à  ce  que  l'expérience 
nous  apprend  de  nos  Cens  :  nous  ex- 
périmentons aflez  qu'ils  font  caufe. 
Je  nos  idées.  C'efl  mal  philofopher 
que  de  raifonner  contre  Texperien» 
ce. 

Répfmft. 

Je  m'étonne  que  Medîeurs  les  Car- 
téfiens  ,  qui  ont  avec  raifon  tant 
d*averlîon  pour  les  termes  géné- 
raux de  nature  Se  de  faculté  ,  s'en- 
fervent  il  volontiers  en  cette  occa-' 
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.fion.  Ils  trouvent  mauvais  que  Ton 
^fe  que  le  feu  brûle  par  fa  nature , 
-&  qu'il  change  certains  corp  en 
Terre  par  une  faculté  naturelle  :  & 
quelques  uns<ï'entr^eux  necraîgnent 
point  de  dire  que  Terprit  de  l'hom- 
me produit  en  lui-même  les  idées 
de  toutes  chofes  par  fa  nature ,  8c 
parce  qu'il  a  la  faculté  de  penfer. 
Mais  ne  leur  en  déplaife,  ces  ter- 
mes ne  font  pas  plus  ugniticatifs  dans 
leur  bouche ,  que  dans  celle  des  Pé- 
ripateticîens.  Il  eft  vrai  que  nôtre 
iune  eft  telle  par  fa  nature,  qu'elle 
apperçoît  necelïairement  ce  qui  Tat- 
feâe  :  mais  Dieu  feul  peut  agir  en 
elle.  Lui  feul  peut  Téclairer ,  la  tou- 
jahet ,  la  modifier  par  refficaoe  de 
fes  idéeSi 

Je  fcaî  bien  que  Famé  e(l  capa- 
Jble  de  penfer^  mais  je  fçai  auflî  que- 
L'étendue  eft  capable  de  figures  : 
L'ame  eft  capable  de  volonté ,  cotn- 
me  la  matière  de  mouvement.  Mais 
de  même  qui  1  eft  faux  que  la  ma- 
îÉcre,quoiquecapaHe  de  figure  &  de 
mouvement  ait  en  elle-même  une 
force;  uDcfacultiy  une  nature^  par  la- 

3ueIIe  elle  fe  puifTe  mouvoir ,  ou  fe- 
onner  tantôt  une  tiguœ  ronde  ^  &; 
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tantôt  une  quarrée  ;  ainfi-  qttot- 
que  Tame  foit  naturellement  &eC- 
fentîellement  capable  deconnoiflàn- 
ce  &  de  volonté ,  il  efl  faux  qu*dle 
ait  des  f,tcHlte\  par  lefqneUes  eHe 
puiflè  produire  en  ellefes  idées ,  oa 
v!«^td*^^^  mou vement  vefrs  le  bien,*  careL- 
n.  voyev  leveut  invinci;^Iement  êtreheureu» 
\'^^^^^'k.  II  y  a  bien  delà  duFerence entre 
être  mobile  &  le  mouvoir.  La  ma- 
tière de  fa  nature  eft  rrobile  &  ca- 
pable de  figures  :  elle  ne  peut  mê- 
me fubfiflér  fans  figure.  Mais  elle 
ne  fe  meut  pas;elle  ne  fe  figure  pas , 
elle  n^a  point  de  faculté  pour  cela. 
L'efprit  de  fa  nature  eft  capable  de 
mouvement  &  d'idées  ;  j  en  coiv- 
Viens.  Mais  il  ne  fe  meut  pas  ;  il 
ne  s'éclaire  pas  :  c'eft  Dieu  qui  fait 
tDut  ce  qu  il  y  a  de  phyfic  dans  les 
efprits  aulîî-bien  que  dans  les  corps. 
Peut-on  dire  que  Dieu  fait  les  chan- 
gemens  qui  arrivent  dans  la  matiè- 
re, &  qu'il  ne  fait  pascaux  qui  ar- 
rivent dans  Tefprit  ?  Eft-ce  rendre  à 
Dieu  ce  qui  lui  appartient  ,  que 
d'abandonner  à  fa  difpofîtion  les  der- 
niers des  êtrœ  ?  N  eft-il  pas  égale- 
ment le  maître  de  toutes  cliofes? 
N.'eft-il  pas  le  créateur,  le  confer- 
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vateur ,  le    feul  véritable   moteur 
des  efprits ,  aullî-bien  que  des  corps<? 

Maïs ,  fî  l'on  veut  que  les  créatu-   ^^xe?  f« 
res  ayent  des  facultez  teltes  qu'on  les  ^  (•'"'oucw 
conçoit  ordinairement  ;  que  Ton  di-  r^ificace  des 
fe  que  les  corps  naturds  ont  une  na-  ^^^^'"^"9*" 
turequi  folt.  leprincipe  deleur  mou- 
vement &  dp  leur  r'epos ,  comme  .le 
-dît  Ariflote  ,  &  fes  Sedateurs.  Ceh 
renverfe  toutes  mes  idées  :  mais  j^eii 
Qjnviendrar  plutôt  que  de  dire  que 
l'efprit  s  éclaire  lui-même.Que Ton 
djfeque  I  ame  a  la  force  de  remuer 
diverfement  les   membres  de   fo9 
cprps,  &de  leur  conimuniquer  le 
fèntiment  &  la  vie  :  Que  Ton  dife , 
fi  on  le  veut ,  que  c'efl  elle  qui  don- 
ne la  chaleur  au  fang  ;le  mouve- 
ipent  aux  efprits ,  &  au  refte  du 
corps   fa  grandeur ,  fa  difpofition 
Se  m  figure  :  mais  qu'on  ne  dife  pas 
quel  efprit  fe  donne  à  lui-même  foa 
xnouvement  &  fa  lumière.  Si  Dieu 
ne  fait  pas  tout ,  qu'il  faile  du  moins 
ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  &  de  plus 
parfait  dans  le  monde.  Çt  fi  les  créa- 
tures font  quelque  çhofe ,  qu'elles 
meuvent  les  corps,&  qu'elles  les  ran- 
gent comme  il  leur  plaira,  maisqu'- 
^^lles  n'agiffent  point  fur  Ip s  efp/its^ 
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Difons  que  les  corps  fe  meuvenft 
les  uns  les  autres  après  s'être  mils 
vcux-mêmes  ;  ou  pliitôt  ignorons  la 
caufe  de  ces  diflPerentes  difpofîtîons 
de  la  matière  ,  cela  ne  nous  regar- 
de pas.  Mais  que  nos  efprits  n*igr3K> 
xem  pas  de  qui  vient   la  lumi^e 
ui  les  éclaire ,  quelle  eft  cette  Mai^ 
&»  à  laquelle  ils  ont  un  rapport  ef- 
fentiel ,  Raifon  dont  on  parle  tant 
8c  que  Pon  connoit  fi  peu.  Qu^îls 
fçachent  de  qui  ils  reçoivent  tout 
ce  qui  eft  capable  de  les  rendre  plus 
heureux  &  plus  parfaits  :  qu'ils  re-- 
connoiflent  leur  dépendance  félon 
toute  fon  étendue  ,  &  que  tout  ce 
qu'ils  ont  aâuellement.  Dieu  le 
leur  donne  à  tous  momens  :   car 
comme  dit  un  grand  Saint  pour  un 
^;^.^ autre  fujet:  c'^eftftn  orgueil  tres^ri^ 
id   &  minel  que  de  fe  feryir  des  chofes  que 
T^r  ^^^^  ^^^^  donne ,  comme  fi  elles  nous 
tant^na  étoient  n.ttureUes.  Surtout  ne  nous 
f*    ^^  imaginons  pas  que  lesfens  inftrui- 
ido      fent  la  raifon  ;  que  le  corps  éclaire 
i'efprit;  que  Tame  reçoive  du  corps 
ce  qu'il  n'a  pas  lui-même.  Il  vaut 
cnco  re  mieux  fe  croi  re  indépendant, 
que  de  croire  qu'on  dépend  véri- 
tablement des  corpsu  II  iraux  mieux 


Stm  LE  nLLIVREijf 

e  Ton  maître  à  foi-même ,  que 

çhercber  un  maître  parmi  déa 

atures  gui  ne  nous  vaiient  pas. 

is  il  vaut  mieux  fe  (pûmettm 

a  vérité  éternelle  qui  nousaflu-' 

lans  TEvangile ,  qu  il  n'y  a  qu'el* 

^  qui  foït  nôtre  Maître ,  que  de  *  Math  13, 

)îre  au  rapport  ^^c  fcs  fens  ou  de  ^°/!f  l^^'' 

T  .1      ^^  '       r         T  •        ^"  **^  Saint 

slques  hommes ,  qui  oient  bien  Augu/iin ,  de 
as  parler  comme  nos  maîires.L'cx-  ^"S'fi^o. 
ciencey  quoiqu'on  en  dife,ne  favo» 
e  point  Jes  préjugez.  Car  nos  fens 

lont  que  des  caafes  occafion<* 
[les  de  raâion  de  Dieu  en  nous* 
>s  maîtres  ne  font  que  des  moni* 
irs  yce  ne  font  auffi  que  des  caufes 
::afîonneIIcs  de  rinftruâion  que  la 
;efle  éternelle  nous  donne  dans  le 
js  fecret  de  notre  raifon.  Mais 
rçe  que  cette  fagefle  nous  cclairç 
r  une  opération  qui  n'a  rien  de 
ifîble ,  rous  nous  imaginons  que 

font  nos  yeux  ou  les  paroles  de 
tix  qui  frappent  Pair  à  nos  oreil- 
5 ,  qui  produifent  cette  lumière , 
i  qui  prononcent  cette  voix  întel- 
[ible  qui  nous  inftruit  interieure- 
îm.  C'eft  pour  cela ,  comme  j'ai 
ja  dit  ailleurs  ,  que  Jésus- 
li  R  X  s  T  ne  s'eA  pas  contenté  dp 


'%^o  PCLAIRCISSEMENS  ' 

nous  inftruire  d'une  manière  intel- 
ligible par  la  Divinité ,  il  a  voulu 
encore  nous  inftruire  d'une  maniè- 
re fenfible  par  fon  humanité ,  il  a 
voulu  nousapprendre  qu'il  eu  notre 
Maître  en  touies  manières.  Et  parce 
que  nous  ne  pouvons  (ans  peine  ren- 
trer en  nous-mêmes,  pourieconful-r 
ter  comme  Vérité  éternelle,  ordre 
immuable ,  lumière  intelligible  >  il 
a  rendu  la  vérité    fenfible  par  fes 
paroles ,  Tordre    aimable    par  fes 
exemples ,  la  lumière  vifible  par  un 
corps  qui  Taccommode  à  notre  foi- 
blelFe.  Et  cependant  nous  fommes 
encore  afFez  ingrats ,  injuiles,  ftupir 
des  &  infenfezpour  regarder,  contre 
fa  défenfe  exprelFe,  comme  nos  maî- 
tres ,  ou  comme  la:  caufe  de  nos  con^ 
noifsances,  non  feulement  les  autres 
hommes ,  mais  peut-être  même  les 
corps  les  plus  méprifables  &  les  plus 
vils. 

SECONDE   OBJECTION- 

L'arae  étant  plus  par£iîte  quelles 
corps,  pourquoi  ne  pourra  t-elle^s 
renfermer  en  elle  ce  qui  les  repré- 
Éente?  Pourquoi  Pidée  de  Tétenduë 

ne 
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ne  pourra-t-elle  pas  être  une  de  fes 
modifications?  Il  n'y  a  que  Dieu 
qui  agifse  en  elle  &  qui  Ja  modifie^* 
nous  en  convenons.  Mais  pourquoi 
verra-t-elie  les  corps  ^n  Dieu,  fi  elle 
peut  les  voir  dans  fa  propre  fufa- 
flance  ?  Elle  n'eft  point  matérielle  , 
îl  eft  vrai.  Mais  -  Dieu ,  quoi  qu'ef- 
prit  pur  voit  les  corps  en  lui  ;  pour- 
quoi donc  Pâme  ne  les  verra-t-elle 
pas  en  fe  confiderant,quoi  qu^elle 
îbit  fpirituelle  ? 

,jRéponfejf. 

'Ne voit-on  pas  qu'il  y  a  cette  dîf- 
*férence  entre  Dieu  &  Tamede  i'hom- 
nie,  que  Dieu  elirêtré  fans  reftric- 
tion, l'être  univerfel,  Têtre  intinî, 
&  que  Tame  efl  un  genre  d'être  par- 
ticulier ?  C'efl  une  propriété  de  Pin- 
fini  d'être  en  même  temps  un  &  tou- 
tes chofes  ,  compofc'pour  ainlî  diriC 
d'une  infinité  de  periedions ,  &  tel- 
lement fîmpîequecliaqueperfeâioii 
iju'ii  poflTede  renferme  toutes  les 
autres  fansaucunedèflinâion  réelle, 
car  comme  chaque  perfediondivijie 
eft  infinie ,  elle  fait  tout  Têtre  divin. 
Mais  i'ame  ttautun  êtreparticulie^^ 
Tome  IV.  >L 
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lin  être  borné ,  elle  ne  peut  avoin 
elle  retendue  fans  devenir  matériel 
Je,  fans  être  compofiicdedeuxfuïi 
llances.  Dieu  renfernie  donc  en  fo 
les  corps  d'une  manière  inteUigîbtj! 
Il  voie  lewrs  elïences  ou  leurs  idée; 
dans  fa  fa^ellè,  &  ieiir  exillence.daçi 
Ibn  amour  ou  dans  fes  volontez.  li 
eil  neceirarre  de  le  dire  aii>(i,puifquj 
Dieu  a  tait  le*  corps  ,  &  qu'il  coni 
noîi  ce  qu'il  a  fait  avant  mêrnequ'i 
yeiu  rien  de  fait.  Mais  l'ame  nepeU 
voir  en  elle  ce  qu'elle  ne  renferm 
pas  ;  elle  ne  peut  même  voir  clairt 
meut  ce  qu'elle  renferme  ;  elle  r 
peut  que  le  fentit  confufément; 
J'explique  ceci. 

L'ame  ne  renferme  pas  l'ètenda^ 
înteiligible  conmie  une  de  fes  mai 
iiiéres  d'être;parce  quecette  éten« 
due  n'efl  point  apperçiië  comme  une 
manière  d'être  de  l'ame,  niaiscom-.^ 
me  un  être.  On  conçoit  cette  éten»! 
dut;  feule  fans  penfer  à  autre  cliofe  j 
&  l'on  ne  peut  concevoir  les  maniéi! 
res  d'être,  fansapperœvoîr  le  fujcl 
ou  l'être  dont  elles  font  les  manié* 
res.  On  apperçoit  cette  étendue  fan* 
penfer  à  fon  efprit  ;  on  ne  peut  mê^ 
me  concevoir    que  cette    éienduiS 
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puîfle  être  une  moctification  de  fon 
'^efprît.  Lors  qu'on  œnçoit  des  bor- 
11^  dans  cette  étendue ,  on  y  décou-. 
vie  quelque  figure /(&  les  bornes  de 
Pefprit  ne  peuvent  le  figurer.  Cette 
étendue  ayant  des  parties  fe  peut  dr- 
vifer  dans:  le  même  fens  qu'elle  eft 
étendue ,  c'eft  à  dire ,  en  parties  in- 
telligibles, &  Pon  ne  voit  rien  en 
l'ame  qui  foit  divifible.  Cette  éten- 
due que  l'on  voit ,  rfeft  donc  point 
une  manière  d'être  de  I^Ipm;îdonc 
yîl  ne  peut  la  voit  en  lui. 

Mais  ,  dira-t-on ,  Dieu  par  ces 
mêmes  raifons ,  ne  pouwôit  voir  en 
.:  lui-même  fes  créatuores.  II  efl  vrai 
fi  les  idées  des  créatures  étoîent  des 
modiâcation&de  Cà  ûxbflance ;  mais 
l'être  infinirtjft  incapable  de  modi- 
fications *j  Les  idées  que  Dieu  a  des  ^  y  ^^^ 
créatures ,  ne  font ,  comme  dit  faint  Réponfc  à  u 
Thomas,  que  fon  cffence,  entant 5- ^^"'^^/^î* 

«Tt  n  ••TT  •         thume  de  M, 

qu'elte  en  eft  paruapable ,  ou  im-  Arn. 
pax&itement  imitable  car  Dieu  ren- 
r  iinpme ,  mais  divinement ,  mais  infi« 
î  nîment  tout  ce  qu'il  y  a  de  perfec- 
tion dans  les  créatures  ;iil  eft  un  & 
rîl  eft  tout.  Ainfî  il  peut  les  voir  en 
îui ,  &  il  ne  peut  les  voir  qu'en  lui, 
<ar  il  Jie  tire  que  de  lui-même  fes 
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connoiflances.  Maïs  Tame  qui  quoi- 
qu'elle fe  feme ,  ne  fe  connoît  p^s 
dleonême  ni  fes  propres  modifica- 
tions, elle  qui  n'ellqii'un  tel  être,un 
être  tres-limité  &  tres-imparfaît  5 
certainement  elle  ne  peut  voir  en 
elle  ce  qui  n'y-ellen  aucune  maniè- 
re. Comment  pourroît-on.voir  dans 
une  efpéce  d'être  toutes  les  efpéces 
des  êtres,  .&  dans  un  être  particulier 
&  fini ,  un  triangle^n  général  &  des 
triangles  infinis?  Car  enfin  Pan^e 
apperçoît  un  triangle  ou  un  cercle 
en  général ,  quoi  quil  y^aitcontra- 
diélion  que  Pâme  .puifle  avoir  ur^e 
modificatiouen  général.  Les  fenfa- 
tions  de  couleur  que;  Pâme  attache 
aux  figures,  les  rendent  particuliè- 
res ;  parce  que  nulle  modification 
d'un  être  particulier  ne  peut  être 
générale.  * 

Certainement,  on  peut  aflurer  ce 
quel'on  conçoit  clairement.  Or  on 
conçoit  clairement ,  que  retendue 
que  Ton  voit  eft  une  chofe  diflin- 
guce  de  foi..On  peut  donc  dire  que 
cette  étendue  n^eÛ  point  une  modi- 
fication de  fon  être ,  &  que  c'eft  et 
fedivement  quelque  chofe  dedillin* 
gué  de  foi.  Car  il  £»it  prendre  garde 
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que  le  foleil,  par  oceniple ,  que  Ton 
volt ,  n'eft  pas  celui  quei^on  regar- 
iie.  Lefoleîl  &tout  ce  qu'^l  y  a  d^ns 
le  monde  matériel-,  n^eft  pas  vifible 
par  lui-mêmej  je  Tai  prouvéailleurs. 
L'ame  ne  peut  voir  que  le  foleil  au- 
quel elle  eft  immécKatenient  unie , 
que  le  foleil  qui  comme  elle  n'oc- 
cupe aucun  lieu.  Or  nous  voyons 
clairement ,  &  nous  fentons  diflinc- 
tementque=  ce  foleil  eftquelquecha- 
fe  de  diftingué  de  nous.^-Donc  nous 
parlons  contre  notre  lumière  &  con- 
tre notre  confcience ,  lorfque  nous 
difons  que  Pâme  voit  dans  fes  pro- 
pres modifications  tom-  les  objets 
qu'elle  apperçoit 

Leplaifir ,  la  douleur ,  la  faveur  , 
la  chaleur  ,  la» couleur  ,  toutes  nos^ 
fenfations  &  toutes  nos  palfions/ont 
des  modifications  de  notre  ame. 
Mais  quoi  que  cela  foit,  les  connoif- 
fons  -  nous  clairement  ?  Pouvons* 
nous  comparer  la  chaleur  avec  lafa- 
veur  j  l'odeur  avec  la  couleur?  Pou- 
vons- nous  reconnoître  le  rapport 
qu'il  y  a  entre  le  rouge  6c  le  vert,  & 
sftême  entre  le  vert&  le  vert?  II 
rfen  eft  pas  de  même  des  figures , 
nous  les  comparons  les  unes  avec  los 
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autres  j  nous  en  reconnoHIbns  exao 
tement  les  rapports  ;  nous  fçavons 
précifément  que  le  quarré  de  ia  dia- 
gonale d'un  quarré  eft  double  de  ce 
quarré.  Quel  rapport  y  a-t-il  entre 
ces  figures  intellrgîbles,  qui  font  des 
idées  tres-claires ,  avec  les  modfiîca- 
tîons  de  notre  ame ,  qui  ne  font  que 
des  fentimens  confus  ?  Pourquoi 
donc  prétendre  qiie  ces  figures  intel- 
ligibles ne  puiflent  être  apperçûës 
de  Tame  fi  elles  n'en  font  des  modi- 
fications ,  puîlquc  l'ame  ne  connoît 
par  idée  claire  rien  de  ce  qui  lui  ar- 
rive ,  mais  feulement  par  confcience 
ou  fcntiment  intérieur;  ainfî  que  j'ai 
prouvé  ailleurs,  &  que  je  prouverai 
encore  dans  l'EcIairciflèment  fuî- 
vant.  Si  nous  ne  pouvions  voir  les 
figures  des  corps  qu'en  nous-mêmes 
elles  nous  feroîent  au  contraire  /»- 
intelligibles  ^C3LV  nous  ne  nous  con- 
noîffbns  pas.  Nous  ne  fommes  que 
ténèbres  a  nous-mêmes  ;  il  faut  que 
nous  nous  regardions  hors  de  nous 
pour  nous  voir  5  &  nous  ne  connoî- 
trons  jamais  ce  que  nous  fommes. 
j  ufques  à  ce  que  nous  nous  confidé* 
rions  dans  celui  qui  eft  notre  lumiè- 
re, &  tn  gui  toutes  diofes  deviens 
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Uént  lumière.    Car  ce  n'efl  qirefi 
Dreu  que  les  êtres  les  plus  matériels 
font  parfahemeni  intelligiblc^î  mafe- 
hors  de  lui  les  fubflances   les  plus 
%irituelles  deviennent  entierôftient 
învîfibles.  Car  rien  n'eft  intelligible 
qfùecequi  peut  affeâer  les  intelli- 
gences. Certainement  il  n'y  a  que 
Dieu,  que  fa  fubflance  toujours  ef- 
ficace qui  puiffe  toucher ,  affeâer  , 
éclairer  ,  nourrir  nos  efprits ,  ainfi 
qtie  le  dit  S.  Auguflin.  II  n'eft  pas 
poflîble  que  nous  puiffions,je  ne  dis 
pas  nous  fcniiï,car nous ne  pouvons 
nous  fentir  qu'en' nous-mêmes ,  je 
dis  nôus  connoître  clairement,  dé- 
couvrirlanature&Ics  propriétezcfe 
notre  ame  ailleurs  que  dans  notre 
modèle  éterliel  &  divin  ;  c'eft  à  dire 
ailleurs  que  dans  la  fubflance  toiU 
purs  lumineufe  de  la  Divinité,  en- 
tant qu'elle  efl  participable  par  la  ; 
créature  fpi rituelIe,ou  entant  qu'et  < 
fcl  en  eft  reprefentatîv«.  Nous  con- 
nôîlïbns  clairemem  là  na«ure  &  le»-  • 
propriétez  de  la  matière  ;  cair  l'idée 
de  l'étendue   que  nous  voyons  en 
Dieu  eft  très  -  claire.  Mais  comme 
BOUS  ne  voyons  point  en  Dieu  l'Mée  ' 
lie  notre  ame>  nous  featpB^  bien  que  - 

Liix)  . 
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nous  fommes ,  &  ce  qui  fe  paflè  ao 
tuellement  en  nous.  Mais  il  nousefl 
impolTible  de  découvrir  claîrefnentt 
ce  que  nous  fommes ,  ni  aucune  des^ 
modifications  dont  nous  fommes  ca^ 
pables. 

TROISIE^ME  OBJECTION. 

Ilrfy  a  rien  en  Dieu  de  mobile  j' 
il  n'y  a  rien  en  lui  de  figuré.  S'il  y  a> 
un  SoIeH  dans  le  mondeJntelIîgible^ 
cse  Soleil  eft  toujours  égal  à  lui-mê- 
me ;  &  le  Soleil  vifible  paroît  plus- 
Îjrand.Iors  qu  ileftproche  de  Phorî- 
on,que  lors  qu'il  en  eft  fort  éloignée 
Donc  ce  n'efl  pas  ce  Soleil  intellr-. 

§ible  que  l'on  voit.  II  en  eft  de  même 
es  autres  créatures*  Donc  on  ne  voit 
goint  en  Dieu  les  ouvrages  de  Dieu.: 

Méponfe. 

Ilfufïîroîtde  répondre  qu'il  n'y  a 
rîén  en  Dieu  qui  foit  réellement  fi- 
guré &  par  là  capable  de  mouvement 
mais  qu'il  y  a  en  Dieu  des  figures  in•^ 
tellîgibles ,  &  par  conféquent  intel- 
ligiblement mobiles.  Car  on  ne  peut 
pa$  douter  que  Dieu  n'ait  Pidéede»' 
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Cbrps  qu'il  a  créez  &  qu'il  meui  a  s 
celle,  qu'il  ne  peut  trouver  cette  idce 
que  dans  fa  fubftance,&que  du  moi  ns 
ÎI  peut  nous  eh  faire  part.  Mais  afin 
d'éclaircir  cette  matière  5  il  faut  con- 
iîdérer  que  Dieu  renferme  en  hi  î  mê- 
niéune  étendue  idéate  ou  intelligi- 
Me  inlînie;  car  Dieu  connoît  Pétea- 
duë  puifqu^il  Ta  faîte,  &  il  ne  la  peut 
connoître  qu'en'  lui-même.  Ainfî  , 
-comme  Tefprit  y  eut  appercevoirttne  ' 
partie  de  cette  étendue  intelligible 
que  Dieu  renferme  ,  iî  eft  certain 
qu'il  peut  appercevoîr  en  Dieu  tou- 
tes les  figures^  car  t*.  -e'éteiidué  in- 
telligible finie^eft  nécessairement  une  ■ 
figure  intelligible,  puifque  la  figure 
n'efl  que  le  terme  de  retendue.  De  " 
plus  on  voit  ou  Ton  fent  te^c6rpy , 
îôrfque  fon  idée ,  c'eft  à  dire  ;  lorf- 
que  telle  figure  d'érenduë  intelligi- 
ble &  générale  devient  fenfible  & 
wparticuliére  par  îa  couleur ,  ou  pftt 
quelqu'autre     perteptiôrt    fenfible 
dont  fon  idée  âffeâe  I^trfe ,  &  qtie 
rame  y  attache  i  car  Pâme  répartd  ^ 
prefque  toujours  fa  fenfatîon  fur  Pi- 
dee  qui  la  frappe*  vivement;  Aînfiîl  - 
rfeft  point  neceffaîre  qu'il  y  ait  eir' 
l3i€U'des  corps  fenfibles,  oudcslîgi- 

L    V 


a^o  PCLAIRCISSEMENS 

res  réelles  ou  aâuclles  dans  l'éten-  - 
due  intelligible^  atîn  que  Ton  en 
vp ye  en  Dieu ,  ou  afin  que  Dieu  en 
voye  en  lui-même.  II  fufBt  que  fa  a 
fubftance  entant  que  part  ici  pable 
par  la  créature  corporelle,  puiflè  être  ^ 
apperçûc  en  difFérentes  manières. 

SiPon  conçoit  aui^  qu'une  figure,  . 
pour  ainfi  dire  ,  d'éténduë  intelligi- 
ble rendue  fenfible  par  la  couleur ,  . 
foit  prife  fucceffivement  des  différeiv 
tes  parties  de  cette  étendue  infinie  }  : 
ou  fi  Pon  conçoit  qu'une  figure  d'é- 
tendue intellicifale  puiffe  être  apper- 
çûë  tourner  fur  fon centre ,  ou  s'ap- 
procher fucceffivement  d'un  autre ,  - 
on  apperçoit  le  mouvement  d'une  fi- 
gure fenfibîe  ou   intelligible  ,  fans  - 
Ju'il  y  ait  de  mouvement  aduel 
ans  l'étendue  intelligible. Gar  Dieu 
ne  voit  point  le  mouvement  aduel  ' 
des  corps  dans  fa  fubftance ,  ou  dans 
ridée  qu'il  en  a  en  luimême;  mais 
feulement  par  la  connoiflahce qu'il  a 
de  fes  volontez  à  leur  ^ard.  1 1  ne  ^ 
voit  même  leu  r  exiftence  que  par  cet- 
te voye ,  parce  qu'il  n'y  a  que  fa  vo- 
lonté qui  donne  l'être  à  toutes  clio- 
fes.  Les  volontez  de  Dieu  ne  chan- 
geiK  tka  dans  â  fubAaace  j  lel^  ne 
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ï»'meuvent  pas.  En  ce  fen»,  l'étendue 


cntr'elles  le  mênie  rapport  de  dilfcrn- 
ce  intelligible,  ôcqu'ainfi  elle  foit 
immobile  mêgH^  intelligiblement. 
Cependant  fi  flBponçoît  quelque  c-  ' 
tendue  créée  quîcortefponde  à  quel- 
que partie  de  cette  étendue  comme  à 
ion  idée,on  pourra  par  ridée  même 
de  Pefpace  quoique  îmellîgiblement 
immobile,  découvrir  que les^parties  * 
de<:ette  étendue  créée  font  mobiles , 
puifque  l'idée  de  TeTpace  Ijuoique  ' 
îlippofée  intelligiblement  ïmmoÎMle 
reprefentant  neceflàîrethent  toutes 
fortes  de  rapports  ^dedifhmce ,  die  " 
fait  concevoir'  que  les  parties  d'un ^« 
corps  peuvent  ne  pas  garder  entr'el-  ' 
les  la  même  (îtuation.  Au  refte;quoi-  " 
que  nous  ne  voyons  point  les  coEps  ' 
en  eux-mêmes;  mais  feulement  pat-' 
rÂ:ehduë  intelligible  (*  que  cette  é- 
tehduë  foit  fuppofée  imuiôbileôu^^ 
non  intelligiblement)  nous  pouvons  - 
jwfr  elle  voir  ou  imaginer  adueUe*  - 
ment  des  corps  en  mouvement,  paiP-  ; 
ce  qu'elle  nous  paroît  mobile. ,  à^^ 
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caufe  du  fentîment  de  couleur  ,  on  ' 
de  rimage  confufe  qui  refle  après  le 
fenfiment ,  laquelle  nous  attachons 
fucceflîvement,  à  diverfes  parties  de 
retendue  inteIKgîble  qui  nous  fert 
d'idée,  lorfquenous  voyons  ou  que 
nous  imaginons  lé  mouvement  de 
quelque  corps.  1\JÊ&  plus  facile  de 
concevoir  tout  ce0que  de  l'expli^^ 
quer  fans  équivoque. 

On  peut  comprendre  par  les  cho«- 
fes  que  je  viens  de  dire,pourquoi  on 
peut  voir  le  Soleil  intelligible,  tan- 
tôt grand  &  tantôt  petit ,  quoiqu'il . 
foît  toujours. le  même  à  Tégard  de  : 
Dieu.Car  î£  fuffit  pout  cela  que  nous 
voyions  tantôt  une  plus  grande  par* 
tie  de  retendue  intelligible,  &  tantôt 
une  pins  petite.Comme  les  parties  de 
l'étendue  intelligible  font  toutes  de  : 
même  nature ,  elles  peuvent  toutes 
reprefenter  quelque  corps  quece  foit. 

II  ne.  faut  pas  s'imaginer  que  le 
monde  intelligible  ait  un  tel  rap- 
port avec  le  monde  matériel  &  fen- 
îrble,  qu'ily  ait  par  exemple  un  fo-* 
leil ,  un  cheval ,  un  arbre. intclligi? 
hie  deftinc  à  nous  reprefenter  le  lo-* 
Icil ,  un  cheval  &  un  arbre  ;  &  que  - 
toy^ceuxquivoyentlefoleil^voyeai , 
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neceffàirement  ce  prétendu  foleîl  in- 
telligible. Toute  étendue  intelligi- 
ble pouvant  être  œnçûë  circulairCi, 
ou  avoir  la  figure  intelligible  d'un 
cheval  ou  d'un  arbre ,  toute  éten- 
due intelligible  peut  fervir  à  repre- 
fenter  le  foleil ,  un  cheval  >  un  ar- 
bre ,  &  par  confequent  être  fokil  -, 
cheval,  arbre  du  monde  intelligible^ 
&  devenir  même  foleil ,  cheval ,  ar- 
bre vifible  &  fenfible ,  fi  Tame  a 
quelque  fentiment  à  Poccafîon  des 
corps  pour  attacher  à  ces  idées ,  c'eft 
à  dire  fi  ces  idées  affeâent  Pâme  des 
perceptions  fenfibles.  - 

Ainfi  y.  lorfque  j'ai  dît  que  nous 
voyons  les  differens  <:orps  >  par  la 
connoiflTanceque  nous  avons  des  per* 
feâions  de  Dieu  qui  les  repreferi*- 
tent,  je  n'ai  pas  prétendu  précife- 
ment ,  qu'il  y  eût  en  Dieu  certaines 
idées  particulières,  qui  reprefentaC- 
fent  chaque  corps  en  particulier ,  & 
que  nous  viflions  une  telle  idée,  lorf- 
que nous  voyons  lin  tel  corps  :  car 
il  efl  certain  que  nous  ne  pourrions 
voir  ce  corps  tantôt  gtandôc  tantôt 
petit ,  tantôt  rond  >  tantôt  qualrré^  fi 
nous  le  voyons  par  une  idée  parti-, 
culâere  ^  ijui  feroii  toujours  la  me? 


me.  Mais  je  dis  qiie  nous  voyoïlq 
toutes  choies  en  Dieu  par  l'efficace 
de  faTubllance  ,&  en  particulier  les 
objets  fenfibles,  par  i"appiicatton 
<TUe  Dieu  a  fait  à  nôtre  efprit  de 
i'étenduë  intelligible  en  mille  ma- 
nières difFerenies  :  &  qu'ainfi  reten- 
due intelligible  renferme  en  elle  tou- 
tes les  perfedions  ,  ou  piiitôt  toutes 
le;  différences  des  corps,  àcaufedes 
différentes  fenfaiions  que  l'ame  ré- 
pand fur  les  idées  qui  raifeâent  à 
l'occarion  de  ces  mêmes  corps.  J'ai 
parlé  d'une  autre  manière  :  maîsoti 
doit  juger  que  ce  n'étoit  que  pour 
rendre  quelques-unes  de  mes  preu- 
ves plus  fortes  &  plus  fenfibles  :  6c 
l'on  ne  doit  pas  juger  ,  par  les  cho- 
fes  que  je  viens  de  dire  ,  que  ces 
preuves  ne  fubfiflem  plus.  Jedirois 
ici  les  raifons  des  différentes  fac;ons  ■ 
dont  je  me  fuis  expliqué ,  lî  cela  é* 
vov«  «.toitneceflàfre.  ^       _ 

lÉpoiife  aui     Je  n'oie  pas  nvengager  a  traitef 

ma premiert  chofes  trop  abilraites  OU  tropextra- 
*■"'".  '^I' ordinaires  :  ou  fi  on  lèvent,  pout 
fcnfc  Bc  fur  tic  pas  me  liazarder  à  dire  des  cnofes 
tout  m»  Rt-  q,,ç  jg  nef<^ai  point,  &  qiie  je  ne 
'"kiiK  i!J."C  fuis   poilu  capable  de  dccouyiir. 
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Vbfcr  feulement  qiielques  palïages  thumedcM. 
de  l'Ecriture  qui  fembïent  contrai-  Arn.&  quel- 
res  à  ce  que  je  viens  d^étaHir.  Je  ^"droitrqui 
vais  tâcher  de  les  expliquer.  ^  pourront 

peut-être  le- 
ver toutes  les  dificiiltez  que  les  Leâears  les  plu»  attentifs  8c  Ui 
plus  défions  le  pourront  ionner. 

QUATRIE'ME  OBJECTION,  - 

m 

Sdînt  Jèian  dans  fon Evangile,  &'*^ 
cbinsia  première  de  fesEpitres^  dit  ^  ^^  i.  ,g. 
Que  fcrfonne  n^a    jamais  vu  Dieu,  chl  4*  u.* 
VEUM  nemo  yidit  mqnam,  unige^ 
nitHs  qui  eft  in  fim  fatris  ifjèenar^  - 
rapit.  - 

jRéponfe. 

Je  répons  que  ce  n'eft  pas  pro- 
prement voir  Dieu ,  que  de  voir  en 
lui  les  créatures^  Ce  n'cft  pas  voir 
fôh  effènce ,  que  de  voir  les  eflèiices 
des  créatures  dans  (a  lubflance  :  conv 
me  ce  n  eli  pas  voir  un  miroir,  que 
ày  voir  feulement  les  oKets  qu'il 
j^efente.  Ce  n'eu  pas  voir  l'eiïèn- 
ce  de  Dieu' que  de  la  voir  non  félon  • 
fon  être  ahfolu ,  mais  relativement  - 
aux  créatures  ,  ou  en  tant  qu-elle 
en  eft  repiefentativè.  ^«  r«  €h 

Ce  41  eft  pas  qu'on  ne  puiflfe dire   ^^^J* 


r 
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M<î  fe'C  t  AT  il  C I  s  s  E'M  E  KS  ■ 
avec  faim  Paul,  failli  Auguflin,  faii^ 
Grégoire,  &  piulieurs autres  Pères 
de  l'Eglife ,  qu'oii  voit  Dieu  dés 
cette  vie  ,  quoique  d'une  manière 
fort  imparfaite.  Voici  les  paroles  de 
faim  Grégoire  dans  fes  Morales  fut 
'■  Job.  j4  lace  incorruptibili  caligo  nos 
^noftrx  cormptionisobfcHraticamque  & 
videri  aliquatcnut  potefl ,  &•  tamm 
vidiri  lux  ipfet  ficuti  ejf  non  potefl, 
tiuam  longe  fie  indicat.  Q^xm  fi  mens 
non  ceYneret ,  nec  quia  lon'gh  effet  vi~ 
dereî.  SiautemperféQè  jamcemeret, 
pfofeBh  hanc  qunfi  per  caliginem  non 
videret.  Igitiir  quia  nec  omnino  cemi- 
tur,  nec  rurfum  omnino  non  cernitur, 
reBè  dîBitm  efi  quia  à  lo7tjè  Deus  v(^ 
detitr.  Quoique  laim  Grégoire,  poiii 
expliquer  ce  paflàge  de  Job  :  Ocuî 
ejus  à  hngè  pro/piciunt ,  dife ,  qu'e 
cette  vie  on    ne  voit  Dieu  que  dd 
loin  ;  ce  n'eft  pas  que  Dieu  nenousfl 
foii  tres-prefent:  Mais  c'efl  que  les  ' 
nuages  de  nôtre  concupifccncenous 
le  cachent  ;  caligo  nos  wojîr*  corrup- 
tionis  ohfcurat.  Car  en  d'autres  en-™ 
droits  il  compare ,  après  faint  Aa 
gufliii,  la  lumière  de  Dieu  ,  qui  ef 
Dieu  même,  à  la  lumière  du  fold 
qm  iious-environne ,  &  que  nou"  •■ 
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Voyons  point  lorfque  nous  fommes 
aveugles,  ou  que  nous  fermons' ïes 
yeux  ,  à  caufe  que  fon  éclat  nous 
éblouit:  In  foie  ochIos  olaufos-tene^ 
mus. 
Saint  Auguftîn  paffeericorepîus  Pro^in^n'^f 

avant  que  faim  Grégoire  fon  iidide  Z^.ïjuàVL'^L 
difciple.  Car  quoiqu'il  demeure  ta  ^«^  fu^M' 
d'accord  qu'on  ne  connoît  prefen-  ;^'/^  ^^^^^^^^ 
tement  Dieu  que  d  une  manière  fort  mus ,  move- 
împarfaite  j  il  aflfure  cependant  en  ™'**^  ,^  ^"j 
plu  lieu  rs  endroits ,  que  Dieu  nocis  utem  pUra- 
eft  plus  connu  que  les  chôfe^  true  V"^  re^'otx 

*  .  .  A  .  T.       pint  À  mente 

nous-^nous-imaginons  le  mieux  con-  n^firapropur 

noître.  Celui  qui  a  fait  toutes  chofes ,  '^'f'Vl''''fJl^ 

dit-il,  eft  plus  proche  de  nous  que  les  "//!*    '^ 

chofes  même  qu'ail  a  faites  :  car  c* eft 

en  lui  que  nous  avons  la  vie ,  le  mou* 

yement  &  l'être.  La  plupart  des  cho-* 

fes  quUl  a  faites  ne  font  point  propor* 

tionnées  à  notre  efprit ,  parce  qii elles 

font  corportUcs ,  &  d^ un  genre  d'être 

diftingué  de  lui.    Et  plus  bas.  Ceux 

qui  ont  connu  les  fecrets  de  la  nature , 

font,  condamne':^  avec  juftice  dans  le 

Livre  de  la  Sageffe;  car  sHls  ont  pà 

pénétrer  te  qu'ail  y  a  de  plui  caché  aux 

hommes ,  arec  combien  plus  de  facir 

lité  pourroient'ils  découn^rir  V Auteur 

&  le  Souverain  de  PUnivers  ?  Les  fon*    j^tHé  tuu 


1 


wmfifiores  jcHX  '.  mais  cclni  qm  a  jette  ces  fhnm 
sf  c^m  wnl  démens  eft  tout  proche  de  nos  efprits. 
tum,  inquit,  Ceft  pour  cela  quête  faint  Dodeur 
vai«/""at  croit  que  celui  qui  a  la  charité,  peut* 
poflcnt  afti>  connoître  mieux  Dieu  qu'il  ne  con- 
Sbi7,Jrwonoît  fon  frère  ;  Ecce  ,  dic-il ,  ;^ 
eius  Domina  potcft  notiotem  Veum  habere  qmm 
lnven[rum^  fr^^^'  P/^»^  notioTeWyquiapmfe^ir 
Js«of 4  enim  tioTem  •'  nottorem ,  qma  interiorem  .* 

u^^lcuU^t  ^^^^^^^  >  f  ^^^  certiorem.  Je  n'ap- 
ftris  (2r  qMi  porte  pas  d'autres  preuves  du  fea- 
fundAviiter  aiment  dc  faim  Auffuftin.  Si  Ton  en 
auMt  mentir  louhatte,  1  OH  eu  trouvera  detoutes- 

De^Gcn  ad^^^^^  dans  la  fçavame  CoIIcâîon 
litt.iib.^c.itf  qu'en  a  faite  jimbroife  Viflor ,  dans 
VtTtiniuu,  le  fécond  volume  de  fa  Philofophie 

Voyez  la     Chrétienne. 

préface    des 

Entretiens  ^ur  le  Métaphyfique  ,  ou  la  Riponre  aux  vraiei  & 
f  aifî'es  idées  )  €.7.  &  11.  où  j^proure  mon  {emimefit  par  la  Do- 
4Uke  de  S«  Au  juftin,  • 

Maî^  pour  revenir  au  paflàge  de 
faint  Jean  :  Veumnemo  viditimquam. 
Je  croi  que  le  dcflèrn  de  PEvange- 
lifte ,  lorfqu'il  afflire  qu'on  n'a  ja- 
mais va  Dieu,  eft  de  faire  remar- 
quer la  différence  qu'il:  y  a  entre* 
l'ancien  Teflament  &  le  nouveau  : 
entre  Jeliis-Chrift ,  &  les  Pairiar- 
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dfies  &  les  Prophètes ,  defquds  il  eft 
ccrît  qu4Is  ont  va  Dieu.  Car  Jacob, 
Moïfe,  Ifaïe,  &  les  autres,  n'ont  vu 
Dieu  que  des  yeux  du  corps ,  &  fous 
une  forme  étrangère  :  ils  ne  I*ont  ? 
point  vu  lai-même  :  Beum  nemo  W- 
dit  unquam.  Mais  le  Fils  unique  du 
Père  qui  efl  dans  fort  fein ,  nous  a 
îfiftruits  de  ce  qu'il  a  vu  :  Ufiige- 
nitus  qui  efl  in  fim  Patris  :  ipje  enar^ 
rancit. 

OBJECTION 

^  Saint  Paul  écrivant  à  Thimothée, 
dit  que  Dieu  habite  une  lumière 
înacceffifale ,  que  perfonne  ne  i*a  ja-  - 
mais  vu ,  &  même  que  perfonne  ne 
le  peut  voir.  Si  la  lumière  de  Dieu 
eft  inacceffible ,  on  ne  peut  voir  en 
elle  toutes  chofcs. 

Réponfe. 

Saint  Paul  ne  peut  être  contraire 
à  faint  *  Jean ,  qui  nous  aflure  que  *  chap. 
Jèfus-Chrîft  eft  la  vraie  lumière  qui 
éclaire  tous  les  hommes  qui  viennent 
en  ce  monde.  Car  Tefprît  de  Thom- 
me  que  pIuGeurs  *  Pères  appellent  J^Aifxand! 
lumière  illuminée  ou  éclairée  »  /»«•  fur  ces  pai 
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BtétHu^l^^  ^^^  ^//«wwiî^«w,n'eft  éclairée  que  de 
r/  s."  Au'.  la  lumière  de  la  Sageiïè  éternelle , 
Tr.  ;i4.  fur  que  les  mètnes  Pères  appellent  pour 
»*  G*r^  C27.  cela  lumière  qui  éclaire,  lumen  iUu^ 
^^^^c.ch.iB^minans.  David  nous  exhorte  de  nous 
approcher   de  Dieu  pour  en  être 
éclairez  :  uiccedite  ad  eum,  &  illiù 
mnamini.    Mais  comment  en  pou- 
vons-nous être  éclairez ,  iî  nous  ne 
pouvons  pas  voir  la  lumière  pat 
laquelle  nous  devons  être  éclairez  ? 
Ainfi ,  quand  faint  Paul  dit,  que 
cette  lumière  eft  inacceifible ,  il  en-» 
*-Wi/;j/.  tend  à  l'homme  *  charnel  qui  ne 
0mm  fcowi>7i  rentre  point  en  lui-meme  pour  I^ 
^^mand  -fa-  coutempler.  Ou  s'il  pârlede tous  les 
ftuTM  quipp,  hommes  ,  c'eft  qu  il  n  y  e»  a  point 
[Mcra   omnes  q^j  j^ç  ç^^^  détoumé  de  la  contem- 

Batores    hu.  platiou  parfaite  de  la  vente ,  a  cau- 
mmitatis  no-  fç  q^ç  nôtre  cofp^trouble  fans  ceflç 

/o/ef. s Greg. lattemion  de  notre  elprn. 

in  cap.  28 

Fi^.cap.xg.  OBJECTION 

Dieu  répondant  à  Moifequî  fou- 
Iiaitoit  de  le  voir ,  lui  dit  :  Vous  ne 
powoe\  me  -pair  en  face ,  car  Vhomme 
ne  pourra  me  voir  &  vhre.  Non  W- 
iebit  me  homo  &  vivet. 
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'Réponfe. 

"Il  efl  évident  que  le  fens  littéral 
.-.de  ce  paflage  n  ell  point  contraire  à 
ce  que  j'ai  dit  jufqu^ici  :  car  je  ne 
prétens  pas  qu'on  puiflè  voir  Dieu 
,  en  eette  vie  ,  de  la  manière  dont 
Moïfe  fouhaitoit  de  le  voir.  Je  ré- 
pons cependant ,  qu'il  faut  mourir 
pour  voir  Dieu:  car  l'ame  s'unit  à 
la -vérité,  à  proportion  qu'elle  fe 
détache  du  corps.  Oeft' une  vérité 
à  laquelle  on  ne  penfe  point  aflèz. 
Ceux  qui fuivent  les  mouveinens  def  4/> -^«/m  i 
leurs  paflions ,  ceux  qui  pnt  rinia-^^"^^^*i^^^^ 
gination  falie  par  la  jouifTance  des  Wa/enm^M 
plaîfîrs ,  ceux  qui  ont  augmenté  ^9^*  **•- 
l'union  &  la  correfpondance  de  leur 
efprit.avec  leur  corps;  en  un  mot 
Gcux  qui  vivent  ne  peuvent  voir 
Dieu  :  car  ils  ne  peuvent  rentrer 
dans  eux-mêmes  pour  y  confulter  la 
vérité.  Ainfî  heureux  ceux  qui  ont 
le  cœur  pur^J'efprit  dégagé,  Tima- 
ginaiion  nette,  qui  ne  tiennent  point 
au  monde ,  &  prefque  point  à  leur 
corps;  en  un  mot,  heureux  ceux 
qui  font  morts  :  car  ils  verront  Dieu. 
JLa  Sageflè  J'a  4ix  *  publiquemew  *  ^«^^ 
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iiur  la  Montagne ,  &  elle  le  dit  ft- 
cretement  à  ceux  qui  la  confultent 
<€n  rentrant  en  eux-mêmes. 

Ceux  qui  réveillent  fans  celle  en 
eux  la  concupifcence  de  Porgueil , 

2ui  forment  perpétuellement  mille 
effèins  ambitieux ,  qui  unillent  & 
même  qui  alTujettiflëm  leur  ame 
non  feulement  à  leur  corps  ^  mais 
à  tous  ceux  cjui  les  environnent  ;  en 
un  mot ,  ceux  qui  vivent  non  feule- 
ment de  la  vie  dn  corps  ,  mais  en- 
core de  la  vie  du  monde ,  ne  peu- 
vent voir  Dieu  :  car  la  fageflè  habi- 
te dans  le  plus  fecret  de  la  raifon , 
&  ils  fe  répandent  inceiïàmment  au 
dehors. 

Mais  ceux  qui  mortifient  încef- 
fammcnt  l'adi vite  de  leurs  fens ,  qui 
eonfervent  avec  foin  la  pureté  de 
leur  imagination ,  qui  réfiftent  cou- 
rageufement  aux  mou vemens  de 
leurs  pallions  ;  ^n  lati  mot,  ceux 
qui  rompent  tous  les  liens  qui  ren- 
dent les  autres  efclavcs  du  corps  & 
delà  graitdeur  fenfible ,  peuvent dé- 
-<r&/co»<iiV4  couvrir  une  infinité  de  véritez,  & 
nb  oc»/ii  voir  cette  fagellequi  efl  *  cachée 

nti'ém  lob.  ^^^  y^^x  «^  ^^^  ^^^  Vivons.  Ilscel- 
fent  en  quelque  manière  de  vivre 
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lorfqu'ils  rentrent  dans  eux-mêmes; 
ils  auittent  le  corpsj  lorfqu'ils  s'ap* 
.prochent  de  la  vérité.  Car  i'efprît 
.  derhomme  eft  tellement  fitué  entre 
^Dieu  &  les  corps ,  qu'il  ne  peut  quit- 
'ter  les  corps    fans  s'approcher  de 
I  Dieu  ;  de  même  qu'il  ne  peut  cou- 
rir après  eux  fans  s'éloigner  de  lui. 
Mais  parce  qu'avant  la  mort  on  ne 
peut  quiter  entieremient  le  corps , 
;:j'avouë  qu'on  ce  peui.auffi  avant 
.  ce  ten#  s'unir  parfaitement  à  Dieu, 
f  On  peut   maintenant  tfelon    faint 
Paul ,  *  voir  Dieu  confufement  &  *  ridemug 
comme  en  un  miroir ,  mais  on  ne  nunc  fer  fpe-- 

le  peut  voir  face  à  face  :  Non  >^^^^-^^"7/"îîr»c 
bit  me  homo ,  &  viveu  Cependant  Mtem  *  frde 
.  on  le  peut  voir  ex  parte  ,  c^eft  ^^f^^if"^- 

,.  r  r  o  •     '^       r  •  Hune    cotnu 

,  oireconfulementnSc  imparfaitement,  fco  ex  farte.  ; 
II  ne  faut  pas  s'imaginer  que  la  vie  '  cor.ch.  ijt 

:  foit  égale  dans  tousies  hommes  W- 
yans  ,  ni  qu'elle  conlîfte  dans  un 
point  îndivifible.  La  domination 
du  corps  fur  I  efprit ,  laquelle  nous 

?  empêche  de  nous  unir  à  Dieu  par 

.  la  connoilFance  de  ia  vérité ,  eft  ca- 
pable du  plus  &  du  moins.  L'ame 
n'eft  pas  dans  tpus  les  hommes  éga- 
lement unie  au  corps  qu'elle  ani- 

.  me  par  fes  fentimens ,  ni  à  ceux  vçrs 
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lefquels  elle  fe  porte  par  fes  paflÎQmj 
&  il  y  a  des  perfo^nes  qui  morti- 
fient tellement  en  eux  la  œncupiC. 
cence  des  plaifirs  &  celle  de  l'orgu^I 
qu'ails  ne  tiennent  prefque  plus  ni 
à  leur  corps  ni  au  monde  ;  ainfi  ils 
font  comme  morts.  Saint  Êaul  nous 
donne  un  grand  exemple  de  ceci.  II 
châtioît  fou  corps  &  le  reduifoit«i 
fervitude,  &  ils'étoit  tellement  hu- 
milié &  anéaïiti ,  qu'il  ne  jpenfbit 
plus  au  monde ,  &  que  lemionde 
auiTi  ne  fongeoit  plus  a  lui  :  car  le 
monde  étoit  mort  &  crucifié  pour 
^<5ai.  1^.14.  ^^^  y  comme  il  étoit  mort/&  crucr-i 
fié  pour  le  monde.  Et  c'eft  pour 
cela  ,  dit  faim  Grégoire ,  qu'il  étoit 
fi  fenfîble  à  la  vérité ,  &  fi  difpofé  à 
recevoir  ces  lumières  divines  qui 
font  renfermées  dans  fes  Epîtres , 
"""'*  percT  lefquelles  quelques   éclatantes  qu^- 


mo  non 


fit  eaqn^  clIcs  foieut ,  ne  frappent  que  ceux 
fl^"/;^W//vi4  qui  mortifient  commelui  leurs  fens 
tnim  eftiiu.  &  leuïs  paflîons.  Car,  comme  il  le 
tid^id'oj/en  dit  lui-mêmc ,  Thomme  charnel  & 
dicihtr,  no»  fenfible  ne  peut  comprend relescha- 
hlmo'^^^i'  f^  fpîrituelies ,  parce  que  lafcience 
ve(  i  ac  fia-  d\i monde,Iegout  du  Iîecle,le  bel  ef- 
ZVnuiL  P^i^  y  ladélicaieflTe,  la  vivacité,  la 
uniHi  vtitm  beauté  de  rimagination^par  laquelle 

nous 
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nous  vivons  pour  le  monde  ,  &Ie  ^p^/Jt^Utn^ 
•  ^  monde  vit  pour  nous ,  communi-  ^J^^^  J";J^ 


que  à  nôtre  efprit  une  ftupidité&  Hf^r-vi-vit 
une  infenfibilite  effroyable  à  1  égard  ch!i8^dtf"ia 
de  toutes  les  véritez ,  qu^on  ne  com-  ch.  is. 
prend  parfaitement  que  dans  le  fî- 
îence  de  fes  fens  &  de  fes  paffions: 
II  faut  donc  fouhaiter  la  mort  qui 
nous  unit  avec  Dieu  ,  ou  pour  le 
moins  l'image  de  cette  mort ,  qui  eft 
ie  fommeil  myfterieux  durant  le- 
quel tous  nos  fens  extérieurs  étans 
allbupis ,  nous  pouvons  écouter  la 
voix  de  la  vérité  intérieure,  qui  ne 
fe  fait  entendre  que  dans  le  fîlence 
de  îa  nuit ,  lorfque  les  ténèbres  nous 
cachent  les  objets  fenfibles ,  &  que 
le  monde  eft  comme  mort  à  nôtre 
-égard.  C'eft  ainfi ,  dit  faim  Grégoi- 
re >  que  VEfoiife  avoit  écouté  la  voix 
de  fin  Efoux  comme  dansle fimmeil  y 
Jorfquelleïlifih:  je  dors  &  mon  cœur 
veiue.  Je  dors  au  dehors ,  mais  mon 
cœur  veille  au  dedans  :  parce  que 
^tC ayant  point  de  vie  ni  de  Jintiment 
par  rapport  aux  objets  viftblesy  je 
ueviens  extrêmement  finfihle  à  la  voix 
de  la  vérité  intérieure  qui  me  parle 
•dans  le  plusficret  de  ma  rai  fin.  HiNC 
^  quod  fponfaincanticis  canticorum 
TomelK.  M 


r 


^m  -^L?»  Il 

nîtîE'CLAIRCISSEMENS^ 
fbonfi  vocetn  qHaft  ptï  fomnium  au 
dierat ,  qu£  dUebat  :  Ego  dormb  i 
&  cor  nieiini  vigilat,  ^c  fi  diceretj^ 
ium  exteriores  feiifus  ab  hujtts  -vitM 
foUicmdinibus  Jbpio  ,  vacante  menre  J 
"pivacÎHs  interna  cognojco.  Foris  dor^ 
mio ,  fti  intus  cor  vigilat ,  quia  duni 
exteriora  quafi  non  jintio ,  interiorm 
folerter  appréhenda.  Bene  ergo  £/«(" 
ait  quoi  per  fomnium  loquitur  V 
Morales  de  faim  Grégoire  fu 
cliap.  33.  de  Job. 


i' 

i 


SURLEIII.LIVRE.    267 


XL  ECLAIRCISSEMEiNT. 

Sur  le  Chapitre  fêptiéme  de  la 
fcconde  Partie  du  troifîcmc 

Livre. 


r 

\     • 


OÙ  je  prouve: 

m  nous  rCavons  point  tVidèe  claire 
de  la  nature  ni  des  modifications 
de  notre  ame. 

J'Ai  dît  en  quelques  endroits ,  & 
même  je  croî  avoir  fuffifamment 
{>rouvé  dans  le  troifîéme  Livre  de 
a  Recherche  de  la  Vérité ,  que  nous 
n'avons  point  d'idée  claire  de  notre 
ame  ,  mais  feulement  confcience  ou 
fentiment  intérieur  ;  qu'ainfi  nous^ 
la  connoifibns  beaucoup  plus  im-  . 
parfaitement  que  nous  ne  faifons  Pé- 
tenduë.Cela  me  paroiflbit  fi  évident, 
que  je  ne  croyois  pas  qu'il  fat  ne- 
ceflaire  de  le  prouver  plus  au  long. 
Mais  Tautorîtéde  M  Defcartes,  qui 
dit  pofitivement  ;  Que  la  nature  de  wpo«re  aux 
Pej^rit  eft  plus  cmnuë  que  eàlm  rfef^cf^^jf  j^";; 
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toute  autre  chofe ,  a  tellement  préoc- 
cupé quelcjues-uns  de  fes  di  fer  pies  , 
,  que  ce  que  j'en  aï  écrit  n'a  fervî  qu  ^ 
me  faire  pafler  dans  leur  efprit  pour 
une  perfonne  foible  ,  qui  ne  peut  fe 
prendre  &  fe  tenir  ferme  à  des  vé- 
rîtez  abftraîties ,  &  incapables  de  fou- 
:  lager  &  de  retenir  l'attention  de  ceux 
qui  les  confiderent. 

J'avoue  qi^e  je  fuis  extrêmement 
foible,  fenfible,  groflîer,&que  mon 
efprit  dépend  de  mon  corps  en  tant 
de  manières  que  je  ne  puis  les  ex- 
primer. Je  le  fçai ,  je  le  fens  ;  &  \e 
travaille  inceflammentà  augmenter 
cette  coniioilTance  que  jjai  de  moi- 
même.   Car ,  fi  Ton  ne  peut  s'em- 
pêcher d'être  miferable ,  du  moins 
faut-il  le  fçavoir  &  îe  fentir  ;  du 
moins  faut-il  s'humilier  à  ia  vue  de 
fes  miferes.  intérieures ,  &  reconnoî- 
tre  le  befoin  qu'on  a  d^ctre  déli- 
vré de  ce  corps  de  mort ,  qui  jette.  le 
trouble  &  la  confufîon  dans  toutes 
les  facultez  de  l'ame. 

•  Cependant  la  queftion  prefente  efl 
tellement  proportionnée  à  l'e^'prit, 

3ue  je  ne  vois  pas  qu'il  foitbefoin 
'une  grande  application  pour  la  ré- 
foudre ;  &  c'efi  pour  cela  que  je  ne 
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m^  ^'toîs  pas  arrêté.  Car  je  croi  pou- 
^  voir  dire  que  rignorance  où  font  la 
plupart  des  hommes  à  Tcgard  de 
.  leur  ame ,  de  fa  dillindiôn  d'avec  le 
corps ,  de  fa  fpîritualité ,  de  fou  im- 
mortalité &  de  fes  autres  proprietez, 
fiiffit  pour  prouvci  évidemment  que 
l'on  n'en  a  point  d'idée  claire  & 
diflinâe. 

Nous  pouvons  dire  que  nous  a-' 
vons  une  idée  claire  du  corpâ,  P^r-. 
ce  qu'il  fuffit  de  confulter  l'idée  qui  ' 
les  reprefente  pou  r  reeonnoitre  leis 
tiiodiiîcations  dont  il  eft  capable. 
Nous  voyons  clairement  qu'il  petit 
être  rond,  quar ré,  en  repos, en  mou- 
vement. Nous  concevons  fans  peine  ' 
qu'un  quarré  fe  peut  di vifer  en  deux 
triangles,  deux  parallélogrammes, 
deux  trapèzes.  Lorfqu'on  nous  de- 
mande lî  quelque  chofe  appartient 
ou  n^appartient  pas  •  à  l^enduë  , 
.   nous  n'hefitons  pas  fur  ce  que  nous 
avons  à  répondre  :  Parce  que  l'idée 
de  retendue  étant  claire,  on  voit  fans 
peine  &  de  fîmple  vue  ce  qu'elle 
renferme  &  ce  qu'elle  exclut. 

Mais  certainement  nous  n'avons 
jtoînt  d'idcede  nôtre  efprit ,  qui  foit 
telle  que  nous  puilTions  découvrir- 

M  II], 
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en  la  coftfultant  les  modrfîcatîonsr 
dont  il  eft  capable.  Sr  nous  n'avions 
jamais  fenti  ni  ptaifir  ni  douleur , 
nous  ne  pourrions  point  fçavoir  fi 
rame  feroit  ou  ne  feroît  pas  capa« 
ble  d^en  fentir.  Si  un  homme  rfavoît 
jamais  mangé  de  mélon ,  vii  de  rou- 

fje  ou  de  bleu ,  il  auroît  beau  con- 
ulter  l'idée  prétendue  de  fon  ame  , 
il  ne  découvriroît  jamais  diftrnôe- 
ment ,  fi  elle  feroit  ou  ne  feroit  pas 
capable  de  tels  fentimens  ou  de  tel* 
les  modifications.  Jedis  plus  ^  quoi- 
qu'on fente  aâuellement  de  la  dou- 
leur, ou  qu'on  voye  delà  couleur  ; 
on  ne  peut  découvrir  de  fimple  vûë 
fi  cesqualitez  appartiennent  à  Tàme.. 
On  s'imagineque  la  douleur  eft  dans 
le  corps ,  à  roccafion  duquel  on  la 
fouffre ,  &  que  la  couleur  eft  répan- 
due fur  la  furface  des  objets ,  quor- 
Î[ue  ces  objets  faient  diftinguez  de 
on  ame. 

Pours'affurer  fi  les  qualitez  fenfî* 
bles  font  ou  ne  font  pas  des  maniè- 
res d^être  de  Pefprît  ,'onneconfult« 
point  ridée  prétendue  de  Tame  :  Les 
Cartefiens  mêmes  confultent  au  con- 
traire l'idée  de  Tétenduë  ,  8c  ils  rai-, 
fonnent  ainfî.  La  chaleur ,  la  doiw 
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leur  ,  la  couleur  ne  peuvent  être  des 
modifications  de  I  étendue  :  car  re- 
tendue n'eft  capable  que  de  différen- 
tes figures  &  de  ditferens  mouve- 
mens.  Or  il  n'y  a  que  deux  genres 
d'être  des  efprits  &  des  corps.  Donc 
la  douleur ,  la  chaleur  ,  la  couleur , 
&  toutes  les  autres  qualitez  fenfi- 
bles  appartiennent  à  l'efprit. 

Puifqu'on  eft  obligé  de  confulter 
iidce  qu'on  a  de  retendue ,  pour  dé- 
couvrir fi  les  qualitez  fenfibles  font 
des  manières  dêtre  de  fi:>n  ame; 
n'eft-il  pas  évident  qu'on  n'a  point 
d'idée  claire  de  Tame  ?  Autrement 
'  s'aviferoit-on  jamais  de  prendre  ce 
détour?  Lorfqu*un  Philofopbeveut 
découvrir  ,  fi  la  rondeur  appartient 
à  retendue,  confijite-t-il  Tidce  de 
l'ame  ou  quelqu'autre  idée  que  celle 
de  retendue?  Nevoît-ii pas  claire- 
ment dans  ridée  même  de  l'éten- 
due ,  que  la  rondeur  en  eft  une  mo- 
dification :  &  ne  ferort-il  pas  extra- 
vagant fî  pour  s'en  éclaircîr ,  il  rai- 
fonnoit  ainfî.  II  n'y  a  que  deux  for- 
tes fl'êtres ,  des  efprits  &  des  corps. 
La  rondeur  n'eft  pas  la  manière  d'ê- 
tre d'un  efprit.  Donc  c'eft  la  maniè- 
re d  être  d'un  corps. 

Miiijj 


272  FCLAIRCISSEMEN5 
On  découvre  donc  de  fimplevûë, 
fans  railbnnement  &  par  la  lëiiîe  ap- 
plication de  rciprit  à  Pidée de  lé- 
tenduë  ,  que  la  rondeur  &•  toute  au*- 
tre  figure  eft  une  modification  qui 
appa.iient  au  corps  ;  &  queleplaî- 
fîr ,  la  douleur,  la  chaleur  ,  &  toute 
autre  qualité  fenfible,n'en  font  point 
des  moditirations.  On  ne  peut  faire 
de  demande  fur  ce  qui  appartient  ou 
n'^appartient  pas  à  Irétenduë ,  à  la^ 
qv^elle  on  ne  puiffe  répondre  facile- 
ment,promptement,  hardimçnt  par 
la  feule  contideration  de  l'idée  qui 
la  répreente.  Tous  lés  hommes  con^ 
viennent  de  ce  que  Von  doit  croire 
fiirce  fujet.  Car  ceux  qui  difent  que 
la  matière  peut  penfer,  ne  s'ima- 
ginent point  qu^elIe  ait  cette  facul- 
té à  caufe  qu'elle  eft  étendue  ;  ils 
demeurent  d'accord  que  i'étenduë 
précifemem  comme  telle  ne  peut? 
penfer. 

Mais  on  ne  œnvîem  point  de  ce 
qu^on  doit  croire  de  lame  Se  de  fes 
modifications.  Ily  adesperfonnes 
qui  penfent  que  la  douleur  &  la  cha- 
leur, ou  pour  le  moins  la  couleur  ne 
lui  appartient  pas.  On  fe  rend  mê- 
me ridicule  parmi  quelques  Cartc^. 
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Cens  ,  fi  Ton  dit  queTame  devient 
aftuellement  bleiië ,  rouge ,  jaune  ; 
flr  qu'elfe  ell  teinte  des  couleurs  de 
l'arc-en-cîçl ,  lorfqu'elle  le  confide- 
rCi  Ily  a  bien  des  perfonnes  qur 
doutent ,  &  encore  plus  qui  ne 
croyent  pas  que  lorfqu'on  fent  une 
charogne,  Tame  devienne  formel- 
lement puante  3  &  que  la  faveuc* 
du  fucre,  du  poivre ,  du  fel^  foît 
(Juelque  chofe  qui  lui  appartienne.- 
Où  eit  donc  Tidée  claiç&'de  l'ame , 
afin  que  les  Cariefiens  la  confulterit^ 
&  qu'ils  s-accorderît  tous  fur  le  fu  jet, 
'  ou  les  couleurs ,  les  faveurs,  leso-- 
deurs ,  fe  doivent  rencontrer  ? 

Mais  quand  les  Cartéfiens  s'accor-  ^ 
deroient  fur  ces  difiîcultez ,  on  ne 
pbitrroît  conclure  de  leur  accord,  • 
qu'ils  auroient  une  idée  claire  de  ' 
rame.  Car  s'ils  s'accordent  enfin  , 
que  c'eft  elle  qui  eft  aduellement 
vfcrte  ou  rouge,  lorfqu'on  voit  du  ' 
v.ert  &  du  rouge  ;  ce  ne  fei^  que  pat 
dfe*'grands   raifonnemens  qu'ils  le  ' 
concluront  :  ils  ne  le  verront  Jamais 
ihihQ  fimple  viië  :  ils  ne  le  décw- 
Viiront  jamais  en  confultantl'ijl^  ' 
prétendue  deTame,  mais  Dlûtôt^  ^ 
côttfultam  celle  du  corps,  Iisnâfll^- 
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reront  que  les  qualitez  fenfibles  ap-^ 
partiennent  à  Tame,  que  parce  qu'- 
elles n'appartiennent  point  à  l'éten- 
diiëjdont  ils  ont  une  idée  claire.  Ja- 
mais ils  ne  convaincront  fur  cela 
cenx,qni  ayant  refprîtpetîtjfont  in- 
capables de  perceptions  compofées 
ou  de  raifonnemens,  ou  plutôt  ceux 
qui  ne  s'arrêtent  point  à  confiderer 
i  idée  claire  du  corps,  &  qui  confon- 
dent toutes  chofes.  Il  y  aura  toujours 
des  païfans ,  des  femmes ,  desenfa^is, 
&  peut-être  des  Sçavans  &  des  Doc- 
teurs qui  en  douteront.  Mais  les 
femmes  &  les  enfans ,  les  fçavans  & 
les  îgnorans ,  les  plus  éclairez  &  les 
plus  ftupides ,  conçoivent  fans  peî- 
rte  par  l'idée  qu'ils  ont  de  I  étendue, 
qu'elle  e(ï  capable  de  toute  forte  de 
figures.  Ils  comprennent  clairement 
que  l'étendue  nXl  pas  capable  der 
douleur  ,  de  faveur  ,  d'odeur ,  ni 
d'aucun  fentiment,  lorfqu'ils  con- 
fultent  fidellement  &  avec  applica- 
tion ridée  feule  qui  la  repréfente  * 
car  il  n"*y  a  aucune  qualité  fenfible 
renfermée  dans  lidéequî  reprefen* 
te  l'étendue. 

Il  ell  vrai  qu'ils  pe'ivent  douter  fi 
le  corps  eft  ou  n'eftpas  capable  de 
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Jéntimehc ,  ou  de  recevoir  quelque 
qualité  fenfible.  Mais  c'eft  qu'ils  ea- 
tendent  par  le  corps  quelque  autre 
chofe  que  de  l'étendue  ;  8c  qu'ils 
R'ont  point  d'idée  du  corps  pris  en 
ce  fens.  Mars  lorfque  M.  Defcartes , 
ou  les  Cartéfîens  à  qurjeparle^aflli- 
rent  que  Ton  connoît  mieux  l'ame' 
que  le  corps ,  ils  n'entendent  par  le 
corps  que  Tétenduë.  Comment  donc 
peuvent-ils  foutenir ,  que  l'on  con- 
noît plus  clairement  la  nature  de 
l'ame  que  l'on  ne  connoît  celle*  du 
carp*  ;  puifque  l'idée  du  corps  ou  de 
i'étenduë  ell  fr  cîaîre ,  que  tout  le 
monde  convient  de  ce  qu'elle  renfer- 
me, &  de  ce  qu'elle  exclut  j  &  que 
celle  de  l'ame  eft  fi  confufe ,  que  les 
Cartéfîens  mêmes  difputent  tous  les* 
joursjfîles  modifications  de  couleur 
lui  appartiennent. 

On  connoît:  y  dikm  ces  Philofo  plies ^"  ^V"  * 
après  M..  Defcartes ,  la  nature  (Tune  cveç. 
fiibflance ,  d? autant  flus  diftin£tement 
^ue  Von  en  connoît  davantage  d^attri' 
ms^  Or  il  ny  a  point  de  chofe  dont  otf 
connoijfe  tant  d^ attributs  ipie  dé  notr€ 
efprit;  parce  qif  autant  (pi^ on  en  çinmiàt 
dans  les  autres  cbofes ,  m  en  peftt  auf^ 
tant  compter  dam  Pe/prit  dç  ctip^itles^ 

ISi-  vj 
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connoît.  Et  fartant J'a  nature  efl  plus 
connue  que  celle  de  toute  autre  choje.  ' 

Mais,  qui  ne  voit  qu'il  y  a  bien 
de  la  difierence  entre  connoître  pat 
idée  claire ,  Se  connoîti-e  par  con^ 
fcience  ?  Quand  Jeconnoisque  i  fors 
2font4,  je  le  connois  tres-claîre- 
ment  ;  mais  je  ne  connois  point  clai- 
rement ce  qui  efl  en  moy  qui  le  con- 
noît. Je  le.fens ,  il  eftvrai  ;  je  le  - 
connois  par  confcience  ou  fentiment . 
intérieur.  Mais  je  n^ç.n  ai  point  d'î-  - 
dée  claire  comme  ^ 'en- aï  des  nom- 
bres ,  entre  lefquels  je  puis,  décou- 
vrir clairement  les  rapports.  Je  puîs^  » 
compter  qu'il  jr.  a  dans  mon  efprîc 
trois  propriétez,  celle  de  connoître": 
que  2  fois  2  font  4 ,  celle  de  connoî-' 
tre  que  3  fois  3  font  p  j  &  celle  de 
connoître  que  4  fois  4  font  x6.  Et  iî  ^ 
on  le  veut  même, ces  trois  proprié-* 
tez  feront  différentes  entr'elles ,  &  ~ 
je  pourrai  ainfi  compter  en  moi  une^- 
infinité  de  propriétez.  Mais  je  nie;- 
qu'on  connoillè  clairement  la  naturC'^ 
des'cliofes  que  l'on  peut  compter-  Ils 
fuffit  pour  lescompter  de  les  fentin  / 

On  peut  dire  que  l'on  a  une  îdéer 
claire  d'un  être  &  que  Ton  en  con-* 
nbît  la  nature  ^  lorfque  Ton  peut  1er 


SUR  LEm.LIVRE;  277 

comparer  avec  les  autres ,  dont  on  a 

aufîî  une  idée  claire,  ou  pour  le 
moins  lorfqu'on  peut  compareren- 
tr'elles  les  modifications  dont  cet 
être  eft  capable.  On  a  des  idées  clai^ 
tes  des  nombres  &  des  parties  de  re- 
tendue ,  parce  qu'on  peut  comparer  ' 
ces  chofes  emr'elles.  On  peut  com- 
parer 2  avec  4,  4  avec  16 ,  Se  chaque  ■ 
nombre  avec  tout  autre  J  on  peut 
comparer  un  quarré  avec  un  trian-* 
gle,  un  cercle  av^ec  une  ellipfe  ;  uil 
quarré  &  un  triangle  lavèc  tout  autre 
quarré  &  tout  autre  triangle»  &  Ton 
peut  ainfi  découvrir  clairement  les 
rapports  qui  font  entre  ces'  figures 
&  entre  ces  nombres.  Mais  on  ne 
peut  comparer  fon  efprit  avec  d'au- 
tres efprits  ,  pour  en  reconnoître 
clairement  quelque  rapport  ;  on  rie 
peut  mcme  comparer  entr^elles  les' 
manières  de  fon  efprit ,  fes  propres' 
perceptions.  On  ne  peut  découvrir 
clairement  le  rapport  qui  efl  entre 
k  piaifîr  &  la  douleur ,  la  chaleur  & 
la  couleur  ;  ou,  pour  ne  parler  que 
des  manières  d'être  de  même  genre,' 
on  ne  peut  déterminer  exadement' 
ie  rapport  qui  eft  entre  le  vert  8c  le: 
rouge,  le  jaune  Scie  violet,  ni  meniez 
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entre  le  violet  &  le  violet.  L'on  (ént 
bien  que  l'un  eft  plus  couvert  ou 
plus  éclatant  que  Pautre.  Mais  on  ne* 
fçait  point  avec  évidence;nide  com-^ 
bien ,  ni  ce  que  c'efl:  qu'être  plus 
couvert  &  plus  éclatant.  L'on  n^a^ 
donc  point  d'idée  claire  ni  de  l'ame 
ni  de  fes  modifications  ;  &  quoique 

Êvoye  ou  que  jefente  les  couleurs , 
s  faveurs ,  les  odeurs,  je  puis  dire, 
comme  j'ai  fait ,  que  je  ne  lescon- 
nors  point  par  idée  claire  ;  puifque 
je  ne  puis  en  découvrir  clairemeni;; 
les  rapports; 

II  efl  vrai  que  je  puîsdécouvrîr  des» 
rapports  exaâs  entre  les  (bns ,  que 
ï'oâave ,  par  exemple ,  eft  double , 
la  quinte  comme  3  à  2  ,  la  quarte 
comme  433.  Mais  je  ne  puis  con- 
noître  ces  rapports  par  le  lentîment 
que  j'en  ai.  Si  je  fçaique  Todave  efl 
double ,  c'eft  que  ]'ai  appris  par  ex- 
périence qu'une  même  corde  donne 
l'oâave,  lorfque  l'ayant  pincée  tou- 
te entière,  on  la  pince  ènfuite  après- 
l'avoir  divifée  en  deux  parties  éga- 
ies ;  c'eft  que  je  fçai  <jue  le  nombre 
des  vibrations  eft  double  en  tems  é- 
gal,  ou  quelque  cbofe  de  femblable; 
o'ell  que  les  treniblemeiis  del'air,les 
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vibrations  de  la  corde ,  &  la  corde 
même,  font  des  chofes  que  Ton  peut 
comparer  par  des  idées  claires  3  & 
qu'on  connoît  diflindement  les  rap- 
ports qui  peuvent  ctreentre  la  corde 
&  fes  parties ,  comme  aulTi  entre  les 
vitelFes  de  différentes  vibrations. 
Mais  on  ne  peut  comparer  les  fons 
en  eux-mêmes ,  ou  en  tant  que  qua- 
litez  fenfîbles  Se  modifications  de 
Pâme  5  on  ne  peut  de  cette  manière 
en  reconnoître  les  rapports.  Et  quoi- 
que les  Muficiens  diflinguent  fort 
bien  les  différentes  confonance3,  ce 
n'ell  point  qu'ils  en  drftinguent  les 
rapports  par  des  idées  claires.  C'eft 
Toreille  feulequi  juge  chez  eux  de 
la  différence  des  fons  ;  la  railbn  n'y 
connoît  rien.  Mais  on  ne  peut  pas 
dire  que  l'oreille  juge  par  idée  clai- 
re ,  ou  autrement  que  par  fentiment. 
Les  Muficiens  mêmes  n'ont  donc 
point  d'idée  claire  des  fons  ,  en  tant 
que  fentimens  ou  modifications  de 
l'ame.  Et  par  conféquent  on  ne  con- 
noît point  Pâme  ni  fes  modifications 
par  idée  claire ,  mais  feulement  par 
confcience  ou  fentiment  intérieur. 

De  plus  on  ne  fçait  point  en  quoi 
confident  les  difp ofîtions  de  Pam«^ 
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q|liî  la  rendent  plus  pi'ompte  à  agir 
&  à  fe  reprefenter  lés  objets.  On  ne 
peut  pas  même  concevoir  en  quoi  de  ' 
telles  dîfpôfitions  pourroient  con- 
filler.   Je  dis  plus ,  on  ne  peut  par 
la  raifon  s'afTurer  pofitivement ,  ft 
Tame  feule  feparce  du  corps,  ou 
cônfiJerce  fans  rapport  au  corps,  ell 
capable  d'habitudes  8c  de  mcmoirCé' 
Mais  comment  pouvons-nous  igno- 
rer ces  cliofes  ,  fi  la  natiire  de  Tamê 
eft  plus  connue  que  celle  du  corps? 
On  voit  fans  peine  en  quoi  conllfté 
lâ  facilité  que  lés  efprits  animaux 
ont  à  fe  répandre  dans  les  iierfe  > 
dans  lefquels  ils  ont  déjà  coulé  plu- 
tieurs  fois  ;  ou  pour  le  moins  on  dé-  - 
couvre  fans  peine  que  les  tuîaux  des 
nerfs  s'élargîlîant ,  &  leurs  fibres  fe 
couchant  d'une  certaine  façon ,  les 
efprits   peuvent  aifement  s'y  infi- 
nuer.  Mais  que  peut-on  concevoir 
qui  foît  capable  d'augmenter  lâ  fieu 
cilité  de  l'ame  pour  agir  ou  pour 
penfer  ?  Pour  moi  j^avoiie  que  •  je- 
n'y  comprens  rien.   J^ai  beau  me  ' 
confulter  pour  découvrir  ces  difpo- 
fnîons  :  je  ne  me  répons  rien.  Jene- 
puis  m'eclarrer  fur  cela,  quoique* 
j>ye'un  femiment  très- vif  de  cette; 
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féeilité  avec  laquelle  il  s'excite  th 
moi  certaines  penfées  :  Et  fî  je  n'a^ 
vois  de  bonnes  raifons  qui  me  por- 
tent à  croire  que  j'ai  en  effet  de  tel- 
les difpofitions ,  quoique  je  ne  les 
connorlle  point  en  moi  ;  je  jugerois 
en  ne  confultant  que  le  fentiment 
înterieur.qu'il  n'y  a  point  dans  mon 
ame  ni  d'nabitude  nide  mémoire 
fpirituelle. Mais  enfin  puifqu'on  he- 
fîte  fur  cela,  c'efl  une  marque  cer- 
taire  qu'on  n'efl  pas  lî  éclairé  qu'on 
le  dit  :  car  le  doxne  nés'accommode 
pas  avec  Tévidence  &  les  idées  clai- 
res. 

II  efl  certain  queTIiomme  le  plus 
éclairé  ne  connoît  point  avec  évi- 
dence ,  s'il  eil  digne  d'amour  ou  de 
Iiaîne ,  comme  parle  le  Sage.  Le  fen-  ^cd.  ch,  ^,  r, 
liment  intérieur  qu'on  a  de  foi- 
même  ,  ne  peut  rien  alTurer  fur  cela.    ^  , 

c    '       r»Ti'T'  r  r  •  ^^^  néant 

Sanit  Paul  dit  bien  que  laconlcience  meiff^im  ju^ 
ne  lui  reproche  rien  :  mais  il  n'affu-  ^'^"«^f^f^  *- 
re  pas  pourcelaqu'ii  loit  juliifie.  Il  fcim  fnm: fe d 
aflure  au  contraire  que  cela  ne  l^^^ynhoçju^ 
juftifie  pas ,  &  qu'il  n'ofe  pasfe  ju-  rlla^mj^'^ 
ger  lui-même  ,  parce  que  celui  qui  ;«^'^f»^  me 

le  jugec'eft  le  Seigneur.  Mais  corn- f  00^^41 
me  Ton  a  une  idée  claire  de  Tordre , 
fi  l'on  avoit  auflî  une  idée  claire  de 
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I^ame  par  le  fentîment  interîeuf 
qu'on  a  de  for-même ,  on  connoî- 
iroît  avec  évidence  fi  elle  feroît  con- 
forme à  Tordre  ;  on  fçauroît  bien 
fi  Ton  eft  jufte  ou  non  ;  on  pour- 
roit  même    connoître  exadement 
toutes  fes  dîfpofiiions  intérieures  au 
bien  &  au  mal ,  lorfqu'on  en  aurôit 
le  fentîment.  Mais  fi  Von  ^ouvoît 
fe  connoître  tel  qu^on  efl ,  on  ne 
feroît  pas  fi  fujet  a  la  présomption. 
Et  il  y  a  bien  derapparenreqne  faint 
Pierre  n'auroit  point  dit  à  (on  Mal- 
Jw»r  u»  17'  tre  qu'il  alloit  bien-tôt  renicr:P(?«r- 
quoi  ne  puis- je  pas  vous  fhhre  main* 
tenant  :  je  donnerai  ma  vie  pour  vous^ 
^nimam  meam  pro  te  ponam.    Car 
ayant  fentîment  intérieur  de  fes  for- 
ces &  de  fa  bonne  volonté ,  il  auroit 
pu  voir  avec  évidence  ,  s''il  auroit  eu 
la  force  ou  le  courage  de  vaincre  la 
mort,  ou  plutôt  les  infultes  d'une 
fervame  &  de  quelques  valets. 

Si  la  nature  de  l'ame  eft  plus  con- 
nue que  ceîle  de  toute  autre  cbofe  ; 
fi  l'idée  que  Pon  en  a ,  efl  auflî  claire 
que  celle  qu'on  a  du  corps  :  jede« 
mande  feulement  d^où  peut  venir 
qu'il  y  a  tant  de  gens  qui  la  confon- 
dent avec  lui  ?  Eft-il  polfible  de  cou-» 


SUR  LEIII. LIVRE,  igj 

ibndfedeiix  idées  claires  entièrement 
différentes  ?  Faifons  juftîce  à  tout  le 
monde.  Ceux  qui  ne  font  pas  de 
nôtre  fentiment,  font  raifonnables 
auflTi-bîen  que  nous  :  ils  ont  les  mê- 
mes idées  des  chofes  ;  ris  participent 
à  la  même  raifon*  Poujrquoi  donc 
confondent-ils  ce  que  nous  diftin- 
[uons  ?  Ont-ils  jamais  confondu  en 
['autres  occàfions  les  chofes  dont  ils 
ont  des  idées  claires.  Ont-ils  jamais 
confondu  deux  nombres  differem  ? 
Ont  ils  jamais  prîslequarré  pour 
le  cercle  ?  Néanmoins  i'ame  ell  plus 
différente  du  corps  que  le  quarré  ne 
Teft  du  cercle  :  car  ce  font  des  fub- 
flances  qui  ne  conviennent  en  au- 
cune chofe,  &  cependant  ils  les 
confondent.  Oeft  donc  qu'il  y  a 
quelque  difficulté  à  reconnoitre  leur 
différence.  C'eft  que  cela  ne  fe  dé- 
couvre pas  d'unefîmple  vue,  &  q^i'iï 
faut  raifonner  pour  conclure  que 
Purie  n'ert  pas  Tautre.  Oeft  qu^il 
faut  confu  lier  avec  application  Tidée 
de  l'étendue ,  &  reconnoitre  que  Pé- 
tendue  n'efl  point  une  manière 
d'être  des  corps  ,  mais  le  corps 
même',  puifqu'elle  nous  eft  repre- 
feiuée  comme  une  chpfe  fublîftante^ 
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&  comme  le  principe  de  tout  ce* 
que  nous  concevons  ciairementdarfe 
les  corps  ;  &  qu'ainfi  les  manières 
dont  le  corps  ell  capable,  n'ayant 
aticun  rapport  aux  qualitez  fenlr- 
bles,  il  faut  quele  fujet  de  ces  qua- 
litez ,  ou  pliitôt  rêtre  dont  ces  qua-, 
litez  font  des  manières,  foit  bien  dif- 
fèrent du  corps.  Il  eft  neceflaire  de 
faire  de  femblables   raifonnemeris 
poTir  s'empêcher  de  coi  ifôndreranTife- 
avec  îe  corps.  Mais  ii  Ton  avoit  une 
idée  claire  de  lame^  comme  Ton 
eii  a  une  du- corps-,*  certainement 
on  ne  fetoit  point  oblige  de  pren- 
dre tous  ces  détours  pour  la  diftin- 
guer  de  lui  :  cela  fe  découvrîrpit 
d  une  fimple  vue ,  &  avec  autant  de 
facilité  que  l'on  reconnoît  que  le 
quarré  n'eft  pas  le  cercle. 
pçiitvnir     Je 'ne  nr arrête  pas  à  prouver 

.des  Me-     T      •  T  Ti  '^   ^ 

tions  plus  au  long  que  ron  ne  connoit 
ftîeimes.  point  Tame  ni  fes  modifications  par 
des  idées  claires.  De  quelque  côté 
qu'on  fe  coniîdere  foi- même ,  on  le 
reconnoît  fuffifamment  ;  &  je  n'a- 
joute ceci  à  ce  que  j'en  avors  déict 
dit  dans  la  Recherche  de  la  Vérité  , 
que  parce  que  quelques  Cartefiens 
y-  avoient  trouvé  à- redire.  Si-cel*- 
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ne  les  fatrsfaît  pas  j'attendrai  qif  î|s 
me  faflènt  reconnoître  cette  idée 
claire  que  je  n'ai  pu  trouver  en 
moi ,  qnelqii'efFort  que  j'aye  fait 
pour  la  découvrir. 


XII.  FCLAIUCISSEMENT- 

Sur  le  Chapitre  huitième  de  la 
deuxième  partie  du  troifiéme 

Livre. 

Des  termes  vag^es^  &  gméraux  qui  ne 
fignijîmt  rien  de  particulier.  Com-^ 
ment  on  les  diflinguedes  autres. 

A    Fi  N  decomprendre  ce  que  j'ai 
Jl\  diten  quelques  endroits  ;  que 
JFon  ne  rend  point  raifqn  des  cno- 
fes ,  lorfqu'on  les  .explique  par  des 
fermes  de  Logique  &  par  des  idées 
générales  ;  il  fuffit  de  faire  refle- 
xion ,  que  tout  ce  qui  exifte  fe  re- 
duifant.à  l'être  ou  aux  manières 
.  d'être>  tout  terme  qui  ne  lignitîe  au- 
cunes de  ces'chofes,ne  figuifie  rien  3 
&  tout  terme  qui  ne  lignifie  au- 
ciuies  de  ces  chqfes  diflinaement  & 
çn  particulier,  ne  fignilie  rien  de 
/^iflinâ.Cela  me  paroi  t  très-évident. 
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•mais  ce  qui  eft  évident  en  foi ,  n'efl 
pas  tel  pour  tout  le  monde.  L^on 
eft  accoutumé  à  fe  payer  de  mots , 
&  à  en  payer  les  autres.  Tous  ie$ 
termes  qui  ne  bleffent  point  Torerl- 
ïe  ont  cours  parmi  les  hommes  ;  & 
la  vérité  entre  fi  peu  dans  le  com- 
inerce  du  monde ,  que  ceux  qui  par- 
lent ou  qui  écoutent  n'y  ont  d'or- 
dinaire aucun  égard  Le  don  de  la 
parole  eft  le  plus  grand  des  talens, 
îe  langage  d  imagination  eft  le  plus 
feur  des  moyens ,  &  une  mémoire 
remplie  de  termes  incomprelienfî- 
bles  paroîtra  toujours  avec  éclat, 
quoique  les  Cartefiens  en  puiflfent 
dire. 

Quand  les  hommes  aimeront  u- 
niquement  la  vérité,  alors  ils  pren- 
dront bien  garde  à  ce  qu'ils  difent  ; 
ils  examineront  avec  foin  ce  qu'ils 
entendent;  ils  rejetteront  avec  mé- 
pris les  termes  vuîdes  de  fens  ,  &  ils 
s'attacheront  feulement  aux  idées 
claires..  Mais  quand  fera-ce  que  les 
hommes  aimeront  uniquement  la 
vérité  '^  Ce  fera  lorfqu'ils  ne  dépen- 
dront plus  de  leurs  corps  ,  qu'ils 
n'auront  plus  de  rappon  necefl^ire 
aux  objets  fenfibles,  qu'ils  ne  fc 
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corrompront  plus  les  uns  les  au- 
tres y  &  qu'ils  œnfulteront  fidelle- 
nient  le  maître  qui  les  éclaire  dans 
le  plus  fecret  de  leur  raîfon  :  maî$ 
cela  n'arrivera  jamais  en  cette  vie. 

Cependant  tous  les  hommes  ne 
font  pas  également  îndiiFerens  pour 
la  vérité.  S'il  y  en  a  qui  prononcent 
des  paroles  fans  reflexion ,  qui  les 
reçoivent  fans  dicernement ,  &  qui 
n'ont  d'attention  qu'à  ce   qui  les 
touche  :  il  yen  a  auffi  qui  travail^ 
lent  ferîeufement  pour  s'inftruîre  de 
la  vérité,  &  pour  en  convaincre  les 
-autres.    Et  c'eft  principalement  à 
ceux-ci  que  je  parle  ;  car  c'efl  à 
leurs  înltances  que  j'ai  pris  la  re- 
Iblutîon  de  faire  ces  Eclairciflemens^ 
Je  dis  donc  que  tout  ce  qui  elî  , 
ibit  qu'il  exîfteaduellement  ou  non, 
j&  par  confisquent  tout  ce  qui  eft  in* 
lelligible,  fe  réduit  à  lêtre  &  à  la 
manière  de  l'être.    Par  l'être  j'en- 
cens  ce  qui  eft  abfo Ju ,  ou  ce  qui 
fe  peut  concevoir  feul  &  fans  rap- 
port à  autre  chofe.  Par  les  manie^ 
res  de  l'être  j'entens  ce  qui  eft  rela- 
tif,  ou  ce  qui  ne  fe  peut  concevoir 
ieuL  Or  il  y  a  deux  efpeces  de  ma* 
iiieres  d'être  ;  Les  unes  iconfiftent 
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dans  le  rapport  des  parties  d'un  loiic 
à  quelque  partie  de  ce  même  tout, 
les  autres  confiflent  dans  le  rapport 
d'une  chofe  à  une  autre  qui  ne  fait 
point  partie  du  même  tout.  La  ron- 
cfcur  de  la  cire  eft  une  manière  d'ê- 
tre de  la  première  efpece,  parce  que 
fa  rondeur  confille  dans  I  égalité d'é- 
.loignement  qu'août  toutes  les  parties 
de  la  furface  à  celle  qui  en  eft  le 
centre.  Le  mouvement  ou  la  fîtua- 
tion  de  la  cire  eft  une  manière  d'ê- 
tre de  la  Te  :onde  efpece  ;  car  elle 
confifte  dans  le  rapport  qu'a  la  cire 
aux  corps  qui  l'environnent.  Je  ne 
parle  pas  du  mouvement  pris  pour 
îa  force  mouvante  :  car  il  eft  clair 
que  cette  force  n'eft  point  &  ne  peut 
être  une  manière  d'être  des  corps, 
puifque  de  qielque  manière qu^on 
les  conçoive  modifiez  ,  on  ne  les 
peut  concevoir  comme  ayant  en  eux 
une  force  mouvante. 

S'il  eft  certain  que  tout  ce  qui  eft 
intelligible  fe  réduit  aux  êtres  ou 
aux  manières  d'êtres ,  il  eft  évident 
que  tout  terme  qui  ne  fignilîe  aucu- 
ne deceschofes  ne  fignitîe  rien,  & 
qne  tout  terme  qui  ne  fignitîe  point 
un  tel  être  ou  une  telle  manière  d'ê- 
tre 
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tre ,  eft  un  terme  obfcur  &  confus. 
Et  par  conféquent  nous  ne  pouvons 
concevoir  clairement  ce  que  les  au- 
tres nous  difetit  ni  cequje  nous  leur 
difons  ;lî  nous  n'avons  des  idées  di- 
-ftinâes  d'être  ou  de  manière  d^être 
•ïefquelles  répondent  à  chacun  des 
termes  dont  ils  fe  fervent ,  ou  dont 
nous  nous  fervons  nous-mêmes. 

Néanmoins  je  demeure  d'accord 
qu'on  peut, &  même  qu'on  eft  quel- 
quefois obligé  de  fefervir  de  termes 
qui  ne  réveillent  point  diredement 
d'idées  diflinâes.  Onle  peut ,  parce 
qu'il  n'eft  pas  toujours  néceffaire  de 
.mettre  la  définition  en  la  place  du 
défini ,  &  que  l'on  fe  fert  utilement 
^'exprelTions  abrégées,  quoique  con- 
f afes  en  elles-mêmes.  Et  l'on  y  eft 
^contraint,  lorfqu'on  eft  obligé  de 
•parler  des  chofes  dont  on  n'a  point 
jd'idée  claire ,  &  que  l'on  ne  connoît 
-que  par  le  fentiment  intérieur  qu'on 
a  de  foi-même ,  comme  lorfqu'on 
parle  de  i'ame&  de  fes  modifica- 
tions. II  faut  feulement obferver  de 
ne  point  fe  fervir  de  termes  obfcurs 
&  -équivoques  lorfqu'on  en  a  de 
îvclairs ,  ou  que  ceux  à  qui  l'on  parle 
en  peuvent  prendre  une  fauflèidée, 
TomsIV.  N 
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Ces  cliofes  s'entendront  mieux  par 
quelque  exemple. 

Ileftplas  clair  de  dire  que  Dieu 
a  créé  le  monde  par  fa  volonté, que 
de  dire  qu'il  Ta  créé  par  fa  pmflance. 
Ce  dernier  mot  eft  un  terme  de  Lo- 
gique ;  il  ne  réveille  point  dans  TeC 
pricd^'idiie  diftinde  &  particulière, 
&  il  donne  lieu  de  s'imaginer  que 
la  puiiraiice  de  Dieu  peut  éire autre 
chofe  que  Peflîcace  de  fa  volonté.  Oo 
parie  plus  clairement ,  lorfqu'on  dit 
que  Dieu  pardonne  aux  pecheun 
en  jEsus-CHRisT.quefil'on  difoit 
abfulument ,  que  Dieu  leur  pardon- 
ne par  fa  clémence  &  fa  miséricorde. 
Ces  termes  font  équivoques  ;  ils  don- 
nent quelque  l'ujet  de  penfer  que  la 
clémence  de  Dieu  cft  peut-être  con- 
traire à  fa  juflice  ;  que  le  péché  peut 
demeurer  impuni  ;  que  la  fatis^c- 
tion  de  Jesus-Christ  n'eft  point 
neceiraire,&  autres  cliofes  fembia- 
fales. 

On  fe  fert  fouvent  de  ces  terme» 
vagues  &  dont  la  fignilication  n'efl; 
pomt  précife,  lorfqu'on  parle  des 
perfedioÊisdivinesj&celr.  nefedoït 
point  condamner,  car  i'exaditucfc 
philofoplûque  n'ell  pas  toujours  né\ 


\ 
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^ceffaire.  Mais  par  une  ftapidké& 
•une négligence  criminelle, i'on  fait 
un  tel  abus  def  ces  expreflRom  g«ié- 
raies  ,  &  i^un  en  tire  tant  de  faufles 
conféquences ,  qu'encore  que  tous 
les  hommes  ayent  la  même  idée  de 
Dieu ,  &  qu'ils  le  confidérent  tous 
comme  un  être  infiniment  parfait  : 
Néanatoins  îl  n^y  a  prefque  point 
d'imperfedion  qu'on  ne  lui  ait  attri- 
buée dans  le  temps  de  l'idolâtrie,  Se 
l'on^n  parle  même  fouvent  d'une 
manière  fort  indigne  ;  tout  cela  fau- 
te de  comparer  férieufement  les  cho- 
fes  que  l'on  en  dit  avec  l'idée  qui  le 
repréfentc ,  ou  plutôt  avec  lui-mê- 
me. 

Vorcy  encore  un  exemple  qui  me 
■vient  dans  rcfprit  Se  qui  eft  de  con- 
iequence. 

Ceux  qui  prétendent  que  la  délec- 
tation prévenante  6u  la  grâce  de  Je- 
fus-Chriû  eft  efficace  par  elle-même 
&  de  fa  nature ,  par  rapport  au  con-* 
lentement  de  la  volonté.  Je  dis  par 
rapport  au  coafemement  de  la,  yo^ 
ionté  j  car  fans  doute  elle  eft  efficaces 
'*par  elle-même,  pax  rap|iort  à  Uy^^^^  ^^ 
volonté  5  elle  a  toujours  cet  eflfet  de^^es  4.Lettret 
la  mouvoir  &  dç  la  porter  an  bien ,  ccUcs^J'c  m 
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Arnauitdans  puifqii'elle  lefaît  goûter,  &  qu'i 
RbÎùï!^"''  d(  ïout  ie;nps  on  veut  invinciblement 
mciRéponi  ttrc  heurciix.  Ce.ix  dis-je  quifoû- 
«aKa^i'n  t'ctinent  que  ia  grâce  du  Sauveur 
«ici  idées  ji-  ert  elTicace  par  elle-même  ^par  rap- 
fliniicj  &  port  au  confenieiiieiu  delà  voloncé, 
«ermci  de  la  rcpoiideru  quand  on  leur  obiecle 
que/iioQ  ,  quece  feiitiment  détruit  la  liberté  , 
eu  '^u^tf'i'eit  Si  qu'il  ell  contraire  à  laxlccllion  du 
l4  B""  •*'  Concile  de  Trente,  qui  a  décidé  * 

lelus-Chnft  ,      ...  .  ■  ^«  i 

éft    efficacrquc  ^s  libie  arbitre mu  pat  la gracc, 

peut  y  réliiler  ,  ou  n'y  pas  conlêntir 

s'ille  veut.  Ils  répondent  dis-je  que 

leur  fentiment  n'ert  point  contraire 

à  la  liberté  ,  &  qu'on  a  le  pouvoir 

deréiineràia  grâce  de  Jefus-Chrifl  , 

mais  qu'on  n'y  réfirte  [amaisou  que 

ce  pouvoir  qu'on  a  de  n'y  pas  con- 

fentir  ,  n'a  jamais  d'effet.  Ne  pou- 

vez-vous  pas, difent-ils,  n  vous  Ifi 

voulez  ,  vous  jetter  par  la  feiiêtien 

vous  couper  le  riez  ,  vous  arrach» 

les  yeux?  vous  avez  ces  pouvoirs {9 

piuCeurs  autres;  mais  il  ert  certaiiÉ 

que  ni  vousni  perfonne  n'ufera  d8j| 

ces  pouvoirs.  Il  y  a  donc  bien  deif 

pouvoirs  qui  n'auront  jamais  aucun 

ellët.  Tel  ell ,  difent-ils ,  le  pouvoir 

que  ia  grâce  de  Jefus  -  Chrill  laillè 

au  libre  arbitre.  Il  peut  n'y  pas  coi 
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felitirs'il  le  veut,  mais  il  ne  le  vou- 
dra jamais. 

Pour  découvrir  le  foible  de  cette 
réponfe ,  il  n'y  a  qu'à  éclaircir  ce 
mot  pouvoir  y  &  en  ôter  Péquivoque. 

II  eft  clair  qu'on  n'a  le  pouvoir  de' 
fe  jetter  par  la  fenêtre  que  fuppofé 
qu'on  ait  celui  de  le  vouloir.  Oron 
ne  peut  rien  vouloir  fans  q^ielque 
rnotif  qui  interellè  le  déjSr  naturel  5c 
invincible  que  nous    avons  d'être-- 
heureux  ;  car  vouloir  quelque  chofe' 
n^eftqueconfentir  au  motifqui  nous 
pojpte  à  le  vouloir^  &  il  faut  connoi-  * 
tre  ou  fentir  avant  que  de  confentir.  - 
Si  donc  on  n'a  pas  le  pouvoir  de 
rien  vouloir  fans  un  motif  qui  s'ao** 
corde  avec  le  défir  d'être  heureux,on 
eft  bien  éloigné  d'avoir  celui  de  fe  - 
jetter  par  la  fenêtre,  vu  le  danger 
qu'il  y  a  de  s'eftropier  &  de  fe  tuer ,  ■: 
ce  qu'on    regarde    naturellement, 
comme  un  grand  mal.  AiniG  lorf- 
qu'un  homme  dit  qu'il  a  le  pouvoir 
de  fe  précipiter  s'il  le  veut;  camot; 
de  poirt^oir  y  ûgnj fie  feulement  qu'ail  - 
aie  pouvoîdpde  remuer  fon  corps  ' 
félon  Ces  défirsj  &  ila  véritablement 
ce  pouvoir.  Et  lorfqu'il  aifure  y  fans  - 
héfiter ,  qu'il  ne  fe  jettera  ja^iais  par- 
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fa  fenêtre ,  H  faut  entendre  qu'il  n) 
le  fera  jamais  de  gayetc  de  cœur,  & 
iâns  des  motifs  fon  preirans.qirit  ne 
prévoit  pas  alors  ,  telque  pourroit 
être  la  crainte  d'être  brûlé  vif  dan* 
fa  chambre  ,  ou  poignardé  par  fes 
ennemis  ;  parce  qu'on  ne  peut  rien 
vouloir  fans  motif  Pourroit-ondire 
que  S.  Pierre  peut  encore  maint©. 
nant  renier  Ton  Maître  s'il  le  veut, 
pour  en  conclure  qu'il  y  a  des  pou- 
voirs qui  ii'nnt  Si  n'auront  janiaîs: 
deiîêt.  Il  le  peut,  s'il  le  veut,  mais 
il  re  peut  pas  le  vouloir  ,  ni  même- 
héfiter  à  ne  le  pas  vouloir;  parce 
qu'il  n'a  pas  pour  cela  de  motifs  &■ 
qu'il  en  a  d'invincibles  pour  l'atta- 
ciier  à  fon  cher  Maître  3c  à  foi 
Dieu. 

Mais  maintenant  que  l'ame  ell 
épreuve  dans  fon  corps  ,  que  la  vie 
de  l'homme efl  &  doit  être  un  com- 
bat continuel,  parce  que  c'ell  le  lems 
d'acquérir  des  mérites  par  fa  cor-. 
refpondance  à  la  grâce  ;  peut-on  dire- 
quc  lorfqii'elle  nous  porte  à  faire 
quelque  bonne  œuvre ,  la  conçu pif- 
cence  ne  fournillê  pas  alfe;  de  mo- 
tifs ,  pour  laiiîer  à  l'ame  du  moins 
le  pouvoii  de  fufpendre  fon  confc 
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ttmént ,  la  libetté  de  pénfer,Ie  tems 
d'examiner  ;  fur  tout  fi  c'eft  une 
bonne  oeuvre  doiit  on  n'ah  point 
fhabrtude  de  la  pratiquer.  Orfup-^ 
l!)ofé  qu'on  fufpendeuu  quart  d'heu- 
re, ou  plus  de  temps  que  He  dure  ïa 
déledation  de  la  graeè  ;  n'cft-il  paa^ 
évident  qu'elle  n'aura  pas  étéelfica- 
ce  par  elle-même,  par  rapport  au 
confentement ,  quoique  cette'  méoie 
grâce  l'eût  fait  produire  à  la  volon- 
té ,  fi  elle  eut  fuivi  promptcmcnt  te' 
mouvcm«ît  cpi'cile'  hii  iitfpiroît*- 
Quand  on  propofe  à  un  homme  de 
fe  précipiter  &  de  s'arracher  le» 
yeux ,  qud  motif  auroit-if  de  fuC» 
pendre  fon  confentement  pour  exu- 
minet  s'iî  le  ferai  Mais  lorfqwe  Ï4 
gr  xe  porte'  quelqB'im  de:  quitter  le 
monde  &  à  le  faire  Religieux ,  cern 
faineméiit  il  ne  manque  pas  de  mor 
tifs  pour  fufpendrç  &pourexamî^ 
Her. Cehii-^y  quoique  01Û  par  iagra^ 
ce,  a  dcvnc  un  vrai  pouvoir ,  &  qui 
rt'a  que  trop  fouvent  fon  effet  3  5c 
Pautre  n*en  a  qu'un  imaginaire  ;& 
c'eft  abufer  du  terme  équivoque  d<r 
pouvoir;c^efl  être  trompé  ou  vouloir 
tromper  les  autres ,  qiie  de  répondre- 

à  la  décilion  claire  &  évidente  te 
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Gûiicile ,  de  la  manière  que  je  viensj 
de  dire.  i 

Je  disque  cetie  décifion  efl  claire,! 
&  évideme,  car  le  pouvoir  décidql 
par  le  Concile  ,  qui  ell  celui  de  ré- ' 
fifler  ou  de  ne  pas  conrentic  au  itwu- 
vement  aftiiel:  de  la  grâce  ,  à  la  dé- 
leflaiion  prévenante  qui  meut  ac- 
itiellement  la  volonté  ell  un  pou- 
voir ,  de  former  l'ade  marqué  dans 
ce  pouvoir  ;  marqué ,  dis  -  je ,  fort 
claireirent.  Car  réfiller  ou  ne  pas 
confeiitrr  ,  font  des  leimes  relatifs 
au  mouvement  aduel ,  que  la  grâce 
produit  dans  la  .volonté*  Certaine- 
ment on  ne  f>eut  pas  rélïfler  à  la  ^ra- 
ce ou  à  une  tentation  dans  le  tens- 
diviféjc'efl  à  dire,  lorfque  la  grâce  J 
ou  la  tentation  ne  meut  point  ac-  ' 
luellement  la  volonté  ;  car  ce  feroit 
rélïfler  à  rien ,  confentir  à  rien.  Afin 
que  la  volonté  i  puiIFe  aftuellemenc 
réfifler  au  mouvement  de  lagrace, 
il  faut  que  la  grâce  la  meuve  aâuel* 
lement.  Ainfi  la  décifion  duConcî-, 
le  efl  claire ,  fans  équivoque ,  Se  n'a 
nul  befoin  d'explication.  Car  ua 
pouvoir  qui  ne  peut  s'exercer  ou 
former  d'aâe  ,  eîi  un  pouvoir  qui 
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rfeft  point.  Et  dire  que  le  libre  ar- 
bitre y  mû  par  la  grâce ,  a  le  pouvoir 
de  n'y  pas  confenlir ,  mais  qu'il  y  a 
contradidion  qu'il  exerce  fbn  pou- 
voir ,  c'eft  contredire  le  Concile,  &  - 
fe  contredire  foi-même. 

Si  îe  Concile  avoît  dit  :  Celui  qui  ^ 
œnfent  au  mouvement  de  la  grâce,  a^* 
lepouvoirde  n'y  pas  confentir. Alors  ' 
on  auroit  quelque  raifon  de  diftin-  ^ 
guer  &  de  dire  qu'il  a  ce  pouvoir^  • 
mais  qxi'il  y  a  contradîâion  que  ce  ' 
pouvoir  forme  fbn  aâé  de  téfîflançe 
à  la  grâce  j  parce  que  la  volonté  ne  ' 
peut  y  .confentir  &  rCy  pas  confentir 
efl  même  teniis*  Il  y  a  eontradidioib  ^ 
que  Dieu  me  donne  &ne  me  donne  ' 
pas  une  telle  grâce  en  mêmetems.It 
y.a  aufli  contradidion  qu'en  même 
tems  j'y  confente  &  que  Je  n'y  con- 
fente  pas.Mais  il  n'y  en  a  aucune  que  - 
d^un  côté  Dieu  me  donne  fa  grâce,. 
&que  moi  dans  le  même  temps  je^  ' 
n^y  confente  pas  ^  fi  ce  n'efl  qu'on 
fiippofe  que  jenepuiflèavoir  aucun- 
motif  de  refuler  mon  confenfement; 
oûquei'ade  de  mon  confentement; 
ne  foit  point  libre  &  ne  dépende  ^ 
ppintdemor. 
Maisc'ell  principalement  dans  les 
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matières  de  Phyfique  qu'on  abufe'^ 
des  termes  vagues  &  généraux,  qui 
ne  réveillent  point  aridées  diflînc- 
tes  d'être  ou  de  manières  d  être. 
Par  exemple ,  lorfqu'on  dit  que  les 
corps  tendent  à  leur  centre ,  qu'ils 
tombent  par  leur  Pefantcur ,  qu'ils 
s'éîevent  par  leur  légèreté ,  qu'ils  fe-^ 
meuvent  par  leur  nature  y  qu  ils  font 
durs  ou  fluides  par  eux  -  mêmes  , 
qu'ils  changent  fucceffivement  de 
formes  y  quils  agiflènt  par  leurs  rfr-- 
tus  y  qualité':^,  Jaculîe\y.  &c,  on  (è- 
fert  de  termes  qui  ne  lîgnifrent  rien, 
&  toutes  ces  propofitions  font  afc|fo- 
lument  faufles  dans  le  fens  que  la 
plupart  des  Philofophes  leur  don- 
nent.  Il  n'y  a  point  de  c&ntre  aiii 
fbns  qu'on  Pentend  d^ordinaire;  Ces. 
termes  de  pefanteur  y  de  ferme  ^  de 
nature  &  d'autres  femWables,  ne' 
réveillent  point  l'idée  nr  d'un  être' 
ni  d'une  manière  d'être.  Ce*  font 
des  termes  vuides  de  fens ,  &  que:^ 
les  perfonnes  fages  doivent  éviter.. 
Mi  21.  u.Sciefitia  infènfiti  inenarrabiliaverba^ 
dit  l'Ecriture.    Ces  termes  ncfonr 
propres  qu'à  couvrir  l'ignorance  des^ 
faux  fçavans  ,  &  k  faire  croire  aux: 
fiupîdçs  &:  aux  libertins  que 
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ii^eft  point  feul  la  vraïe  caufc  de 
tomes  chofes. 

II  me  fembleqiie  cela  eflcercaia 
&  facile  à  œnœvoin  Cependant  la 
plupart  des  hommes  parlent  libre-- 
ment  de  toutes  chofes ,  fans  fe  met- 
tre en  peine  d'examiner  fi  les  termes 
dont  ils  fe  fervent  ont  une  fignilîca- 
rion  claire  &  exaâe.  II  y  a  même 
des  Auteurs  ,  qui  ont  compofé  pla- 
fieurs  volumes,  dans  léfquels-il  çlt 
plus  difficile  qu'onnepenfe  de' re- 
marquer quelqu^endroîtoù  ilsayent 
entendu  ce  qu'ils  ont  écrit.-  Ainli^ 
ceux  qui  lifent-  beaucoup ,  &  qur 
ccoutcnt  avec  refpeâ  les  difcours* 
vagues  &  généraux  des  faux  fçavans, . 
font  dans  une  ignorance  tres*groflie- 
re.  Et  je  ne  voi  pas  qii'ifs  s'en  puif-- 
fent  délivrer ,  s^iis  ne  font  &^ils  ne  * 
renouvellent  fàns<:eflè  la  refoh>tion' 
de  ne  croire  jamais  pcrfonne  fur  fsp 
parole  3  &  avant  qiie  d'avoir  atta-r 
ché  des  idées  diftinâesaux  termes» 
les   plus   communs  dont  les  aii^ 
très  fe  fervent.    Car  ces  *  termes  -ne' 
font  point  clairs  comme  on  fei'i— 
magine  ordinairement.    Ils  ne  pa»- 
roilfent  clairs  qu'à  caufc  de  l^ù^ 
ge  continuel  qu-on  en  fait  :  parc^* 
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que  l'on  s'imagine  bien  compreti 
dre  oc  qu'on  dit  :  ou  ce  que  l'on  en 
tend  diie,  lorfqu'on  écoute  ou  que 
l'-on  dit  des  cliofes  que  l'on  a  di» 
cent  fois  ,  quoiqu'on  ne  les  ait  ji 
mais  examinées. 


XIII:  ECLAIRCISSEMENT 

Sur  la  Cônclufion  des  trois' 
premiers  Livres. 

Que  le!  Médecins  &  les  'Direffeurf 
nous  forte  abjolument  mcefairesi 
mais  qii'U  eft  dangereux  de  les  con^ 
fuher  &  de  les  fuivre  en  plafieuri 
occafions. 

CERTAINEMENT-  l'îiomme  a*' 
vant  fon  péché  ;  avoît  toutei 
les  cfiofes  qui  lui  étoient  neceiïaireS 
pour  conferver  fon-  efpi'ît  &  fon 
corps  dans  un  état  parfait  ,  iï  n'avoÎB 
befoin  ni  de  Direâeur  nideMede* 
cin  ;  i[  confiilcoii  la  vérité  iiite». 
rieureconwTiela  reele  infailiiMeda 
fon  devoir  ;  &  fes  lens  étoient  II  fi- 
dèles, qu'ils  ne  le  trompoient  ja»- 
maisdans.i'ufage  qu'il devoitfaiœj 
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âes  corps  qui  Tenvironnoient  pour 
conferver  le  fîen  propre. 

Maïs  depuis  le  péché  les  cliofes 
font  tien  changées  :  nous  conful- 
tons  beaucoup  plus  nos  pa  (lions  que  * 
la  vérité  ou  la  loi  éternelle  ;  8c  nos  • 
fens  font  fi  dérégler,  qu'en  les  fui--  - 
vaut  nous  perdons-  quelquefois  la  • 
faute  &  la  vie.    Les  Diredeurs  &  ^ 
les  Médecins  nous  font  àbfolument 
neceflàires  ;  &  ceux  qui  prétendent   • 
être  aflèz  habiles  poui'  fe  conduira  ' 
en  toutes  rencontres;  tombent  or-^ 
dinairement  dans  des  fautes  groflîe-  - 
res  ,  qui  leur  apprennent  un  peu  ■ 
trop  tard  5  qu'ils  fuîvent  un  maître 
qui  n'eft  pas  trop  fage.  - 

Cependant  je  croi  pouvoir  dire 
que  le  péché  n'a  point  tellement  dé- 
réglé toutes,  les  facultez  deTame, 
qu'on  ne  puifle  en  plufieurs  occa-r 
fions  fe  confulter  foi-même  ;  &  que 
fouvent  il  arrive  qu'on  perd  la  vie  * 
de  Tame  ou  du  corps ,  parce  qu'on  < 
a  recours  a  des  Médecins  peu  ex-^ 
pens  duis  leur  art  5  &qui  necon* 
Boiilënt  point  afljez  notre  tempera^ 
ment ,  ou  à  des  Diredeurs  îgnorans 
dans  la  Religion  &  dans  la  Morale  r 
&  ^ui  n'examinent  foint  le  fondde&  ^ 
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coiitiences  pour  découviir  les  «*•' 
gageiiiens  &  !ei  dirpolUîons  de  ceux- 
qui  Icsconfuliem. 

Ce  que  j'ai  dit  pou  c  la  conclufion 
des  irois  premiers  Livres  de  laiïf- 
cherche  de  U  Vènié,  a  donné  fujet  à 
quelques  perfonnes  de  s'imùginet 
que  je  prétendois  ,  qu'aiin  de  conler- 
ver  fa  fantc  &  fa  vie ,  l'on  devoit  fuf- 
vre  fe3fens&  Tes  pallions  en  toutes 
cliofes  ;  &  que  pour  s'înftruire  de 
fbn  devoir  ii  étoit  inuciledeconful- 
tcr  les  autres  hommes,  purlqueiioiis 
avons  pour  maître  ïaSageireéterxwU 
le,  qui  nous  parle  claireuienidaiislC' 
pins  fecret  de  notre  rairon.  Et  quofr^j 
que  je  n'aye  point  dit,nr  même  pen- 
fé,  que  les  Médecins  &  les  Direo 
leurs  fullènt  inutiles  ;  certaines  per- 
fonnes promtes  à  juger  &  à  conclu- 
re, fe  font  perfuadces  que  c'étoit  al^ 
fez  mon  feniimeni,à  caufe  pent-êlrê 
que  c'étoit  leieur  ;  &  qu'ils  ne  con- 
IKlcrent  point  tant  l'homme  comme 
il  ell  préfenicmenc ,  qii«  comme  H 
étoit  avant  le  psché.  Voicydonci 
peu  prés  ce  que  je  penfe  lur  œue 
qiieflion. 

Oii  peut  confîdérer  riiommeen 
«fciLx  états ,  dans  la  famé  &  dans  " 
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maladie.  Si  on  le  confidére  dans  une 
parfaite  fanté,on  né  peut  ce  we  fem- 
ble  douter  que  fesfens  ne  luî  foîent- 
beaucoup  plus  utiles  poiat  îaconfer- 
ver,  que  fa  raifon-,  &  Texpériencft' 
des  Médecins  les  pluî^^  habiles.  II  ne 
faut  point  envoyer  quérir  un  Méde- 
cin pour  fça voir  combJen  pefant  un 
homme  peut  porter  ;  s'il  doit  man*^ 
ger  du  bois  &  des  pierres  ;  s'il  peut 
le  jetter  dans  un  précipice;  fes  fens^ 
lui  apprennent  dHinemaniére'cour- 
te&  rncomeftable  eequ'il  doit  faire 
dans  de  femblables  occafîbns  qur 
font  les  pJus  ordinaires.  Etcela  fuf*- 
fit  cerne  femble pour  juftifier  ceque' 
pai  dit  pour  conclufion  des  trois 
premiers  Livres. 

Mais  cela  ne  fuffît  pas  pour  juitîi- 
fier  ce  qite  j'ai  penfé^  &  mê»ie  gc 
que  i'ai  dit  ailleurs:.  Qt^  nos  feki    ,.     .  , 
lacimmnt   admirablem^  hkn  de  "  ""  ''  ' 
letirdevair  y. &  qu'ils  miês  eanduifent 
àleurfin ,  (Ptme  maniéhfi  ji^  ^fifi* 
àéh  y  qH^iifimble  epte  c^efi  à  tort  ijifim 
tes  aceufe  de  eiïrriiption  &  de  défégte^ 
Ment.  Car  j'ai  toujours  cru  que  I»: 
jufteflè ,  l'exaâitude ,  Kordre  adms^ 
labiequi  fe  rencontre  dans  hos'fen^ 
timens  par  rapport  à 
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de  la  vie,  n'efl  point  une  fuite  di» 
peclic ,  mais  la  première  inHitution 
de  ia  natii  re. 

On  obiede  mie  maintenant  cet 
ordre  cil  fort  dércglé  ;  &que,fî  nous 
fuivions  nos  Cens  ,  non  feulement 
nous  mangerions  fonvent  du  poi- 
fon  ,  mais  que  nous  prendrions  preC 
que  coûiours  de  ia  nourriture  beau- 
coup plus  que  nous  n'en  pouvons  di- 
gérer. 

Mats  à  I^égard  des  poifons,  jenS' 
penfepasque  nos  fens  nous  portaC 
fent  jamais  à  en  manger  ;  &  je  croî 
qucftparhazardnos  yeux  nousex- 
ciloient  à  en  goûter  ,  nous  n?y  trou- 
verions pas  une  faveur  propre  à  nous 
les  faire  avaler,  pourvu  néanmoins 
qtie  ce5  poifons  fuflènt  dans  leur  état 
naturel.  Car  il  y  a  bien  de  la  difFé-* 
rence  entre  des  poî  bas  tels  qu'ils 
viennent  naturellement, &  des  vian- 
des emp:ïifonnces  ;  entre  du  poicre 
crud  ,  Se  des  viandes  poivrées.  Nos 
fens  nous  portent  à  manger  des  vian- 
des empoifonnijes,']'en  demeuted'ac- 
Gord.  Mais  ils  ne  nous  portent  pas  à. 
manger  des  poifons:  je  ne  fçai  mê- 
me s'ils  nous  portent  à  en  goûter,. 
pçurvù  que  ces  poifons  foieni  en  1'  ' 
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tat  que  Dieu  les  a  produits  j  car  no» 
fens  ne  «'étendent  qu'à  Pordre  natu- 
rel des  chofes  ^  tel  que  Dieu  I^a  éta-^ 
bii. 

Je  démettre  auffi  d^accord  queno» 
fèns  nous  portent  makitewânt  à  man-- 
ger  avec  excès  de  certains  alimens  f 
mais  c^eft  qu'ils  ne  font  point  en  leur^- 
état  naturel.  On  ne  mangeroit  peut* 
être  point  trop  de  bled^fi  on  îemou-^ 
loit  avec  les  dents  qui  font  faites  à  ce» 
deflein.  Mais  on  le  moud  &  on  le 
blutte  ;  on  le  paîtrit  &  on  le  cuit , 
&  même  quelquefois  avec  du  lait , 
du  bçurre/,  du  f^ere  ;  on  le-mange 
encore  avec  des  confitares&  des  ra-t 
goûts  de  plufieurs  efpéces ,  qui  irrî-r- 
lent  Pappetit.  Ainfi  il  ne  faut  pas 
s'étonner  fi  nos  fens  nous  portent  à"* 
des  excez,  Lorfque  la  raifon  Se  l'ex- 
périence fe  font  jointes;  enfemble 
pour  les  furprendre  &  ponr  les  cor-^ 
rompre. 

II  en  efl  de  même  dé  la  cliaîr,elle 
fait  horreur  aux  fens  lorfqu'elle  efl- 
eruë  &  pleine  de  fang  ^  comme  on  la 
voit  après  que  l'animal  efl  mort  de 
lui-même.  Mais  les  hommes  fe  font 
avifez  de  tuer  des  bêtes,  d'en  faire»* 
fottir  lefang ,  d'en  mettre  cuire  la^*^ 
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chair,  &  de  l'afTairoiinei: ,  &  aptés' 
cela  ils  accufent  leurs  fens  de  cor- 
ruption &dedcfordre.  Puirqu'ils  fe 
fervent  de  leur  railon  ,  pour  fe  pré- 
parer d'autres  alimens  que  ceux  que' 
k  nature  ieur  fournit ,  j'avoue  qu'il 
cft  nécelTaire  qu'ils  fe  fervent  auQi 
de  IcLir  même  raifon  pour  fe  modé- 
rer dans  leur  repas  ;&  It  les  cuiûniers 
ont  trouvé  l'art  de  nous  faire  manger 
de  vieilles  favates  eu  ragoût,  noi 
devons  aulTi  faire  ufage  de  notre  rai 
fon,  &  nous  défier  de  ces  viandes  Ê 
fifiéesqu!  ne  font  point  telles  qi 
Dieu  les  a  faites  ;  car  Dieu  ne  nous. 
8  donné  des  fens  que  par  rapport  k 
Tordre  naturel  des  chofes. 

Il  faut  encore  obfei-ver  que  notre 
imagination  &  nos  fens  font  dans  la 
défiance, iorfque  nous  preno^isdes 
alimens  qui  ne  font  point  ordinaires. 
Car  lî  un  hoQuiie  n'avoit  jamais 
mangé  ni  vu  manger  d'un  certain 
fruit,  &  qu'il  en  rencontrât, ilauroit 
d'abord  quelque  ayerlîon  &quelqne 
femîmcnc  de  crainte  en  le  goûtant. 
Son  imagination  &  fes  feiisTeroient 
naturellement  tres-attentifs  au  fioàt 
qu'il  rellèmiroit.  Quelque  faim-' 
qu'il  ejtjil  en  mangeroit  peu  la  praH 


J 


SUR  LEIII.LÏVÎIE.  507 
mîere  fois  ^  &  fi  ce  fruit  avoit  gueL- 
que  qualité  dangereufe^  elie  neinan« 

Ïueroit  pas  d'exciter  en  lui  quelque 
erreur.  Aînfî  fa  machine  fe  difpo- 
feroit  de  telle  manière  ,  qu'il  n'en 
mangeroit  pas  une  autrefois j&  Phor- 
ïeur  qu'ilen  auroit  s'exjprîmant  feii- 
fibiement  par  l'air  de  Ion  vifage ,  il 
empécheroit  même  les  autres  d'en 
manger.  Toui  cela  fe  feK>it,oufe 
pourroit  faire  en  lui^  fans  que  la 
raifon  y  eut  de  part }  car  jcne parle 
point  icy  des  fecours  quela  raifon  & 
i'inflrudion  peuvent  donner.  Maiâ 
comme  nos  amis  prennent  de  mziw 
vaîfes  nourritures,  du  moins  par 
rapporta  notre  tempérament ,  nous 
faifons  comme  eux,  car  nous  vivons?» 
d'opinion ,  6c  l'exemple  nous  rafRi- 
re.  Nous  n'examinons  point  l'efS» 
que  ces  alimens  produifent  en  nous  , 
&  nous  ne  craignons  point  d'en, 
prendre  avec  excès.  Mais  nos  fen» 
n*ont  point  tant  de  part  à  cet  ex- 
ces  que  nous  le  croyons. 

II  efl  vrai  qtfil  fe  peut  faire  qu'il  y 
ait  dans  le  monde  des  fruits  dont  le 
goût  trompe  les  perfonncs  ies  plus- 
attentives  aux  rapports  de  leurs  fens. 
Biais  cela,  efl  ailurément  fort  rare*. 
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On  ne  doit  pas  conclure  abfolumei 
tfecescas  particuliers  ,  que  nos  ft 
ibm  tout  cortompiis ,  &  qu'ils  ne 
trompent  ordinairement  dans    U 
ctioles  même  qui  regardent  le  bîi 
du  corps.    Peut-être  que  ces  fruil 
trompent  notre  goiit,  parceque  ne 
en  avons  altéré   l'organe  pac   uni 
nourriture  qni-n'eft  point  naturelff 
&  dont  nous  nous  fervons  fouvent 
car  il  ell  certain  qiic  les  viandes 
haut  goi'u  ,  dont  nous  nous  nourr 
fons  ,  bteHent  par  leurs  parties  tro] 
pcnétrantes  lestibresdenotrelangm 
6c  iui  ôtent  fa  délicatefTe  &  fon  dif. 
cemement.  L'exemple  de  ceux  qi 
ne  trouvent  plus  de  go  ^t  que  dans  li 
ragoCits,ell  une  preuve  de  ce  que 
dis  ;car  fi  nous  ne  trouvons  point  ( 
faveur  dans  du  bled ,  ni  dans  de  If 
chair  crue ,  c'ell  que  noire  langueel 
«fcvenuë  infenfibie  pour  des  partit 
dont  les  mouvemens  font  modère 
Mais  ,  fuppofé  mtoie  qu'il  y  al 
des  fruits  dont  le  goût  foit  capablt 
de  tromper  les  fens  les  plus  délicatî 
&  qui  fontencore  dans  leur  petfe( 
lion  naturelle  ,   on  ne  doit  poin 
croire  que  cela  vienne  du  péché 
maiï  feulemeni  de  ce  (ju'il  ell 
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poiTible  qifen  vertu  des  loix.  tres- 
fimples  d&la  nature,  un  fens  ait  affcz 
de  dîlcernement  pour  toutes  fori€S 
de  viandes.  De  plus  le  défaut  de  ce 
fens  ne  feroit.  point  fans  remède  ; 
parce  que  lorfque  les  mères  ont  de 
l'averlion  pour  des.  fruits  dangereux^ 
elles  la  communiquent  à  ieuxs  en- 
fans  ,  non  feulement  quand  ils  font 
dans  leur  fein  ,  mais  encore  bien 
davantage  lor6jiii!eIies  les  ont  mis  au 
monde.  Car  les  enfans  ne  mangent 
-que  ce^qui  leur  ell  donné  par  leurs 
Bières  :  &  elles  impriment,  en  eufx 
machinalement,  &  par  l'air  de  leur 
.vifage ,  l'horreur  qu'elles  ont  pour 
Jes  Kuits  qui  ne  font  point  bons,  à 
manger.  De  forte  que  Dieu  a  fuifi-^ 
iamment  pourvu  par  nos  fens.  à  la 
-confervation  de  nôtre  vie;  &  il  ne 
.fe  peut  rien  deTOÎeux.  Comme  l'or- 
dre veut  que  tes  loix  de  l'union  de 
i'ame  avec  le  corps  foient  tres-fim- 
pics  5  elles  doivent  être  tres-gene- 
jrales  :  &  Dieu  ne  devoit  pasi  établir 
des  ioix,p^rticuUeres -po.ur  des  cas 
qui  n'arrivent  prefifue  jamais.  La 
rajfoa  dans  ces  rencontres  doit  venir 
au  fecouts  des  fens ,  car  on  fe  peqit 
Sfixvit  defa^aifQnen.tputes.chof(?f^ 
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Mais  les  fens  font  dciermiiiez  à  a 
tains  jngeinens  naturels ,  qui  fout 
fci  plus  utiles  que  l'on  puillè  conce- 
voir, ainli  que  je  l'ai  prouvé  dans 
le  premier  Livre.  Neanmons  ces  iu- 
gemens  nous  trompent  quelquefois  ; 
parce  qu'il  eft  impolTibleque  cela 
arrive  autrement ,  fans  multiplier 
les  loix  1res  fimpïes  de  l'union  de 
l'ame  &du  corps. 

Si  l'on  confidere  prefentement 
riiommedansTctat  de  ia  maladie, 
il  faut  avoi-ierque  fes  fens  letrom- 
pent  fouvent ,  dans  les  cliolès  mê- 
mes qui  ont  rapport  à  laconferva- 
tion  de  fa  vie.  Car  rcecenomie  de 
fon  corps  étant  troublé,  il  efl  îm- 
polTible  qu'à  proportion  du  trouble 
daiis  lequel  il  eft  ,  il  ne  s'excite  dans 
fon  tciveiiu  beaucoup  de  mouve- 
meiîs  irreguliers.  Cependant  fes  fens 
ne  font  point  encore  ii  corrompus 
qu'on  le  croit  ordinairement  :  Et 
Dieu  a  li  fagement  pourvu  à  lacon- 
fervation  de  la  vie  par  les  loix  de 
l'union  de  l'ame  &  du  corps  ,  qu'en- 
core que  ces  loix  foiemtres-fimplea, 
elles  fuffifent  fouvent  |X)ur  nous 
reidreruÀrefanté:  &  il  ell  beaucoup 
plus  feurdelesSuivre,  quedent 
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•fervir  de  nôtre  raîfon,  ou  de  certains  . 
Médecins  qui  ne  confultent  pas  amc 
foin  l'état  où  fe  trouvent  leurs  mala- 
xtes.  Car  de  même  qu'une  plaïe  fe 
referme  &  fe  rétablit  d'eUe-jnêiiie.» 
lorfqu'on  a  foin  de  la  tenir  nette, 
rejointe  &  bandée ,  &  peu^être  de 
ia  lécher ,  c^mme  font  les  animaux 
iorfqu'ils  ibnt  bleflèz  :  les  maladies 
ordinaires  fie  diffipcnt  bien-tôt,  lorC- 
/qu'on  demeure  dans  l'état ,  &  qu'on 
,obferv.e  exaâem«it  la  manière  de 
y  ivre ,  que  ces  maladies  nous  infpi* 
rent  comme  par  inilinâ  ou  par  fea- 
timent. 

Un  homme ,  par  exemple ,  qui  a 
ia  f îévre ,  trouve  que  le  vin  eft  amer^ 
aufli  le  vin  lui  eft-il  nuifible  alors; 
rce  même  homme  le  trouve  agréable 
au  goût  quand  il  eft  en  famé.  Se  pour 
lors  ie  vin  lui  (ait  du  bien.  II  arrive 
même  fouyent  que  le  vin  eft  trei- 
utile  aux  malades  -qui  le  trouvent: 
bon;  pourvu  que  le  goût  qu'ils  ea 
ont  ne  foit  point  un  effet  de  i'ha^- 
bitude  qu^ils  ont  d'en  boire  ;  &  que 
le  deftr  qui  s'excite  en  eux  ait  pouar 
Xi.afe  ia  difpofîtron  prcfente  dejteur 
corps.  Ainfî  on  ne  peut  douter  qu'il 
ne  faille  im;ecToger  Ï£&  feos  pour 
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içavoir  même  dans  la  maladieJ 
moyèii  de  rétablir  leur  famé.  Et  v4 
«  ce  que  je  cior  qu'il  faut  faire. 

Il  faut  que  les  malades  Ibientai 
trememeiii  attentifs  à  certaiiis  defl 
fecrets  que  la  difpoûtionaduelIeJ 
-leur corps  extitequelquefaîs  en  CM 
&furtoiiiqu?ils  prennent  garde  qd 
•CCS  defirs  ne  foient  point  une  fuj] 
-àe  quelque  habitude  précédente.  I. 
-doivent  pour  cela  iaillèr  aller  leal 
imagfnation  nonchalemnient ,  pour 
ainfi  dire,  ou  fanspenfecà  riejiquî 
la  détermine ,  obferver  à  quoi  ils  iê 
Tentent  portez,  &  examiner  fi  leiir 
înclinatio:!  prefenie  s'excite  en  eux, 
,È  caufe  de  la  difpofition  où  ils  (ë 
-trouvent.  Gela  étant  ainfi  ,  ils  doi- 
vent la  fuivre,  mais  avec  beaucoup 
-de  retenue  ;  car  il  efl  extrêmement 
difficile  de  s'alTurer  fi  ces  inclina- 
tions fecrettes  viennent  de  la  difpo- 
fition où  Te  trouve  le  corps  ;  &  il  efl 
quelquefois  utile  de  conlitlter  fut 
cela  quelque  perfonue  d'expérience. 
■Si  le  malade  laiiFant  aller  fon  îma-_ 
gination  ,  ainli  que  je  viens  de  I 
dire,  rien  ne  fe  prefente  à  fonel 
prit;  il  doit  demeurer  en  reposa 
Mire  diète  :  ca  r  apparemment  la  die- 
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te  excitera  en  lui  quelque  defir ,  ou 
dilfiperales  humeurs  qui  le  ren- 
dent malade.     Mais  fi  ^la  maladie 
augmente,  quoiqu'il  fade  diète  & 
îqif  il  demeure  en  repos  ;  alors  il 
^ft  neceflàire  d'avoir  recours  à  Tex- 
jperience  &  aux  Médecins.  Il  faut 
donc  reprefenter  exadement  toutes 
chofes  à  quelque  Médecin  expert , 
•&  qui  connoiflè  s'il  fe  peut  nôtre 
iempe  raniment  :  il  faut  lui  expli- 
quer clairement  le  commencement 
&  la  fuite  de  fa  maladie ,  &  Tétat 
où  l'on   fe  trouvoii  avant  que  d'y 
rtomber ,  afin  qu'il  confulte  fon  ex- 
périence &  (a  raifon  par  rapport  à 
celui  qu'il  prétend  guérir.  Et  quoi- 
que le  Médecin  ordonne  des  méde- 
cines ameres ,  &  qui  font  véritable- 
ment des  efpeces  de  poifon,  il  les 
faut  prendre;  parce  qu'on  a  expé- 
rience que  d'ordinaire  ces  poifons  ne 
demeurent  pasdanslecorps,&  qu'ils 
chaflent  quelquefois  avec  eux  les 
mauvaifes  humeurs  qui  caufent  nos 
maladies.  Alors  il  faut  que  la  rai- 
ibn ,  ou  plutôt  l'expérience ,  l'em- 
porte fur  les  fens; pourvu  queThor- 
reur  qu'on  a  de  la  médecine   qui 
nous  eil  prefentée,  ne  foit  point  nott- 
Tome  IV.  O 


3T4E'CLAIRCISSEMENS 
vdle.  Car  fi  œtteavcifion  s'étoit  cx> 
citée  en  nous  en  même  tems  que  la 
maladie  nous  ell  fur  venue  j  ce  feroic 
«ne  marque  que  cette  efpeze  de  me* 
decîne  feroit  de  même  nature  que 
ks  mauvaîfes  humeurs  qui  cautent 
cette  maladie ,  Se  qu'ainli  elle  ne  fe*- 
roît  peut-être  que  les  augmenter. 

Néanmoins  je  croî  qu'avant  que 
êe  fe  hazarçier  à  prendre  des  méde- 
cines fortes  ,  ou  dont  on  a  beaucoup 
d  horreur,  il  feroit  à  propos  de  com- 
mencer par  des  remèdes  plus  doux 
ou  plus  naturels  5  comme  pourroh 
être  de  boire  beaucoup  d'eau,  ou  de 
prendre  quelque  léger  vomitif,  li 
Ton  a  perdu  l'appétit ,  &  que  l'on 
jî'ait  point  trop  de  difficulté  à  fe 
faire  vomir.  L'eau  prife  avec  excès 
peut  rendre  fiujdes  les  humeurji 
trop  épaiffes  parla  chaleur ,  faciliter 
ia  circulation  du  ftng  dans  toute$ 
les  parties  du  corps  ,  noyer  les  fer- 
ments qui  caufent  la  maladie,  delTaL 
1er  le  fang  &  les  humeurs,  ou  en  ôier 
ï'âcreté.  Et  les  vomitifs  nettoyant 
reflomach ,  font  que  la  nourriture 
que  Ton  prend  i:e  s'y  corrompt  plus, 
&  n'entretient  plus  les  tîévres  inter- 
mittentes i  je  ne  dois  pasm'^rrêter  à 
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prouver  la  bonté  de  ces  remèdes.  Je 
croi  donc  qu'il  faut  fuivre  le  confeil 
des  Médecins  fages,qui  ne  vont  point 
trop  vîte ,  qui  n'efperent  point  trop 
de  leurs  remèdes  ,  &  qui  ne  font 
point  trop  faciles  à  laiflèr  des  or- 
donnances 5  car  lors  qu'on  efl  mala- 
de ,  pour  un  remède  qui  fait  du  bien 
îl  y  en  a  toujours  plulîeurs  qui  font 
du  mal.  Comme  ceux  qui  loufFrent 
font  impatiens  ,  &  qu'il  n'eft  point 
avantageux  à  Phonnear  des  Méde- 
cins ,  ni  au  profit  des  Apothicaires , 
de  voir  des  malades  fans  leur  rien 
ordonner  3  les  Médecins  ne  vifitent 
point  affez ,  &  ordonnent  trop.  A infi 
lorfqu'on  eft  malade ,  on  doit  prier 
fon  Médecin  de  ne  rien  hazarder,de 
fuivre  h  nature  &  de  la  fou:tifier  s'i  I 
le  peut.  Il  faut  lui  faire  connoître 
qu'on  a  affez  de  raifon  &  de  patien- 
ce ,  pour  ne  point  trouver  mauvais 
iJe  ce  qu'il  nous  voit  fouvent  fans 
nous  fo  ilager  ;  car  dans  ces  rencon- 
tres^c'ell  quelquefois  beaucoup,lorf- 
qu'on  ne  gâte  rien. 

Je  croi  donc  qu'il  faut  avoir  re- 
cours aux  Médecins ,  &  ne  pas  refu- 
fer  de  leur  obeir,fi  Ton  veut  confer- 
V«  fa  vie.  Car  encore  qu'ils  nepuif- 
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feiit  point  nous  aflurer  de  nous  i 
die  la  famé ,  ils  y  peuvent  quel< 
fois  contribuer  beaucoup ,  à  c 
des  expériences  continuelles  qi 
font  dans  différentes  maladies, 
fçaventpeu  dechofeavec  exad 
de,mais  ils  en  fçavent  toujours 
que  nous  ;  Se  pourvu  qu'ils  fe  r 
tent  en  peine  de  connoître  n 
tanpéramment ,  qu'ils  obferven 
vec  foin  tous  les  accidens  du  m: 
qu'ils  ayent  beaucoup  égard  au 
tinrent  iniérieurque nous avon 
nous-mêmes  3  nous  devons  e(p 
d'eux  tout  le  fecours  que  nous  ] 
vons  raifonnablement  »efpérer 
Iiommes. 

On  peut  dire  à  peu  prés  des 
redeurs ,  ce  qu'on  vient  de  dire 
Médecins.  Ileflabfolument  nec< 
re  de  les  confulter  en  quelques 
contres ,  &  d'-ordinaire  cela  eft  u 
Mais  il  arrive  fouvent  qu'il  eft 
inutile  &  quelquefois  même 
dangereux  de  les  confulter.  J'e: 
que  &  je  prouve  ces  chofes. 

On  dit  ordinairement  que  la 
fon  de  rhomme  eft  fu  jette  à  l'er] 
mais  il  y  a  en  cela  un  équivoqu 
quel  on  ne  prend  point  aifez  ga 
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ëar  il  ne  faut  pças  s^imagiiier  que  ïa 
Raifon  que  l'homme  confulte  foit 
corrompue ,  ni  qu'elle  le  trompe  ja- 
mais y  lorfqu'il  ïa  confulte  fidelle- 
ment.  Je  Taî  dît ,  &  Je  le  redis  en- 
core, il  n'y  a  que  la  foii veraine  Rair 
fon  qui  nous  rende  raifonnables  y  il 
n'y  a  que  la  fou  veraine  Vérité  qui 
nous  éclaire  ;  il  n'y  a  que  Dieu  q^uî 
nous  parle  clairement  &  qui  fçacne 
nous  inflruire.  Nous  n'avons  qu'un 
véritable  Maître  Jes  u  s-Chri  st  no- 
tre Seigneur  ,  la- Sagefle  éternelle,  le 
Verbe  du  Père ,  en  qur  font  tous  les 
tréfors  de  la  fag^lè  &t  de  la^  fcience 
de  Dieu;  &  c'eiVune  impieté  que 
de  dire,  que  cette  Raifon  univefrfel- 
le  à  laquelle  tous  le^iiômmes  parti- 
cipent ,  de  par  laquelle  feule  ils  font 
raifonnables,  foitfujette  à I  erreur, 
ou  capable  de  nous  tromper.  Ce  n'eft 
point  la  raifon  de  Thomme  qui  le 
féduit ,  c'ell  fon  cœurxe  n'efl  point 
falumiére  qui  l'empêche  de  yoir,  ce 
font  fes  ténèbres  i  ce  n'eft  "point  l'u*- 
nion  qu'il  a  avec  Dieu  ',  qui  le  trom- 
pe ,  ce  n'eft  pas  même  en  un  fens 
celle  qu'il  a  avec  fon  corps  j  c'eft  la 
dépendance  où  il  eft  de  fon  corps, 
ou  plùtoft  c'eft  qu'il  veut  fe  trompet 
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ur-même  ;  c'eft  qu'il  veut  jouir  dit 
plaîfir  de  juger ,  avant  que  de  s'être 
donné  la  peine  d'examiner  ;c*eft  qu'il 
veut  fe  repofer  avant  que  d'être  ar- 
rivé au  lieu  où  la  vérité  repofc.  J'ar 
expliqué  plus  exaâement  la  caufe 
de  nos  erreurs  en  plufîeurs  endroits 
de  la  Recherche  de  la  Vérité ,  &  je 
fuppofe  icy  ce  que  j'en  ai  dit. 

Cela  étant  ainfî,  je  dis  qu'ail  eft  inu- 
tile de  confulter  lesDiredeurs,Iorf- 
qu'il  eft  certain  que  la  Vérité  nous 
parle  ;  &  il  eft  certain  que  la  Véri- 
té nous  parle. lorfquerévidencefe 
rencontre  dam  les  réponfes  qui  fe 
font  à  nos  demandes ,  ou  à  l'attentioa 
de  notre  efprît.  Je  dis  l'évidence  , 
qu'on  y  prenne  garde;  &  l'évidence 
ue  la  lumière  produit;  &  non  cette 
lufle  évidence  que  produit  en  nous, 
l'imagination  ou  la  padion*  Ainfi  ^ 
lorfque rentrant  en  nous-mêmes^ 
Rous  entendons  dans  lefîlencede  nos 
fens  &  de  nos  pallions ,  une  parole 
fi  claire  &  fi  intelligible  qu'il  nous 
eft  impoflîble  d'en  douter  ;  il  feut 
nous  y  fou  mettre  fans  nous  foucier 
de  ce  qu'en  penfent  les  hommes.  Il 
ne  faut  point  confidérer  la  coutume, 
écouter  fes  inclinations  feçretto»  ^  ^ 
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voir  trop  de  refped  pour  les  répon- 
les  de  ceux  -  mêmes  qiroii  appelle 
fçavans.  H  ne  faut  pas  fe  laillèr  fé- 
duire  par  I  appareice  dUme  faulle 
pieté,  ni  fe  laifler  abbatre  par  les  op- 
pofitions  de  ceux  qui  ne  connoxlïent 
point  l'efprit  qui  les  anime  ;  mais  il 
faut  fouffrir  leurs  infultes  avec  pa- 
tience ,  fans  condamner  leurs  inten- 
tions ,  &  fans  méprifer  leur  perfon- 
ne.  II  faut  fe  réjouir  avec  fimplîcîté 
à  la  lumière  de  la  Vérité  qui  nous 
éclaire;&  quoique  fes  réponfes  nous 
condamnent ,  il  faut  les  préférer  à 
toutes  ces  diftinâions  fubtiles  que 
l'imagination  invente  pour  Juttitier 
les  palFions. 

Tout  homme ,  par  exemple,  qui 
fçait  rentrer  en  lui-même,  &  qui 
fait  cefler  le  bruit  qp^excitent  (bs  fens 
&  fes  pallions ,  découvre  clairement 
que  tout  le  mouvement  d'amour  que 
Dieu  met  en  nous  ,  doit  fe  terminer 
vers  lui;  &  que  Dieu  même  ne  peut 
pas  nous  difpenfer  de  l'obligation 
que  nous  avons  de  Taimer  en  toutes 
cnofes.  Il  eft  évident  que  Dieu  ne 
peut  pas  céder  d'agir  pourlui^réer 
ou  conferver  notre  volonté  pour 
Touloir  autre  cliofe  que  lui ,  ou  poux' 
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vouloir  autre  chofe  que  cexju'îlveut: 
lui-même.  Car.  je  me  vois  pas  com- 
ment on  peut  s'imaginer  que  Dieu 
foit  capable  de  vouloir ,  qu  on  aime 
le  plus  ce  qui  eft  le  moins  aimable^ 
ou  qu^on  aime  fouverainement ,  ou 
œmmefa  tîn,ce  qui  n'efl point  fou- 
verainement aimable. 

Je  fçai  bien  que  les  hommes  qui 
cx>nfultent  leurs  paffions  au  lieu  de 
c3onfulterPordre,peuvent  facilement 
s'imaginer  que  Dieu  n^a  p^int  d-au- 
tre  régie  de  fes  volontez  que  fes  vo- 
iontez  mcmesi  &  que  fi  Dieu  fuit  un 
ordre,  c'eft  précirement  parce  qu'il 
iîa  voiilu ,  &  qu'il  a  fait  ce  même  or- 
dre par  une  volonté  libre  &  indiffé- 
rente en  toutes  manières.  Il  y  a  des 
Sens  qui  penfent  qu'il  n'y  a  point 
'ordre  immuable  &  néceflaire  pac 
fa  nature,  &  que  l'ordre  ou  la  fagef^- 
fe  de  Dieu  ,  félon  laquelle  il.  a  fait 
toutes  chofes ,  quoique  la  première 
des  créatures^efl  elle-même  unecréa* 
ture ,  faite  par  une  volonté  libre  de 
Dieu ,  &  non  point  engendrée  de  fa 
fubftance  par  la  néceffité  de  fon  êtrei 
Mais  ce  fentiment  qui  ébranle  tous 
les  fondemens  de  la  Morale,en  ôtant 

k  itoidre  &.  au^Ioxx  éternelles  qui. 
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cft  dépendent ,  leur  immutafailité  ; 
&  qui  renverfe  tout   I  édifice  de  la 
Religion  Chrétienne ,  en  dépouil- 
lant J  E  s  u  s-C  H  R  I  s  T,ou  le  Ver- 
be de  Dieu  de  fa  divinité ,  ne  répand 
point  encore  affez  de-  ténèbres  dans 
Tefprit  pour  lui  cacher  cette  vérité, 
que  Dieu  veut  l'ordre.  A  in  fi- >  fok 
que  les  volofltez  de  Dieu  faflènt  l'or- 
dre.ou  qu'elles  fe  fuppofent^on  voit 
clairement  lors  qu'on  rentreen  for-- 
même  ,  que  le  Dieu  que  nous  ado-  - 
rons  ne  peut  point  faire  ce  qui  nous  * 
paroît  évidemment  contraire  à  l'or- 
dre. De  forte  quei'ordre  voulant  que  ■ 
notre  temps,  ou  la  durée  de  notre  ê- 
tre ,  fok  pour  celui  qui  nous  confer- 
ve  ;  que  tout  le  mouvement  de  notre  ' 
cœur  tende  fans  cefle  vers  celui  qui 
l'imprime  fans  cefle  en  nous  ;  que-' 
toutes  lespuiflîances  de  notre  ame  n^  ■ 
travaillent  que  pour  cehii  par  la  ver-^  • 
tu  de  qui  elles  agillènt:  Dieu  ne  peu& 
p?s  n5us  difpenfer  du  commande-  »25»%i?rm^ 
ment  qu'il  nous  a  fait  par  Moïfe  Jans'"'*"'"^:!'"* 
a  Loy,&  qu'il  nous  a  réitère  par  Ion  corjé  mo.^o; 
FîkdansrEvanffiIe:*F'o«i'^/ww^r  /e.'*  ntê  ^nii^ 
Seigneur  votre  Dieu  de  tout^vatre  cœuri^otM  ^mte 
de  toute  votre  amCyde  toutrvotre  efpritJ^*^  '"''*- 
àtde  toutes  V9S  forces.  M«cc,-r-*ja*> 
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Mais  ,  parce  que  Tordre  veut  que 
tout  jufte  foît  heureux ,  &  tout  pé- 
cheur malheureux  ;  que  toute  aâloa 
conforme  à  Tordre ,  ou  tout  mouve- 
ment d'amour  vers  Dieu,foit  récom» 
penfé ,  &  que  toute  aâîon  contraire 
a  Tordre ,  ou  tout  mouvement  d'a- 
mour qui  ne  tend  point  vers  Dieu  ,, 
foit  puni  ;  il  eft  évioent  que  tout 
homme  qui  veut  être  heureux,  doit 
tendre  à  Dieu  fans  celles  &  qu'il 
doit  rejetter  avec  horreur  tout  ce: 
qui  Tarrête  dans  fa  courfe,ou  mû 
diminue  fon  mouvement  vers  fom 
vrai  bien.  II  n'efl  point  néceffaîre 
qu'il  confulte  pour  cela  de  Direc* 
teur ,  car  lorfque  Dieu  parle ,  il  faut 
que  les  hommes  fetaifent;&  lorfque 
nous  fbmmes  abfolument  certains 
que  nos  fens  &  nos  paflTiôns  n'ont 
point  de  part  aux  réponfes  que  nous- 
entendons  dans  le  plus  fecret  de  no> 
treraifon,  nous  devons  toujours  é- 
coûter  ces  réponfes  avec  refpeâ  Se 
Hous  y  foûmettre. 

Voulons  -  nous  fçavoîr  ,  (i  nous» 
irons  au  Bal  &  à  la  Comédie;  (înous 
pouvons  en  confcience  pafler  une^ 
grande  partie  du  jour  au  jeu  &  à  des. 
entretiens  inutiles  j  lî  certains  conw 
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ïnerces ,  certaines  études  ,  certains 
emplois ,  font  conformes  à  nos  obli- 
gations. Rentrons  en  nous-mêmes  ; 
teiforis  taire  nos  fens  &  nos  paiTiOns, 
&  voyons  à  la  lumière  de  Dieu ,  fi 
nous  pouvons  faire  pour  lui  une  tel- 
le adion.  Interrogeons  celui  quieft 
la  voye ,  la  vérité  &  la  vie,  pour  fça- 
voir  fi  le  chemin  que  nous  fuivot^>s  ne' 
nous  conduit  point  à  la  mort  ;  &  fi^ 
Dieu  étant  eflentiellement  jufle',  Se 
neceflfai rement  obligé  de  punir  tout- 
ce  qui:  n'eft  point  conforme  à  Pordre, 
&  de  récompenfer  tbiit  ce  qui  y  eft 
conforme 5 nous  avons fujet  decroi- 
re  que  nous  allons  augmenter  ou  at- 
furer  notre  félicité  par  Padion  que' 
nous  prétendons  faire: 

Si  c'eft  l'amour  de  DieU'quf  noul' 
porteà  aller  au  Bal,  allons^y ;lî  nous 
devons  jolier  pour  gagner  te  Ciel , 
jolions  nuit  &  jour  ;  S' nous  avons- 
en  vue  la  gloire  de  Dieu  dans  notre* 
emploi ,  exerçons-le  -,  feifons  toutes^ 
ces  chofes  avec  joye,  car  notre  ré-^ 
compenfe  fera  grande  dans  leCiél.- 
Mais  fit  après  avoir  examiné  avec  foin 
nos  obligations  eflentielïes,  nous^re* 
connoilfons  clairement  que  notre" 
être  ni  fa  durce-ne  font  point  à  noiis^^ 
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&  que  nous  faifons  une  injuftîce, 
que  Dieu  ne  peut  s'empêcher  de  pu- 
nir, lorfque  nous  ne  travaillonsqu^à 
paflèr  le  temps  agréablement.  Si  no* 
tre  Maître  &notreSeigneur  Jesus-^ 
Christi,  qui  nous  a  acquis  par  fou 
Sang  ,  nous  reproche  d'une  manière 
ires-claire*&  tres-inteiligible  notre 
infidélité  &  notre  ingratitnde,à  cau- 
fe  que  nous  vivons  félon  la  chair  & 
félon  le  monde ,  qqe  nous  menons 
une  vie  molle  &  voluptueufe ,  que 
nous  fuivons  Popinion  &•' la  coutu- 
me ;  rendons-nous  à  fa  voix-;  n^en^ 
durciflbns  point  nos  cœurs ;ne  cher^ 
chons  point  de  Diredeurs  qui  nous  • 
confoleut  de  ces  reproches ,  qurnous 
affurent  contre  ces  menaces ,  &  qui 
couvrent  dé  nuages  agréables  cette - 
lumière  qui  nous  bielle  Se  qui  nous 
içénétre. 

LorfquMn  aveugle  en  conduit  un 
autre,  ils  tombent  tous  deux  dans  le" 
précipice^  dit  TEvangrle.  Mais  fiPa-» 
veugle  qu  î  fe  laide  conduire ,  tombe  :t 
avec  celui  qui  ie  conduit ,  fi  Dieu  ne 
i'excufepas  i  exaifera-t-il  xelui  qui  ' 
voit  clair ,  &quî  fe  laide  mener  par  - 
un  aveugle ,  à  caufe  que  cet  aveugle  r 
Iéxx)nduitagréablement^&qu'il.r.ea^ 
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tîetient  par  le  chemin  félon  fes  in- 
clinations ?  Ces  aveugles  volontaires 
doivent  fçavoir , .  que  Dieu  qui  ne 
trompe  jamais  •,  permet  qu^l  y  ait 
de  ces  fedudeursj  pour  punir  les 
coeurs  corrompus  qui  cherchent  des 
fédudeurs  ;  que  Paveuglement  efl 
une  peine  du  péché ,  quoique  fou- 
vent  il  en  foit  la  caufe  3  ôc  qu'il  eft 
jufte  que  celui  qui  n'a  pas  voulu  é- 
coûter  la  SageflTe  éternelle^',  qui  -ne  * 
lui  parloit  que  pour  fon  bien,(e  laifle  ' 
enfin  corrompre  par  des  hommes, 
qui  le  trompent ,  d'autant  plus  dan- 
gereufement ,  qu'ils^  le  flattent  pïiis 
agréablement.  ^ 

II  eft  vrai  qif  if  y  a-de  la  difficulté 
à  rentrer  en  foi-même,  à  faire  caîie 
fés  fens  &  fes  paffions ,  à  difcernor 
quand  c'eft  Dieu  ou  notre  corps  qui 
nous  parle  ;  car  Ton  prend  tres-fou- 
vent  des  preuves  de  fentiment  pour 
des  raîfons  évidentes  ;  Se  c'eft  pour 
cela  qu'il  efl  fouveai  nécdfl&ire  de 
confulterdes  Direâeurs.Maîs  ilfaut 
préférer  notre  Maître  à  des  moni-  - 
t^rs.  II  faut  toujours  commence*: 
par  confulter  Dieu ,  &  il  n'eft  pas  ^ 
toujours  néceflàire  de  confulter  des- 
Dirfeâeurs  ^  car  on  voit  dans  la  des*  - 
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nîére  évidence  &  avec  une  entière 
certitude ,  ce  qu'on  doit  faire  en  bien 
des  rencontres.  Et  alors  ileft  même 
dangereux  de  les  confulter ,  fi  on  ne 
le  fait  avec  une  entière  lincorîtc ,  & 
parunefprit  d'humilité  &  d'obéïf- 
fancejcarces  difpofitions  obligent 
Dieu  à  repas  permettre  qu'on  nous 
trompe ,  ou  à  ne  pas  permettre  que 
nous  nous  laiflîons  tromper  d'une* 
manière  qui  nous  nuife. 

Lorfqu'il  eft  à  propos  de  conful- 
ter un  Dr redeur ,  ri  faut  en  choifîr 
un  qui  fçache  la  Religion,  qui  ref- 
pede  I  Evangile  ,  qui  connoiffe 
rhomme  ;  il  faut  prendre  garde  que' 
i'aîr  du  monde  ne  fait  point  corrom- 
pu ,  que  l'amitié  ne  Tait  point  ren- 
du mou  ni  complaifant ,  &  qu'il  ne* 
craigne  &  n'efpere  rien  de  nous  ;  il 
faut  en  choifîr  un  entre  mille,  dit 
faînte  Therefe ,  qui ,  comme  elle  le 
rapporte  elle-même ,  penfa  fe  per^ 
drepar  la  faute  d'un  Dîreâeur  igno 
xant. 

Lemonde  eft  plein  de  trompeurs, 
jie  dis  de  trompeurs  de  bonne  for 
auffi-bien  que  d'autres.  Ceux  qui 
nous  aiment  nous  feduifènt  par* 
«ompiaifancc  j  ceux  qiii  font  au  deC- 
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fous  de  nous ,  nous  flattent  par  ref- 
ped  ou  par  crainte  ;  ceux  qui  font 
au  defllis  de  nous  ,  ne  s'appIU 
quent  point  à  nos  befoins  par  mé- 
pris ou  par  négligence.  D'ailleurs 
tous  les  hommes  nous  donnent  des 
confeils  félon  le  rapport  que  nous 
leur  faifons  de  ce  qui  fe  paffe  en 
nous  5  &  nous  ne  manquons  jamais 
de  nous  flatter  nous-mêmes  ;  car 
nous  mettons  infenfiBIement  la  main 
fur  nôtre  plaïe ,  lorfqu'eile  nous  fiiît 
lion  te.  Nous  trompons  fou  vent  ceux 
qui  nous  dirigent ,  afin  de  nous 
tromper  nous-mêmes  ;  car  nous  pré- 
tendons être  en  feureié  lorfquenous 
les-fuivons.  Ils  nous  conduifentoii 
nous  avons  deffein  d'aller  ;  &  nous 
tâchons  de  nous  perfuader  malgré 
nôtre  lumière  &  les  reproches  fe- 
crets  de  nôtre  raison  ,  que  c'eftPo- 
bcïflTance  qui  nous  détermine.  Nous 
nous  trompons  &  Dieu  le  permet  : 
mars  nous  ne  trompons  pas  celur 
qui  pénétre  le  fonds  des  cœurs  ;  & 
quoique  nous  fermions  les  oreilles 
le  plus  exadement  que  nous  pouvons 
à  la  voix  de  la  vérité  intérieure , 
nous  fenrons  aflez  par  les  reproches 
qiie  celte  fouveraine  Vérité  nous  fait 
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en  nous  abandonnant  à  nous-mê- 
mes ,  qu'elle  éclaire  nos  ténèbres  ,,^ 
&  qu'elle  découvre  toutes  les  (bu-  - 
pïeflfes  de  nôt-re  amour  propre. 

Ileft  donc  évident  qu'il  faut  con- 
fùlter  la  Raifon  pour  la  fanté  de  ' 
fon  ame,  comme  il  faut  confultec 
fes  feus  pour  la  fanté  de  fon  corps^; 
&  que  lorfque  la  Raifon  ne  répond  • 
pas  clairement ,  après  qu'on  Tacon- 
fuite  avec  toute  l'attention  dont  on 
eft  capable,  il  faut  neceflairemenc 
recourir  aux  Dkedeurs ,  comme  II 
faut  recourir  aux  Metlecins^  lorf^ 
que  nos  fens  nous  manquent.  Mais  • 
il  le  faut  faire  avec  difcernement*, 
car   les  Diredeurs  peu    éclairezj, 
peuvent    quelquefois    donner     {a 
mort  à  nôtre  ame  ,  comme  les  Me»- 
decins  peu  experts  la-donnentà  nô» 
tte  corps. 

Comme  je  n^explique  pas  à  fonci 
les  règles'  que  i  on  peut  donner  à 
I?igard  du  choix  &:de  Pufage.  qu'on 
doit  faire  des  Dtredeurs  &  des  Me- 
deciiîs ,  je  demande  qu'on  interpré- 
ta* mes  feutimens  avec  équité ,  &- 
qu'on  ne  s'imagine  pas  que  je  veiiil* 
lé  empêcher,  qu'on  tire  des  autre» - 
fibommes  les  fecours  qij'on  en  pçut^ 
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tirer.  Je  fçai  qu'il  y  a  «ne  benecKe- 
tîon  particulière  de  foûmettre  fes 
fentimens  à  des  perfonnes  fages  & 
éclairées ,  &  je  veux  même  croire 
que  cette  règle  générale  :  Qu'il  faut 
mourir  dans  les  formes ,  eft  plus 
fure  pour  lecommum  des  hommes, 
que  celles  que  je  pour  rois  établir 
pour  la  confervation  de  la  vie- 
Mais  parce  qu'il  eft  toujours  uti- 
le de  rentrer  en  foi-même ,  &  de 
confulter  l'Evangile ,  d'écouter  Jie- 
sus-Christ,  foit  qu'il  parle  im- 
médiatement à  nôtre  esprit  ou  à 
nôtre  cœur  ,  foit  qu  il  parle  par  la 
foi  à  nos  oreilles  ou  à  nos  yeux^ 
j'ai  crii  que  je  pou  vois  dire,  ce  qxxe- 
j'ai  dit  :  car  nos  Diredeurs  mêm«: 
nous  trompent,  lorfqu'ils  nous  dr- 
fent  le  contraire  de  ce  que  la  foi  & 
k  raifon  nous  enfeignent.  Et,  com- 
me c'ell  rendre  honneur  à  Dieu,  que 
de  croire  que  fes  ouvrages  ont  ce  qui 
leur  eft  necefla ire  pour  leur  con^ 
fervation,  j'ai  crû  que  je  pouvois- 
faire  fentir  aux  hommes  que  la  ma- 
chine de  leur  corps  eft  conftruite 
d'une  manière  fi  admirable,  qu'il 
trouve  plus  facilement  &  fouvent 
plus  feurement  par  lui-même  ce.qi^ 
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lui  eft  necelTarre  pour  fa  conferva- 
tion ,  que  par  la  fcience ,   &  même 
par  Texperience  des  Médecins  les 
plus  habiles. 


XIV.  E'CLAIRCISSEMENT. 

Sur  le  troifîéme  Chapitre,  du 
cinquième  Livre. 

Que  V  amour  efi  différent  du  plat  fit  & 

de  la  joye. 

L'Esprit  confond  allez  /bu vent 
des  chofes  fort  différentes,  lorf- 
qu'elles  arrivent  dans  le  même  tems, 
&  qu'elles  ne  font  point  contraires. 
J'en  ai  apporté  plufieurs  exemples 
dans  cet  ouvrage ,  parce  que  c'efl 
en  cela  principalement  que  confif- 
tent  nos  erreurs  à  regard  de  ce  qui: 
fe  palïè  en  nous.  Comme  nous  n'a- 
vons point  d'idée  claire  de  ce  qur 
conftîtuë  la  nature  ou  Teflence  de 
nôtre  erp rit,  ni  d'aucunes  des  mo- 
difications dont  il  eft  capable  ;  il  ar- 
rive fouvent ,  qu'afin  que  nous  con- 
fondions des  chofes  tout-à-fait  dif- 
férentes ,  il  fuffit  qu'elles  fe  paflem 
en  nous  dam  un  même  tems  ;  cac 
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•n  confond  aifement  ce  que  l'on  ne 
connoît  point  par  une  idée  claire 
&  diflînde. 

Non  feulement  il  eft  Tmpoffible 
de  connoître  clairement  en  quoi 
confîflela  différence  descliofesqui 
fe  pallent ,  il  eft  même  difficile  de 
connoître  qu'il  y  ait  quelque  diffé- 
rence entr'elles  :  car  pour  cela  il 
faut  fe  tourner  vers  foi -même, 
&  rentrer  en  foi-même  :  non  pour 
fe  confiderer  par  rappott  au  bien  ou 
au  mal ,  ce  qui  fe  fait  volontiers  j 
mais  pour  fe  confiderer  d'une  vue 
abftraite  &  fterile,  cequi  ne  fefait 
qu'avec  beaucoup  de  diilradion  & 
de  peine. 

On  conçoit  fans  peine  que  la  ron- 
deur d'un  corps  eft  différente  de  foa 
mouvement  :  Se  quoiqu'on  fçache 
par  expérience  qu'une  boule  étant 
fur  un  plan ,  on  ne  puiflfe  la  pouflët 
fans  la  remuer ,  &  qu'ainfi  le  mou- 
vement &  la  rondeur  fe^  trouvent 
i*ointes  enfemble  ;  néanmoins  on  ne 
es  confond  point  Pun  avec  l'autre, 
parce  qu'on  connoît  le  mouvement 
&  la  figure  par  des  idées  trés-claires 
&  tres-diftindes.  Mais  il  n'en  eft 
pas  de  même  du  plaifir  &  de  Tamour^ 
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on  les  confond  prefqiie  toujours» 
Nôtre  efprit  devient ,  pour  aînfî  dr* 
re ,  mo jîle  par  le  plai fir ,  comme 
une  boule  par  fa  rondeur  :  &  par- 
ce qu'il  n  eft  jamais  fans  impreftion 
vers  le  bien ,  il  fe  met  incontinent 
en  mouvement  vers  I  objet  qui  cau- 
fe  ou  femble  caufer  ce  plaifir.  De 
forte  que  ce  mouvement  d'amour 
arrivant  à  l'ame  dans  le  même  lems 
qu'elle  fent  ce  plaifir ,  cela  fuffit  afin 
qn  elle  coirfonde  fon  plaifir  avec 
fon  amour  ,  à  caufe  qu'elle  n'a  point 
d'idée  claire  ni  de  fon  amour  ni  de 
foii  plaifir  5  comme  elleen  a  d'une 
figure  &  d'un  mouvement.  C'eft 
pour  cela  que  quelques  perfonnes 
croyent  que  le  plaifir  &  l'amour  ne* 
font  point  differens  ,  &  que  je  dit 
tingue  trop  de  chofes  dans  chacune, 
de- nos  paffions. 

.  Mais  afin  de  faire  voir  clairement 
que  le  plaifir  &  l'amour  font  deux 
enofes  fort  différentes  y  je  diftingue 
deux  fortes  de  plaiiirs.  Il  y  en  a  qui 
préviennent  la  raifon ,  comme  font 
les  fentimens  agréables ,  &  on  les. 
appelle  ordinairement  plaîfirs  du. 
corps.  II  y  en  a  d'autres  qui  ne  pre*  - 
viennent  ni  les  fem  ni  la  raifon  s:. 
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&  on  les  appelle  plaîfîrs  de  l'ame: 
telle  eft  la  joye  qui  s  "excite  en  nous 
enfuite  de  la  connoiffance  claire , 
ou  du  fentimeht  confus  que  nous 
avons ,  qu'il  nous  efl  arrivé  ou  qu'il 
nous  arrivera  quelque  bien. 

Par  exemple ,  un  homme  goûtant 
d'un  fiuit  qu''il  ne  connoîc  pas,  fent 
du  plailîr  à  le  manger ,  fi  ce  fruit 
eft  bon  pour  fa  nourriture.  Ce  plai- 
lîr ell  prévenant;  car,  puîfqu'îlie 
fent  avant  que  de  fçavoir  iî  ce  fruit 
ïui  eft  bon  ,'il  eft  évident  que  ce 
plailîr  prévient  fa  raifon.  Un  cliaf- 
leiîr  atîamé  s  attend  de  trouver ,  ou 
trouve  acliiellement  de  quoi  man- 
ger :  il  fent  aihieilement  delà  joïç. 
Or  cette  joïe  eft  un  plailîr  qui  fuît 
de  la  connoiffance  qu'il  a  de  fon 
bien  prefcnt  ou  futur. 

Il  eft  peut-être  évident  par  cette 
diftindion  de  plaifir  qui  fuit  la  rai- 
fon &  de  plailîr  qui  la  prévient , 
qu'il  n'y  en  a  aucun  d'eux  qui  ne 
ditîère  de  l  amouç.  Car  le  plaifir  qui 
précède  la  raifon,  précède  certai- 
nement l'amour;  puifqu'il  précède 
toute  connoiffance  ;  &  que  l'amour 
en  fuppofe  quelqu'une.  Et  la  joie 
^u  contraire  ou  le  plaifir  qui  iup- 
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pofe  la  œnnoiflànce  fuppofe  aufli 
raniour  3  puifque  la  joïe  fuppofc  le 
fentiment  confus ,  ou  la  connoillàn- 
ce  claire  qu'on  poflfede  ou  qu'ion 
pofledera  ce  qu'on  aime  :  car  fî  on 
polTédoit  une  chofe  pour  laquelle 
on  n'a  aucun  amour ,  on  n'en  rece- 
vroît  aucune  joye.  Aînfi  le  plaifii 
cû  bien  différent  de  Tamour ,  puif- 
que le  plaifir  qui  prévient  la  raifon 
prévient  &  caufe  I  amour  ;  Se  que  le 
plaîGr  qui  fuit  la  raifon/uppoîené- 
ceflai  rement  Pamour ,  comme  Teffet 
fuppofe  la  caufe. 

Quoiqu'on  ne  puîffê  pas  claîVe- 
ment  connoître  ce  que  c'eft  que  le 
plaifir  prévenant  ,  puifqu'on  n'a 
point  d  idée  claire  ni  de  fon  ame  ni 
de  fes  modifications  ;  fi  néanmoins 
on  fait  attention  au  fentiment  inté- 
rieur q«  on  en  a  ,  on  verra  bien  que 
cette  forte  de  plaifir  neft  qu'une 
perception  agréable  de  quelque  ob- 
et ,  perception  que  produit  dans 
'ame  l'idée  qui  I  affeâe.  Or  il  y  a 
bien  de  ladifteœnce  entre  les  per- 
ceptions de  Pâme,  &  fes  mouvemens 
&  fon  amour.  Celui  qui  touche  un 
charbon  ardent,  ne  fouffrede  la  dou- 
leur, que  parce  que  quand  fon  doigt 
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té  brûle ,  ridée  de  fon  doîgt  affede 
fon  ame  d'une  perception  défagréa- 
ble.  Mais  laverfion  qu'excite  cette 
perception  en  efl  toujours  fort  difFc^ 
rente  ,  quoique  cette  averfion  fuive 
naturellement  cette  perception,  .\infi 
Tamour  naturel  eft  bien  différent  du 
plaifir  prévenant^quoiqu'il  raccom- 
pagne toujours. 

A  regard  de  Tamour  libre,  cela  eft 
encore  bien  plus  évident.  Car  fi  le 
plaifir  prévenant  étoît  la  même  cho- 
fe  que  1  amour ,  il  n'y  auroit  jamais 
de  plaifir  fans  amour ,  nî  d'amout 
làns  plaifir,  car  une  chofe  ne  peut 
£tre  fans  elle-même.  Cependant  un 
Chrétien  aime  librement  fon  enne- 
mi, &  un  enfant  bien  élevé  aime  fon 
père,  quejque  déraifonnable  &  quel- 
que  fâcheux  qu'il  puilfe  être.  La  vue 
de  leur  devoir  ,  la  crainte  de  Dieu  , 
Tamour  de  Tordre  &  de  la  juftice  , 
fait  qu'ils  aiment  non  feulement  fans 
plaifir ,  mjiis  même  avec  une  efpéce 
d'horreur  des  perfonnes  qui  ne  leur 
font  point  agréables.  J'avoue  qu'ils 
fentent  quelquefois  du  plaifir  ou  de 
la  joie ,  lorfqu'ils  penfent  qu'ils  font 
leur  devoir,  ou  lorfqu  ils  efpérent 
d'UïQ  récompenfez  comme  ils  jle 
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méritent.  Mais  ce  plaifir  eft  vîfîfale- 
ment  biendifFérent  de  I  amour  qu'ils 
ont  pDur  leur  père,  quoi  qu'il  ea 
foit  ie  motif.  Pour  ce  qui  ell  de  Ta- 
mour  habituel ,  il  eft  encore  biea 
certain  qu'il  ^  diiiërent  du  plailîr  ; 
car  cet  amour  de  neure  en  nous  pen- 
dant les  diftrâdions  &  pendant  le 
fommeil  ;  mais  certainement  le  plai- 
fir ne  liiblille  dans  i'ame  qu'autant 
qu'il  fe  fait  fentir  à  eile.  AinG  l'a- 
mour ou  la  charité  liabituelle  de- 
meurant en  nous  fans  plaifir  ou /ans 
déledation  ,  on  ne  peut  pas  foutenir 
que  le  plaifir  &  Tamour  ne  foient 
qu'une  même  cliofe. 

Comme  le  plaifir  &  la  douleur 
font  les  deux  contraires,  fi  le  plaifir 
étoit  la  même  chofe  que  1  amour,  la 
douleur  ne  feroit  pas  dilFérente  de  la 
haîne.  Or  il  ell  évident  que  la  dou- 
leur ell  différente  de  la  haine,  caria 
douleur  fubfillefouvent  fans  la  hai- 
ne. Un  homme, par  exemple,  qui 
s'eft  bleflTé  fans  y  prendre  garde , 
fouffre   une  douleur  tres^rëellc  8c 
tres-cuifante ,  mais  il  n'a  ix)int  de 
haine  ;  car  il  ne  co:inoît  pas  même 
la  caufe  de  fa  douleur  ou  l'objet  de 
£i  haine*,  ou  bien  la  caufe  de  fa  dour 

leur 
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ieur^  n^étant  pasdignede  haine,  elle 
n'en  peut  pas  exciter^  Ainfî  îl  ne  hait; 
l>oint  celte  caufe rie  (à  douleur ,  quoi 
eue  fa  douleur  le  porte  oii  le  dilpo- 
le  à  la  Iiaine.  Il  eft  vrai  que  cet  hom-» 
me  hait  la  douleur ,  car  la  douleur 
eft  digne  de  haine.  Mais  la  haine  de 
îa  douleur  n'eft  pas  la  douleur.,  elle 
ïa  fuppofe.  La  haine  de  la  dihieur 
n'efl  pas  digne  de  haine  comme  la 
douleur  5  elle  efl  au  contraire  très- 
agréable j  car  on  fe  plaît  à. haïr  la 
douleur,  comme  on  le  déplaît  à.  la 
fouffrir.  La  douleur  n'eît  donc  pas 
la  haine,  &  le  plaifir  qui  eu  contrai- 
re à  la  douleur,  n'eft  pas.Pamour  qui 
eft  contraire  à  la  haine.  JEt  par  coji- 
^féquent  le  plaifir  qui  prévient  Ift  raî- 
fon ,  n^eft  point  la  même  chofe  que 
l'amour.  Je  prouve  de  même  ^uela 
joie  ou  le  plaifir  qui  fuit  Ja  çaifon^, 
eft  diflinguée  de  Pamour. 

Comme  la  pie  &  lastriflefle  font 
les  deux  contraires;  fi  la  joie  étoit  la 
même  chofe  que  l'amour ,  la  trifteflè 
ne  feroît  pas  différente  de  la  haine. 
Or  il  eft  évident  que  la  trifteflè  eft 
différente  de  la  haine  ,  car  la  triftet 
fe  fubfifte  quelquefois  fans  la  hjiiiije. 
Far  exemple ,  un  homme  fe.tro^w 
Tome  XV.  P 
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par  hazard  privé  des  chofes  qui  luî 
font  néceiraîres  ;  cela  fuffit  pour  lui 
caufer  de  la  irîflelïè:  mais  cela  ne 
peut  exciter  de  haine  en  lui  ;  foit 

Î)ai'ce  qu'il  n'y  a  point  de  cauie  qai 
e  prive  de  ce  qui  luieft  néceflàire; 
foit  parce  que  cette  caufe  n^ctaiit  pas 
digne  de  liaine ,  elie  n'en  peut  point 
jexcitft.  Ileft  viai  que  cet  homme 
liait  la  privation  du  bienqu'il  aîmej 
maisileftvifibleque  cette  efpéce de 
haine  eft  véritablement  amour.  Cat 
cet  homme  ne  haït  la  privation  du 
bien  ,  que  parce  qu'il  aime  le  bien  ; 
&  puifque  fuir  la  privation  du  bien, 
c'eft  tendre  vers  le  hien,il  eft  évident 
que  le  mouvement  de  fa  haine  n'eft 
point  différent  de  celui  de  Ton  a- 
mour.  Ainfi  fa  haine.s'il  en  a,n'é^ 
tant  point  contraire  à  fon  amour,  & 
iatriflelTe  étant  toujours  comrarreà 
la  joie  ;  il  eft  vifible  que  fa  triflefe 
n'eft  point  fa  haine,  &par  confé- 
quent  la  joie  eft  différente  de  l'a- 
mour. Entîn  il  eft  évident  que  iorC" 
qu'on  eft  touché  de  triOelTe  ,  c'eft  i 
caufe  de  lapccfencede  queiquecho- 
feque  l'on  haït,  ou  plutôt  c'efl  à 
caufedel'abfencede  quelque  chofe 
que  l'on  aime.  Ainfî  la  trifteflèfup' 
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:pofe  la  haine  ou  plutôt  Tamour  ; 
maïs  elle  ell  bien  diffër^te  de  ces 
deux  chofes. 

Je  fçaî  bien  queS.Auguftîn  aflîi* 
xe  que  la  douleur  eft  une  averfion 
que  I  ame  conçoit,  de  ce  queie  corps 
n'eft  pas  difpofé  comme  elle  lê  fou- 
ïiaite  •  &  que  fouvent  il  cAifohd  la 
déleâation  avec  la  charité ,  le  plaifîr 
avec  la  joie ,  la  douleur  avec  la  trîC 
teflc,ïe  plaifir  &  la  joie  avec  Pamour, 
la  douleur  &  la  triftieffe  avec  Pavfer- 
lîon  ou  la  hainie.  Mais  ii  y  abien^dô 
l'apparence  que  ce  S.  Dodeur  a  par- 
ié de.  tout  ceci  félon  le  langage  or- 
dinaire du  commun  des  hommes , 
Îrui  confondent  la  plupart  des  cho- 
es  qui  fe  paffent  ^n  eux  dans  un 
même  temps  ycm  J>eut  -  êtr^  il  n'a 
pas  examinées  choies  d'une 4iianié^ 
le  aflèz  exaâe  ou  allez  phîlofbphl^ 

Sue.  Cependant  je  croi  pouvoir  & 
evoir  dire  qu'il  me  paroît  neceflài- 
*re  dediftinguerexadementcescho- 
fes,  pour  s'expliquer  c-Iairement  & 
fans  équivoque  fur  beaucoup  deque^ 
.fiions  qtie  S.  Âu^uftin  a  traitées. Cat 
tceux  mêmes  qui  ont  entr'eux  ^â&s 
fentimens  tout  contraires  ,  4>îiPt  de 
*  wûtiuxie  ide  ^'at^uyer  fur  )i'autorki 
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de  ce  grand  Homme  ,  à  canfe  des  dr- 
vers  (ens  que  fourniiTeiit  iesexpref* 
lions  ,  qui  ne  font  pas  loiîjouts  aflez 
exaâ€s  pour  accorder  des  perfonnes 
qui  ont  peut  être  plus  d'envie  ded'"" 
puter  que  de  s'accorder. 


XV.  E'CLAIR.CISSEMENÏ 

Sur  le  Chapitre  troifiérae  de| 

féconde  Partie  du  fixicrae  ; 

Livre. 

Touchant  fefficaee  attr'thuée  aux 
caitfçs  fécondes. 

DEpuis  le  pechc  du  premi 
homme  l'erprit  fe  répand  in.* 
ceUàmmem  au  dehorsj  il  s'oublie 
foi-même  ,  &  celui  qui  l'cclaire  8c 

?[iii  Iepenetre;& il  fe laiflê  tellement 
éduire  par foncorps&par ceux quï 
l'environnent ,  qu'il  s'imagine  trou- 
ver en  eux  fa  perfeâion  &  fon  Bon- 
heur. Dieu  qui  feuleft  capable  d'a- 
gir en  nous,  fe  cache  maintenant  à 
nos  yeux  ;  fes  opérations  n'ont  rien 
is  Içnfjblej  &  quoiqu'il  prodi  *" 
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êc  conferve  tous  les  êtres ,  Pefptît 
qui  cherche  avec  tant  d^ardeur  la 
caufe  de  toutes  chofes,  a  delà  peine 
à  le  recpiinortre,  bien  qifir  le  ren- 
contre à  tous  momens.  Quelques 
Philofophês  aiment  mieux  imaginer 
une  nature  &  certaines/tfc«/^f  :^,com- 
me  caufe  des  effets  qu'on  appelle 
naturels ,  que  de  rendre' à  DieU  tout 
l'honneur  quî  eft  dû  à  fa  puiflânce^ 
&  quoiqu'ils  n'ayent  point  de  preu- 
ve ni  même  d'idée  claire  de  cette 
nature  ni  de  ces  facultez ,  commte*. 
î'efpérelefairevofrjlsaxtnent  mieux 
parler  fans  fçavoîr  cèqu'ils  difent  , 
&  refpeder  une  puiflance purement 
imaginaire ,  que  de  faire  quelqu'ef- 
fort  d'efprit  pour  reconnoître  la 
main  de  celui  qui  fait  tout  en  toutes 
chofeS' 

Je  ne  puis  m -empêcher  de  croire 
qu^une  des  fuites  les  plus  déplora- 
bles du  péché  originel ,  c'cft  qu^on 
n'a  plus  de  goût  ni  de  fentimenc 
pour  Dieu-,  bu  qu'on  ne  le  goûte  & 
qu'on  ne  le  rencontre  qu'avec  une 
éfpéce  d'horreur  ou  de  frayeur.  On 
devroit  voir  Dieu  en  toutes  chofes , 
fentir  fa  force  &  fa  puiffance  dans 
ttms  les  effets  naturels .  admirer  £à 
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fûgetTe  dans  l'ordre  merveilleux  de»' 1 
créatures  en  un  moi ,  n'adorer  que 
lui,  necraindre  &  n'aimer  que  lui 
dans  tous, fei  ouvrages.  Mais  il  y  a 
préfentementuiiefecreiteoppofitioii 
entre  rhomme&  Dieu.  L'nommefe 
lùntanc  peclieur  Te  cache,  ÎI  fuit  la 
lumière,  il  appréhendela  rencontre 
de  Dieu,  &  il  arme  mieux  imagi- 
ner dans  les  corps  qui  I "environnent 
une  puifiance  ou  une  nature  aveugle 
avec  laquelle  ii  puiflê  fe  famîliari- 
fer  .  &  qu'il  piiilîe  fans  remords  fai- 
re fervir  à  Tes  deflèins  bizarres  &  dé- 
réglez ,  que  d'y  rencontrer  la  puif- 
fance  terrible  d'un  Dieu  faint  &  [U- 
fte,  quiconnoît  tout  &  qui  fait  tout. 
J'avouii  qu'ily  a  bien  des  perfon- 
nes  qui  par  un  principe  ditféïent  de 
celui  des  Philofoplies  payens,  fui  vent 
leur  fentiment  fur  la  nature  &  fur 
les  caufes  fécondes.  Mais  j'efpcre 
qu'on  reconnoîtra  par  la  fuite  de  ce 
difcou  rs,qu'iis  ne  donnent  dans  cet- 
te opinion , que  par  un  prcjneé  dont 
il  ell  prefque  irapolTible  de  !e  déli- 
vrer ,  fans  les  fecours  que  l'on  tire 
des  principes  d'une  Philofophie  qui 
n'a  pas  toujours  été  alTez  connue. 
Car  c'efl  apparemmciit  ce  g     ' 
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empêclîe2  de  fe déclarer  çti  faveur  de' 
l'opinion  que^  Je  crdi  devoir  foutes 
xiir. 

II  y  a  bien  des  raifons  qui  m'em- 
pêchent d  attribuer  aux  c3i,\iksfeconh 
des  ou  naturelles  ,  une  force,  une 
puiflance ,  une  efficace  pour  produis 
Te  quoi  que  ce  foît.Mais  la  principa^ 
le  eft  que  cette  opinion  ne  nk!  paroJil 
pas  même  concevable.  Quelque  ef^- 
fort  que  je  faffe  pour  la  comprendre, 
je  ne  puis  trouver  en  moididee  quî= 
me  repréfente  ce  que  ce  peut  êtr^ 
que  la  force  ou  la  puîflTance  qu'on 
attribue  aux  créatures.  Et  je  ne  crpi 
pas  même  faire  ^  jugement  témé- 
raire d'affurer  que  ceux  qui  foûtien- 
nent  que  les  créatures  ont  en  elle^-r 
mêmes  de  la  force  &  de  {a  puiflan^ 
ce,  avancent  ce  quils  ne  co.nçoivwç 
point  clairement.  Car  enfin ,  fi  les^ 
Philofophes  concevoieni  clairemç^ç 
que  les  caufes  fécondes  ont  une  vérf» 
table  force  pour  agir  ôc  pour  pro- 
duire leur  femblabie,  étant  homme- 
aulTi-bien  qu'eux ,   &  participant 
eomme  eux  à  la  fouveraine  Raifon; 
]e  pourrois  apparemment  découvrir 
VidcQ  qui  leur  repréfente  cette  force. 
Mais  quelque  effort. d'efipr il  quo/je^- 
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feile,  je  ne  puis  trouver  de  fora 
d'efficace ,  de  puilîànce  ,  que  dans  là 
volonté  de  l'Etre  inliiiiment  parfaiu 
D'ailleurs,  quand  je  penfe  aux 
diflërentes  opinions  des  Philofophes 
fur  ce  fujet ,  je  ne  puis  douter  de  es 
que  j'avance.  Car  s'ils  voyoîent  clai' 
rement  ce  que  c'ell  que  la  puilîànce 
des  créatures ,  ou  ce  qu'il  y  a  en  elles 
de  vérîtabiement  puiflanc ,  il  con- 
viendfoient  fur  cela  de  fentiment; 
Lorfque  des  perfonnes  ne  peuvent 
•'accorder,  n'y  ayant  point  de  raifoti 
d'intérêt  qui  les  en  empêche ,  c'eft 
Une  marque  certaine  qu'ils  n'ont 
point  d'idée  claire  de  ce  qu'ils  di^ 
îènt ,  &  qu'ils  ne  s'entendent  pas  les 
nns  les  autres;  principalement  s'ils 
difpment  fur  des  fujets  qui  ne  font 
point  compofez  on  de  difficile  dif- 
cuffion,  comme  efl  laqneiliondont 
il  s'agit  ;  car  il  n'y  auroit  point  dé 
difficulté  à  la  réfoudre  ,  fi  les  liom- 
mes  avoient  quelque  idée  claire 
d'nneforceou  d'une  puiflànce  créée.' 

p'u!    cira'^^'*^^  donc   quelqucs-uns  de  Ieur&. 

crrijnair.i    fentimens ,  afin  que  l'on  voye  coi 

a'ow'vo'y. I '^'^^  P^"  ^'s  s'accordent. 

Ji  Merjpi,       u  yadcs  Philofophcs  quiaflùrenU- 

ïufiJ.s^fjV  que  les  caufes  fécondes  ai>i£[çût  pa*.- 
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ïèur  matiéreieur  figure  &  leut  mou-  *  •  ^  ^'çj^; 
vement ,  &  ceux-ci  ont  raiion  en  un  oift.  «  x.ï>- 
fens;  d'autres, par  une  firme  fiib- ^7^^^^^  'J- 
fiantiellc.  Plufieurs,  par  les  accidens  4.fent.  d.h.. 
ou  les  quditei^\  quelques-uné^par  la  ^;'  "''ii^p^. 
matière  &  Informe  ;  ceux-ci ,  par  la  ch  5  les  coZ- 
^r;»^  ôc  les  «ic«rf^«iîceux'-Ià  parcer*  nimbrcs-fw?^ 
tôrnes  vertus  ou  facultex^  diftinguées  a^Ariftote  > 
de  tout  ceci.  II  y  en  a  qui  foûtien*  &  piuffeutta 
Kent,  que  la  forme  fubftantielle  pro-  cltcluax^- 
duit  les  formes  j  &  raccidentelle  les* 
accidens;  d^autres,  que  les*  formes  ^ 
produifent  les  autresiormes  &  les^c-  : 
cidens  ;  d'autres  enfin- ,  que  les  acci-- 
dens  feuls  font  capables  de  produis- 
re  des  accidens  ôc  mêmes  des  formeSb  - 
Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que' 
ceiix  par  exemple  qui  difenty  que  lâs  » 
accidens  peuvent  produire*  des  for- 
mes pat  la  vertu  qu'ils  onc  reçue  d«  - 
là  forme  à  laquelle  ils  font  joints-, . 
l'entendent  de  la  même  ma»iére-. 
tes  uns  veulent ,  que  ce?  accidens  ne  ■ 
foient  mêmes  que  la  force,  01**  lai 
vtrtu  delà  forme  fubllantielle ;  les- ^ 
autres  ,  qu'ils  reçoivent^n  eux  Wa-  ' 
ffuencedela  forme;  &  q^?ils  a^ agîT?' 
fent  ainlî  que  par  fa  veau-;  quelques-^ 
uns  enfin,qu'iU  ne  font  que  des  ea»^ 
icsiuIUtt  memelIds*Mais  ces  -deruiës^s 
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ne  foni  pas  encore  toiii  à  fait  d 
oord  eiur'eiix  de  ce  qii'ii  faut  enten- 
dre par  caufe  înilriimenteHe  ,  ni 
quelle efl la  vertu  qu'elle  reçoit  de- 
la  caiife  principale.  Les  Philofophcs 
ne  conviennent  pas  même  de  i  ac- 
tion par  laquelle  les  canfes  fécondes 
produifeni  leurs  clFets.  II  y  en  a  qui 
MiTrp'h"  dt.  pfétendau  que  la  (aufalité  ne  djit 
rooTccii  <!  point  être  produire  ,  puifque  c'etl 
dê'^^so''"ni'i^"^1"' P''*^^^'"-  Les  autres  veuie.vi 
B£de]iïeiicqu'elles  agidèm  véritablement  par 
**" '?™*™''ïeurii3/on,-  mais  ils  trouvent  défi 
"  ""  grandes  difficiiltez  à  expliquer  ce 
que  c'eftprécifément  quecette  aâion, 
&  il  y  a  fur  cela  tant  dediiférens  feu- 
tinieiis ,  que  je  ne  puis  me  réfoudre 
à  les  rapporter. 

Voila  une  grande  variété  de  lentï- 
me.is  ,  quoiv]ue  je  n'aye  point  rap- 
ppii,'  ceuxdesPliilofophes  anciens, . 
ou  qui  font  nez  dans  des  pais  fori". 
cloignez.  Mais  on  peut  affez  juger 
qu'ils  ne  font  pas  tout  à  fait  d'ac- 
cord eiut'eux  fnr  le  fajet  des  caufes 
fécondes  ,  non  plusque  ceux  dont  je 
viens  déparier.  Avicenne,par  exem- 
ple ,  ne  croie  pas  que  les  ftibltances 
corporelles  puiflent  produire  autre- 
.i.chofefiued€s  accideiw-EtvoicyC 
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fyftême  au  rapport  de'Ruvio.  II  ph.  tnet, 
prétend  que  Dieu  produit  îmmédiav 4-  »• 
tement  une  fubftance  fpirituelle  très-  - 
parfaite;  que  celle-ci  en  produit  une 
autre  moins  parfaite  ;  &  celle-ci  une 
troifiéme  ;  &  ainfi  de  fuite  jufqu'à  la 
dernière,  laquelle  produit  toutes  lea  - 
fubftances  corporelles,&  les  fubflan- 
ces  corporelles  produîfent  les  acci-- 
dens.  MaisAvicembrom  ne  pouvant  ^^^  ^^  ^^ 
comprendre  comment .  des  fubflan-.  tcz  difp. 
ces  corporelles  ,  qui  ne  peuvent  fe  ^^  *• 
pénétrer,  feroient  capables  de  s^alté- 
rer  ,  veut  qu'il  n'y  ait  que  les  efprîts  • 
qui  foient  capables  d'agir  dans- les > 
corpis  3  parce  qu'il  n'y  a  qu'eux  qui  i 
les  puiàènt  pénétrer.  Car  cesrMef-  • 
fieurs  n'admettant  pas  le-vuide;  nu 
les  atomes  de  Démocrit€  ;  &  Ja  ma- 
tière fubtile  de  M.  Defcartes  ne  leur  ' 
étant  point  aflèz  connue ,  ifs  nepen-  - 
foieiu  pas  ^ -comme  les  Gafleîidiftes  * 
&  lesCactéGèns,qu'ilyeat  des  corps  ^ 
affèz  petits  pour  encrer  dans  lesr  poi- 
res de  ceux  qui  paroiflènt .  les-  plus  y 
durs  &  les  plus  folides. 

Il  me  femble ,  que  cette  dcverficë  '• 
dtefentimens  nous  donne  droit  de* 
pienfer  que  les  hommes  parlent  fou- - 
vent  des  chofes  qi|^iU  ne^xonnoil^- 
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feiu  point  ;  &  que  la  puîlTance  deSj 
créatures  étant  une  tîdion  de  l'eG 
prit ,  de  laquelle  nous  n'a  vous  poire 
naturellement  d  idée, chacun  fel'e' 
imaginée  à  la  fantaifie. 
llell  vrai  que  dans  tous  les  fîccirf 
cette  puillance  a  éré  reconnue  poub 
rcelie&  véritable  de  la  plupart  deri 
ïiommes  ;  mais  il  elt  certain  que  c'a 
été  fans  preuve,  je  ne  dis  pas  fan* 
preuve' dénionftratîve,  je  dis  faiij 
preiivequi  fort  capable  de  fairequet 
queTnipreflion  furunefprît  aiten-^ 

Itif.  Caries  preuvesconfu[ès,qui  ne 
I  font  appuyées  que  fur  le  témoigna— 
I  ge  trompeur  des  fens  &  de  I  imagi-. 
I  nation,  ne  doivent  pas  être  reçues 
I  de  ceux  qui  font  ufage  de  leur  rai» 
L  ^'*' 
mrtiv.  Arîflore  parlant  de  ce  qu'on  ap. 
lji,(,  *''''''"  pelle  Kalare,  dit  qu'if  eft  ridicule  des 
vouloir  pr-ourer,  que  les  corps  na* 
lurels  ont  lin  principe  intérieur  da 

Pleur  mouvement  &  de  leur  repos  jj 
parce  que,  dit  -  il ,  c^eft  une  chofe 
connue  d'elle-même.  II  ne  doute 
pointaulH  qu'une  boule  qui  en  cho^^- 
que.-une  autre;  n'ait  la  force  de  lâ 
mettreen  mouvement.  Cela  pavoiK 
^L        teliauxyeux,  &  c'en  eA-âlTçz  poua| 
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Gé  Philofophe ,  car  il  fuit  prefqu^è^ 
toujours  le  témo^nage  des  fens ,  &• 
rarament  celui  de  la  raifon;  que  cela;» 
Ibit  inieHigible'  ou  non ,  il  ne  s'ert^ 
met  pas  fort  en  peine/ 

Ceux^qui  coniT)attent  le  fentiment' 
de  quelques  Théologiens,  qui  ont 
écrit  contre  les^^  canfes  fécondes  ,  di^ 
fent ,  comme  Ariflote ,  que  les  fenst 
nous  convainquent  de  leur  efficace^ 
o'eft-Ià  leur  première  &  leur  prin-* 
dpale  preuve.  II  eft  évident,  difent-  voyez  von^ 
ils  ,  que  le  feu  brûle,  que  le  SoUil^^^^;^^'^^^^^ 
éclaire  ,  que  l'eau  rafraîchit;  il  faut'autres  déjà 
être  fou'pouren  douter.Les  Auteurs?  '^""^ 
de  Topiniôn  contraire ,  dit  le  grand 
Averroes ,  avoient  la  cervdie  ren-  * 
verfée.  Il  faut, difent  prefquetous 
les  Péripatéticiens  ,  convaincre  par 
des  preuves  fenfibles  ceux  qui  nient 
cette  efficace  ,  &  les  obliger  ainS 
d'avoier  qu'on  eft  capable  d'agir  eir 
eux  &  de  les  blellèr.  Ceft  un  juge-^ 
ment  qu'Ariftote  a  déjà  prononcé  Ur.  i.  âdi 
contre  eux ,  on  devroit  l'exécuter,     ^op  ch.  v . 

Mais  cette  prétendue  démonfl;ra^ 
tîon  fait  pitiéi  Gar  elle  fait  connoi-^ 
ue  la  foil.Iefle  de  refprit  humain;  &. 
queles  Philofophes  mêmes  font  rn-- 

£i]iin[ien&  plus  fen&bks ,  ^u'il^  ne:: 
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font  raifonnables.  Elle  fait  connoi 
trequeceux  qui  fom  gloire  de  te- 
ohercher  la  vérité  ,  ne  l'çavent  pas 
mêmes  qui  ils  doivent  confultet 
pour  en  apprendre  des  nouvelles  ;  fi 
c'efl  la  fouveraine  Raifon  qui  ne 
trompe  jamais,  &  qui  dit  toàjours 
les  cliofes  comme  elles  l'ont  en  elles 
mêmes  ;  ou  fi  c'efl  le  corps  qui  ne 
jTarieque  par  intérêt ,  &  qui  ne  die 
les  diofeà  que  par  rapport  à  la  con- 
fervation  &  à  la  commoditédela  vie. 
Car  entiu  quels  préjugez  ne  jullifie- 
la-t-on  pas,  lî  l'on  prend  pour  juges 
les  fens,  aufquels  prefque  tous  les 
préjugez  doivent  leur  n3i(Iance,ain- 
iî  que  j'ai  fait  voie  dans  la  Recher- 
che de  la  Vérité. 

Quand  je  vois  une  boule  qui 
dioque  une  autre ,  mes  yeux  me 
fent.ou  femblent  me  dire,  qu' 
elt  véritablemeiu  caufe  du  uÂu 
inent  qu'elle  lui  imprime;  car 
véritable  caufe  qui  meut  les  cbi 
ne  paroît  pas  à  mes  yeux.Nïaisqu; 
j'interroge  ma  raifon, je  vois  é] 
démment  que  les  corps  ne  pouvr 
fé  remuer  eux-mêmes ,  &  que  Ii 
y  jj^j  force  mouvante  n'étant*  que  la 
(  «tùi  ionté  de  0kn  qui  les  coulerve  lu 
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cefïivement  en  difFérens endroits:  ils  ç^"^  *"  ^^*s^ 

•  r  "liDs  le  7. 

ne  peuvent  communiquer  une  puii-  Entretien  fur 
fance  qu'ils  n'ont  pas^,  &  qu'ils  ne^^  Métaph. 

A  ^  ^      ^  ^      .  ôc    ailleurs. 

ppurroient  pas  même  communiquer   voyez  au/G  - 
quand  elle  feroit  en  leur  difpofition.  >  î  &  la  ^  • 

>>       T,   /*  -   .  •        '^  .         .des  Méditac.  . 

Car  i'eiprit  ne  concevra  jamaisquHin  chrétiennes, 
corps ,  fub (lance  purement  paflive, 
puîffe  tranfmettre  dans  un  autre  la  ■. 
puiflTance  qui  le  tranfportejquoi  que  r 
cepurffeêtre. 

Quand  j'ot^re  les  yeux,  lîmepa-^ 
roît  évident  que  le  Solerl  eft  tout  é- 
datant  de  lumière'^  que  non  feule* 
ment  il  eft  vilîble  par  lui  -  même , 
mais  qu'il  rend yifîbles  tous  lés  corps 
qui  Tenvironnent  ;  que  c'eft  lui  qui  • 
couvre  la  terre  de  fleurs  &de  fruits , 
qui  donne  la  vie  aux  animaux,&  qui  ■ 
pénétrant  même  par  fa  chaleur  juf- 
^ues  dans  les  entrailles  de  la  terre,  y 
produit  les  pierres,  les  marbresr&  les  '•> 
naétaux.  Mais  quand  Je  confulte  la  ^ 
Raifon  ,  je  ne  voî  rien  de  tout  cela  ; 
&  lorfque  je  la  confulte  fidèlement  ' 
jereconnois  clairement  que  mesfens-^ 
rae  féduifent ,  &  que  c'^eft  Dreu  qui  ^ 
fait  tout  en  toutes  chofes.  Car  fça* 
chant  que  tous  les  changemens  qui  i 
arrivent  dans  les  corps ,  n^ont  point  : 

d'autre  principe  que  les- diiScremes::* 
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communications  des  mouvemens: 
qui  fefont  dans  les  cotps  vifrWesoa 
invilïblesjievors  qiiec'eftDreii  qui 
fait  tout,  puifque  c'ellfa  volonté  qui 
caiire,  &  fa  fagelTe  qui  régie  toui 
ces  communications. 

Je  fiippofe  que  le  mouvement  le 
cal  elf  le  principe  des  gcnéraiions, 
œrruptions,  altérations  &  générale- 
ment de  tous  les  cliangemens  qui  ar- 
rivent dans  les  corpsfc'eft  mainte- 
nant une  opinion  qui  eftalFez  reçdc 
parmi  les  Sçavans.  Maisquriquefeiv- 
timent  qu'on  ait  fur  cela,  il  n'impor- 
te pas.  Car  il  femble  encore  plus  fa- 
cile de  concevorr ,  qu'un  corps  en 
pouffe  un  autre  lorfqu'ii  le  rencon» 
tre,  qu'il  neft  facile  de  comprendre  ' 
que  le  feu  proJuife  la  chaleur  &Ia. 
îumiére,  &  qu'il  tire  de  la  puiiran» 
ce  de  lamaticie-unefubflance  quinY 
éioit  pas  auparavant.  Et  s'il^eii  né*- 
ceffaire  de  re-ronnoître  qu'il  n'y  a 
qiieDieu  qui  foit  la  véritable  caufe* 
des  différentes  communications  des- 
moiivemens.oitdoil  à  plus  forte  rat- 
fën  juger qH''iI  n'yaqiie  luiquipuiS-, 
ferréer  &  anéamir  les  qualitez  rée!  ' 
les  ,  &  des  formes  fufalbntîelles'.  Ji 
disccéec  &anéanûr).parce  ^u'il. 
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(emble  qu'il  efl  pour  le  moms  aufli 
difficile  de  tirer  de  la  matière  une 
fubftahce  qui  n'y  étoit  pas,  ou  de  Py 
faire  rentrer  fans  qu'elle  y  foit ,  qiie 
de  îa  créer  ou  de  l'anéantir.  Mais  je 
ne  m'arrête  pas  aux  termes  j  je  me 
fers  de  ceux-là-,  parce  qu'il  n'y  en  a 
point  d'autres ,  que  je  fçacFie,  qui 
expriment  clairement  &:  fans  équi- 
voque les  cRangemêns  que  les  Phr- 
ïofo plies  fuppofent  arriver  à  tous 
iriomens  par  la'  force  des  caufës  fé- 
condes. 

J'ai  quelque  peine  à  rapporter  îcy 
les  autres  preuves  que  Ton  donne- 
ordinairement  delà  force  àdeTef- 
ffcace  dès  caufés  naturelles  j  carlïlles 
paroiflènt  fi  foibles  à  ceux  qui  réfit^ 
tent  aux  préjugez  ,  &  qui'  préfèrent 
leur  raîfon  a  leurs  fens,  qu'il  ne  pa- 
roît  pas  vrai  -  fèmblable  qu'elles 
ayent  pu  perfiiader  des  gens  raifon- 
mbles.  Cependant  je  les  rapporte  8c 
fy  répons,  puifqu'il  y  a  bien  desi 
rhilolbphes  qui  s'en  fervent. 
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PREMIERE  PREUVE. 
De  Veffica$e  des  caufes  fécondes^ 

lÈï^\l  ^^  ^^  caufes  feconJes  ne&i(bienr 
; .  kSirt  rien,  difent  Suarez,  Fonfeca,&  qiiel- 
|j^"*e^  qiies  autres ,  on  ne  pourroit  pas  diC- 
'"^^^  ''^'tinguer  les  chofes  vivantes  de  celles 
qjLii  ne  vivent  point ,  car  ni  les  unes 
ni  les  autres  n^'auroîent  point  de 
principe,  intérieur  de  leurs  aâions.^ 

Réponfe. 

Je  répons  que  les  Tiommes  au- 
Toîent  toujours  les  mêmes^ preuves ' 
fenfiblesqui  les  ont  convaincus  de 
la  dïftindion  qu'ils  mettent  entre  Içs; 
chofes  vivantes  &  celles  qui.  ne  vi- 
vent point.  Ils  verroient  toujours  les» 
animaux  faire  certaine  s  aâions,com* 
me  manger,croître,Grier,courir,fau-i 
ter, &c.  ils  ne  remarqueroientriendè- 
femblable  dans  les  pierres.  Et  c^ell 
cela  feul  qui  fait  croire  aux  Philo- 
Ibplies  ordinaires  que  les  bêtes  vi- 
vent ,  &  que  les  pierres  ne  vivent 
pas.  Car  il  ne  faut  pas  s'imaginer: 

qu'ils  fçachent  par  ime  vue  clairc.&: 
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dîilinde  de  refprît ,  ce  que  c^efl  qu« 
la  vie  d  un  chien  ;  ce  font  leurs  fens 
qui  règlent  leurs  décifions  fur  cette 
queftion. 

S'il  étoît  néceffaire ,  je  prouveroîs 
îcy  que  le  principe  de  la  vie  d'un 
chien  n'eft  pas  fort  dîfFiîrent  de  celui 
du  mouvement  d'une  montre.  Car 
la  vie  des  corps^quels  qu'ils  foîent, 
ne  peut  confifter  que  dans  le  mouve- 
ment de  leurs  parties  ;  &  il  n^efl  pas 
difficilede  juger  que  la  même  matiè- 
re fubtile  qui  fait  dans  un  chien  la 
fermentation  du  fang  8c  des  efprits 
animaux ,  &  qui  eft  le  principe  de  fa 
vie,  n'efl  pas  plus  parfaite  que  celle 
qui  donne  le  mouvement  au  reflort . 
dés  montres ,  ou  qui  caufe  la  pefan- 
teur  dans  les  poids  des  horloges ,  la- 
quelle eft  lé  principe  de  leur  vie,  ou 
pour  parler  comme  les  autres,de  leur 
mouvement. 

C'eft  aux  Pérîpatétîcîens  à  donner 
à  ceux  qu'ils  nomment  Cartéfiens  , 
une  idée  daire  de  ce-qu'ils  appellent 
y^ie  des  bêtes ,  atne  corporelky  corps  qui 
apperfoit  &  qui  défire ,  qui  voit ,  mi 
fent ,  qui  y  eut  i  &  enfuiteon  réfouara; 
clairement  leurs  difficultez  ,  fi  aprés: 
cfi^  iU  continuent  de  le»  faire;-. 
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IL    PREUVE. 

On  ne  pourroit  pas  reconnoîtie' 
les  différences  ni  les  vertus  des  élé* 
mens  ;  il  fe  pourroit  foire  que  le  feii 
rafraîchi roit  comme  fait  Teau^Iana^ 
lure  de  chaque  chofe  ne  ferait  pomt  • 
tixe  &  arrêtée. 

■ 
jiéponfi. 

Je  répons  que  la  nature  demeurant" 
telle  qu'elle  eft ,  c'eft  à  dire',  que  le» 
loix  de  la  communication  des  mou- 
vemens  fubfiflant  toujours  les  mê- 
mes ;  il  y  a  contradidion  que  le  feu 
ne  brûle  pas ,  ou  ne  fépare  pas  ïes' 
parties  de  certains  corps.  Le  feu  ne 
peut  rafraîchir  comme  de  I^au^  s^il 
ne  devient  eau  3  car  le  feu  n^étaht  que  ' 
du  bois ,  dont  les  parties  ont  été  agi- 
tées dMn  mouvement  violent  pat 
une  matière  invifible  qui  les  envi- 
oyezrE  roune j^ainfi qu'ileft  facile  de* le 
T%i    démontrer  5  il  eft  impoflîble  que  ces  ^ 
pfanies  ne  communiquent  de  leuc 
mouvement  aux  corps  qu'ils  rencon- 
trent. Or ,  comme  ces  loix  font  côiv- 

0antes  j  b  nature  du  feu ,  fes  veniur 
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:Sc  fes  qualitez  ne  changent  pas.  Mais 
;cette  nature  &  ces  vertus  ne  font  que 
des  fuites  de  la  volonté  générale  & 
-efficace  de  Dieu,qui  fait  tout  en  tou- 
tes chofes  De  forte  que  Tétude  delà 
nature  eft  fauflè  &  vaine  en  toutes 
manières,  lorfqu^on  y  cherche  d'au- 
tos véritables  caufes^jue  ies  volon^ 
tez  du  Tout-puiflànt,  ou  que  lesloix 
générales  félon  lefquelles  il  agit  fan3 
IceflTe. 

J'avoue  qu'il  ne  faut  pas  recourir 
à  Dieu  ou  à  la  caufe  univerfelIe,Iors 
.qu'on demande  la  raifon  des  effets 
particuliers.  Car  on  fe  rendroit  ridi- 
cule, G.  l'on  difoit,  par  exemple^que 
c'eflt  Dieu  qui  féche  les  chemins  3  ou 
,  qui  glace  l'eau  des  rivières.  Il  faut 
.dire  que  Tair  féche  la  terre ,  parce 
/qu'il  agite  &  qu'il  enlève  avec  lui 
.i?eau  qui  la  trempe  j  &  que  l'air  ou. 
la  matière  fubtile  glace  la  rivière  en 
hyver ,  parce  qu'en  ce  temps  elle 
cède  de  communiquer  aâCez  de  moib- 
vement  arâ  parties  dont  l'eau  efl 
cionipofée  pour  la  rendre  fluide.  En 
ttn  mot,  il  faut  donner,  fi  on  le  peut, 
la  caufe  naturelle  &  particulière  des 
.effets  dont  ii  eu  queftion.  Mais  com- 

jftie-I'aâion  de  ces  caufes  neconfiil^ 
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■que  dans  la  force 
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ic  que  cet  torce  mouvante  ne 
que  la  vulonté  de  Dieu  ,on  ned 
pas  dire  qu'elles  ayent  en  elies-mêi 
mesde  force  ou  de  puillance  poifl 
produire  quelques  efiècs.  Et  lorr 
qu'en  raifoniiant ,  ou  eil  enfin  ven 
à  un  eiTet  général  dont  on  ciierche  li 
caufe , celt encore  fort  mal  philofo- 
pher,  que  d'en  imaginer  quelqu'au- 
tre  que  la  générale.  Il  ne  faut  point 
feindre  une  certaine  natHre ,  un  pre- 
mier  mobile,  une  ame  imiverfille,  o\i 
quelque  fembiablecliimére,  donton 
n'a  point  d'idée  claire  &  diltinâe  ce 
feroit  raifonner  en  Philofophe 
payen.  Par  exemple,  quand  on  de- 
mande.d'où  vient  qu'il  y  a  des  corps 
en  mouvement ,  ou  d'où  vient  que 
l'air açité communique  fon  mouve- 
ment a  leau ,  ou  piùiofl  d'où  vient 
que  les  corps  fe  poiilïent  les  uns  les 
autres  ;  comme  le  mouvement  &  fa 
communication  ell  un  effet  général 
dont  tous  les  autres  dépendent,  il  eft 
nécetraîre.je  ne  dis  pas  pour  être 
Chrétien  ,  mais  pour  être  Philofo- 
phe ,  de  recourir  à  Dieu  ,  qui  eft  la 
caufe  univerfelle  ;  car  c'efl  la  voloi*. 
té  qui  ell  la  force  mouvante  de» 
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<x>rps ,  &  qui  fait  auffi  la  communi- 
cation de  leurs  mouvemens.  S'il  a- 
voit  voulu  ne  rien  produire  de  nou- 
veau dans  iC  monde  ,  il  nen  auroît 
point  mis  les  parties  en  mouvement. 
Et  s'il  veut  quelque  jour  rendre  in- 
corruptibles quelques-uns  des  êtres 
qu'il  a  formez  :  nos  corps,  par  exem- 
ple, après  la  réfurredion  ,  il  cédera 
de  Vouloir  certaines  communica- 
tions des  mouvemens  à  l'égard  de 
ces  êtres. 

III.    PREUVE. 

Il  feroît  inutile  de  labourer,d'ar-  jnfmJS 
rofer  &  de  donner  de  certaines  dîC- 
•poGtions  pour  préparer  les  corps  à 
ce  qif  on  fouhaite  qu41  leur  arrive. 
Car  Dieu  n'a  pas  befoin  de  prépares 
ies  fujets  fuj  lefquels  il  agit. 

JRéponfe. 

Je  répons  que  Dieu  peut  abfolu- 
ment  faire  tout  ce  qui  lui  plaît,  fans 
trouver  de  difpofitions  dans  ies  fu- 
mets fur  lefquels  il  agit.  Mais  il  ne  le 
peut  faire  fans  miracle,  ou  par  les 
voies  naturelles j  c'efl  à  dite ,  ieioi» 
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les  loix  générales  de  la  communie*, 
tion  des  mouvemens  qiril  a  établies, 
&  (clan  Icrquelles  il  agit  prerque 
toujours.  Dieu  ne  multiplie  pas  fes 
voiontez  fans  raifoMi  il  agit  toujours 
par  les  voies  les  plus  lîmples  ;  &  c'efl 
pourcelaqu'illefeit  de  la  rencon- 
tre des  corps  pour  les  mouvoir  ;  non 
que  leur  choc  foitabrolumeiunecef- 
(aireà  leLirmoiivemenc,  comme  nos 
■fens  nous  le  difent  ;  mais  parce  que 
le  choc  étant  l'occafion  de  la  commu- 
nication des  mouvemens  ,  il  ne  faut 
que  tres-peu  de  ioix  naturelles  pout 
produire  tous  les  eHets  admirables 
que  nous  voyons. 

II  ellnécelîhired'arrofet: une  plan- 
te afin  quelle  croilTe  ;  parce  que  fé- 
lon les  loix  de  la  communication 
des  mouvemens ,  il  n'ya  guéres  que 
les  parties  de  reau,qui  parleu  r  mon- 
]Vemerit&à  caufe  de  leur  figure, 
.puiflent  fe  elitter  ôc  monter  entre  les 
fibres  des  plantes ,  enlever  avec  elles 
quelques  Tels  &  d'autres  petits  corps, 
éc  en  fe  figeant  ou  s'attachant  diver- 
iement  Iesunesaveclesautres,pren- 
dre  k  figure  nécelTairepour  les  nour- 
rrr.  La  matière  fubtile  que  ie  SqUH 
lépaod  fans  ceTe,  peut  en  agitant 
l'eau 


SUR  LE  vr.  LIVRE,    j^ 

-reau  l'élever  dans  les  plantes  ;  mais 
r  elle  n'a  pas  aflèz  de  mouvement  pouï 
élever  les  parties  grodieres  de  la  ter- 
re. Cependant  la  terre  8c  même 
Tair  font  neceffaires  à  Pacx:roilIè- 
nieni  des  plantes;  la  terre  pour  con- 
fcrver  Peau  à  leur  racine,  &  Pair 
pour  exciter  dans  la  même  eau  une 
fermentation  modérée.  Mais  i'adion 
•du  Soleil ,  de  Pair  8c  de  Peau  necon- 
^iiflant  que  dans  le  mouvement  de 
leurs  parties ,  il  n'y  a  que  Dieu  qui 
agiffe  à  proprement  parlenCarcoai- 
nie  je  viens  dédire,  il  n'y. a <jue  lui 
qui  par  Péfficace  de  fes  voJbmez ,  & 
par  Pétenduc  infinie  de  fes  connoiC 
lances,  puifle  faire  ôcjTÇgî'eE  les  com- 
munications infiniment  infinies  des 
inouvemens„fefijuÇiJes  fe  font  à  cha- 
que inflant  ^  &;*conferve  dans  Pujiî- 
vers  toutç^'ies/'iîeautez  qu'on  y  re-* 
marque. 

IV.    PREUVE, 

/  On  ne  combat  pas  contre  foi-mê- 
me ;  on  ne  fe  réfiUepas  à  foi-même. 
Les  corps  fe  rencontrent,  fe  cho- 
quent, fe  réfiftent.  Donc  Dieu  n'agk 
point  en  eux ,  fi  cen'eJl  par  fon  con^ 
Tome  IV.  Q 
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cours.  Si  Dieu  produiibic  &  confis 
voit  feul  le    mouvement  dans  f 
■corps  ,  il  le;  détourneroît  avant  loi 
choccarii  fçaît  bien  qu'ils  fontid 
pénétrables.    Pourquoi  poullèra 
corps  pour  les  faite  rejaillir,  les  & 
re  avancer  pour  les  faite  reculej 
produire  &  conferyer  des  mou^ 
mens  iniuiles?  N"ell-ce  pas  unecT 
fe  extravagante  que  de  dire  ,  qqj 
Dieu  combat  contre  lui-même,  fl 
qu'il  détruit  fes  ouvrages,  lorfqu'un 
taureau  combat  contre   un    lion , 
qu'un  loup  dévore  une  brebi .  4 
qu'une  brebi    mange    l'herbe  quj 
Dieu  fait  croître.    Donc  il  ya  (' 
caufes  fécondes. 

liéponfc. 


Donclescaufes  fécondes  fonttou 
&  Dieu  ne  fait  aucune  cliofe.  G 
Dieu  ne  peut  pas  agir  contre  lui* 
même,  &L concourir ,  c'eftagir.  Coh- 
coitrir  à  des  adions  contraires ,  c'ell 
donner  des  concours  contraires,  & 
faire  parconféquentdes  adions  con- 
traires. Concourir  à  Tadion  des 
créatures  qui  fe  réfiflent ,  c'eft  agit 
contre  foy-mème.  Concourir  à  des 
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^mouveniens  inutiles  ,c'ell  agir  inu- 
tilement. Or  Dieu  ne  fait  rien  inu- 
tilement ;  il  ne  fait  point  d'aâions 
contraires  ;  il  ne  combat  point  con- 
tre lui-même.  Donc  il  ne  concourt 
point  à  Tadion  des  créatures,  qui 
louvent  fedétruifent  les  imes  les  au- 
tres &  font  desaâionsou  desmou- 
vemens  inutiles.  Voilà  où  conduit 
cette  preuve  des  caufes  fécondes. 
Mais  voicy  ce  quela  raifon  nousap- 
prend. 

Dieu  fait  tout  en  toutes  chofes ,  & 
rien  ne  lui  réfifte.  H  fait  tout  en  tou- 
tes chofes ,  car  ce  font  fes  volontez 
qui  font  &  qui  règlent  tous  les  mou- 
^vemens  ;  &  rien  ne  lui  rélifle,parce 
qu'il  fait  tout  ce"  qu'il  veut  :  Mais 
voicy  comment  cela  fe  doit  conce- 
voir. Ayant  réfolu  de  produire  pac 
ies  voyes  les  plus  fimples ,  comme 
plus  conformes  à  l'ordre  immuable 
de  fes  attributs,  cette  variété  infinie 
•  de  créatures  que  nous  admirons  , 
il  a  voulu  que  les  corps  fe  mûllènc 
en  ligne  droite ,  parce  que  cette  li- 
gne elt  la  plus  fimple.  Mais  les  corps 
étant  impénétrables ,  &  leurs  mou- 
vemens  fe  faifant  félon  des  lignes 
.  oppofces  y  ou  gui  s'entrecoupent ,  il 
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eftnéceiTaire  qu'ils  fe  choquent  • 
qu'ils  cèdent  par  coiiféqucnt  de  fc 
mouvoir  de  la  même  façon.  Dieu  a 
pfévû  cecy  ;  &  cependant  il  a  voulu 
pofitivement  la  rencontre  ou  le  choc 
des  corps  ;  non  parce  qu'il  fe  plaît 
à  combattre  contre  lui-même ,  mats 
parce  qu'il  avoit  delFeiii  de  fe  fervit 
de  cechoc  des  corps  ,  comme  d'une 
occafion  pour  établir  laloy généra- 
le de  la  communication  des  mouve- 
mens,  par  laquelle  il  prévoyoît  qu'il 
fc  devoit  produire  use  infinité  d'ef- 
fets admirables.  Car  je  fuisperfuadé 
que  ces  deux  loix  naturelles  qui  font 
les  plus  fimples  de  toutes  ;  f^avoir , 
que  tout  mouvement  fe  fallèou  ten- 
de à  fe  faire  en  ligne  droite,  &  que 
dans  le  choc  les  raouvemens  fe  com- 
muniquait à  proportion ,  &  félon 
lalignede  leur  preflîon,  fuffifent,les 
picmiers  mouvemens  étant  fage- 
ment  dillribuez  ,  pour  produire  le 
monde  tel  que  nous  le  voyons  j  je 
veux  dite  le  ciel,  les  étoiles,  les 
planétes,les  cométes,Ia  terre  &  l'eau, 
l'air  &  ie  feu  j  en  un  mot ,  les  élé- 
niens ,  &  tous  les  corps  qui  ne  font 
point  organifez  ou  vivans  ;  caries 
corps  organifez  dcpe^ident  de  la  pn 
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mîéreconftrudîon  de  ceux  dont  ils 
naiflent  ;  &il  y  a  bien  de  I-apparen* 
ce  qu^îls  oritlété  formez  dès  la  créa- 
tion du  monde,  non  pas  néanmoins 
tels  qu4Is  paroiflent  à  nos  yeux  5  & 
qu'ils  ne  reçoivent  plus  par  letemps 
que  l'accroîflemènt  néceffairepoar. 
fe  rendre  vilibles.  Néanmoins  il  eft 
certain  qu'ils  ne  reçoivent  cet  ac- 
croillemerit  que  par  les  loix  généra^ 
les  de  la  nature/elon  lefquelleS  tous 
les  autres  corps  font  formez  j  ce  qui 
fait  que  leur  aecroiflènient  n'eft  pas^ 
toujours  régulier,  &  qu'il  s'en  en- 
gendre de  monflrueux;  ' 

Je  dis  donc  que  Dieu  prfr  la  pre- 
mière des  loix  naturelles ,  veut  po- 
fitivemeat  i  &  fait  par  cpnféqent  le 
clioG  des -corps:  & -qu'il  fe  fert  en- 
fuite  de  ce  choc  qui- l'oblige  à  varier 
fon  aâion,  à  caufe  que  les  corps  'ont 
impénétrables ,  comme- d'une  occa- 
fion  pour  établir  lia  féconde  loi  na- 
tiirelle,qui  régie  la  communication 
desjnouvemensj  &  qu'ainfileclioc 
aâuel  efl  caufe  naturelle  ou  occa- 
fionnelle  de  la  communication  ac- 
tuelle des  mouvemens ,  par  laquelle 
Dieu  fans  changer  de  conduite,pro- 
duit  une  infiniié  d'ouyragps  admi- 
xabies.  Q  iij 
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Si  l'on  conlîdére  bien  cecy,on  re» 
connoîtra  vifîblement   qu4I  ne  fe 
peut  rien  de  mieux.  Mais  fuppofé 
que  Dieu  ne  Teat  point  ordonné 
am(i,&quil  détournât  les  corps^ 
qui  font  prêts  à  fe  choquer ,  CDmme  • 
s'il  y  avoit  du  vuide  pour  les  rece- 
voir: Premièrement  les  corps  ne 
feroîent  point  fujets  à  cette  vicîflî- 
tude  continuelle  qui  fait  la  beauté: 
de  l'Univers  i  car  la  génération  de 
certains  corps  nefe  fait  que  par  la. 
corruption  de  quelques  autres;c'eft 
ïa  contrariété  de  leurs  mouvemens. 
qui  produit  leur  variété.  Seconde- 
ment,  Dieu  n'agiroit  point  par  les. 
voycs  le?  plus  fimpl^  ;  car  afin  que 
les  corps  prêts  à  fe  choquer  ^  contr- 
nuaflfent  leur  mouvement   fans  fe. 
choquer ,  il  faudroit  qu'ils  décrivif- 
fënt  des  lignes  courbes  d'une  infini- 
té de  façons  différentes  3  &.par  con- 
fcquent  il, faudroit  admettre  en  Dieu- 
des  volontez  différentes  pour  déter- 
miner leurs  mouvemens.  Enfin,  s'il* 
n'*y  avoit  point  d'uniformité  dans 
l!adion  des  corps  naturels,  &  fi  leur 
mouvement  ne  fe  faifoit  point  en  li- 
gne droite,  il  n'y  auroit  point  de 
principe  cextain  pour    raifonner. 
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dans  la  Phyfique,  ni  pour  fe  con- 
duire dans  plufieurs  aâions  de  la 
vie. 

Ce  n'efl  point  un  defordre  que  leà 
lions  mangent  les  Ioups,&  leâ  lotips 
les  brebis  ;  &  les  brebis  I1ie  f  be  dont 
Dieu  prend  un  fi  grand  foin  ,  qu'il- 
lui  a  donné  toutes  les  chofes  nécef- 
faires  pour  fa  propre  confervatiôn , 
&  même  une  fémence  pour  la  con- 
fervation  de  fon  efpéce.    Cela  ne- 
prouve  pas  plus  Pefficace  deâ  caufes- 
fécondes ,  que  la  pluralité  des  caufes 
ôti  la  contrariété  dts  principes  du- 
Bien  &  du  mal,  que  les  Manichéens 
avoient  imaginé  pour  rendre  raifon 
de  ces  effets.  Mais  c'eft'une  marque" 
*  certaine  de  la  grandeur,  de  la  fa^    voyôz  Us 
gefle  &  de  la  magnificence  de  Dieu.  fu"?a 'Méta- 
Car  Diçu  ne  fait  que  des  otivrages  p^y/îquî  oà 
dignes  d'une  fagefïe  infinie,  &  il  les  l>ro^MrJ' 
feit  avec  une  profufion  qui  marque  àivim. 
alTez  fa  puiflance  &  fa  grandeur. 
Tout  ce  qui  fe  détruit  fe  repare  par 
la  même  loy  qui  le  détruit ,  tant  eft 
grande  la  fagefïe ,  la  puiflance  &  la 
fécondité  dececte  loy.  Dieu  n'empê- 
che point  la  dellrudion  des  êtres  par 
une  nouvelle  volonté^non  feulement 
parce  que:  la  première  fuffît  pour  les  ' 

Q.in]. 


f 


37oE^CLAIRCrSSEMEN5- 

On  a  un  grand  exemple  de  ce  que  : 
je  viens  de  dire ,  dans  la  damnation 
d'un  nombre  infini  de  perfonnes  - 
que  Dieu  a  laiffe  pcrxx  dans  les  fié-' 
des  de  l'erreur.  Dieu  eft  intîniment 
bon  ;  il  aime  tous  fes  ouvrages  ,  il 
veut  que  tous  les  hommes  foientfau- 
vez  ,  &  qu  ils  viennent  à  laœnnoit 
fance  de  la  vérité ,  car  il  les  a  faits 
pour  jouir  de  lui  ;  &  cependant  le 
plus  grand  nombrefe  damne,Ie  plus  » 
grand  nombre  vit  &  meurt  dans  l'a- 
veuglement, &  y  demeurera  durant 
toute  l'éternité. N'eft-ce  point  à  cau- 
fè  que  Dieu  agît  par  les  voyes  les  * 
«»T»y«  l'î.plus  fîmples  *  &  qu'il  fuit  I  ordre?  ' 
kSctO?  a  fait  voir  que  félon ^  l'ordre, 
a  part  Hc  la  Dieu  ne  devoit  pas  prévenir  par  des  i 
"^^'vof";  ie  P^i^îï's  *  indélibérez  la  volonté  du 
i  icUircifl'  premier  homme ,  dont  la  chute  a 
iur  u  j.  ch.  c^^ç^  le  jéfQ  p  j  J.Q  Je  la  nature.  1 1  étoît 

à  propos  que  tous  les  hommes  vinf^ 
fentd'un  ieuI,non  feulement  par- 
ce que  cetie  voye  eft  fîmple ,  mais  ^ 
encore  pour  des  raifons  trop  Théo- 
lôgiques  &  trop  abftraites  pour  être  * 
déduites  icy.  Enfin  on  doit  croire 
que  cela  eft  conforme  à  l'ordre  que  : 
Dieu  fuit ,  &  à  la  fagefle  qu'if  con- 
Aâlte  lou  jours  dans  la  fbrioation  8à: 
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ëkm  Pexeciiiîon  de  fes  delTems.  Le  ' 
pechc  du  premier  homme  a  produit 
tme  infînitéde  maux,ilell  vrai.Mais 
certainement  Pordredemandoitque 
Dieu  le  permît ,  &  qu'il  mît  Phom- 
me  en  état  de  pouvoir  pécher,  ainfi 
que  je  l'ai  prouvé  ailleurs  *.  *  ^'^7"  ïj 

Dieu  voulant  réparer  fon  ouvrai  converf. 
ge ,  ne  donne  que  rarement  de  ces  chrétienne 
grâces  viâorieufes  qui  furmontent^^  Ittis^] 
la  malice  des  plus  grands  pécheurs.  »7oi.  p,  6 
1 1  donne  fou  vent  des  grâces  inutiles  ^  ^^'"^^^ 
àlaconverfion  de  ceux  qui  les  re- 
çoivent, quoiqu'il  en  prévoye  Pi- 
nucilité  à  leur  égard. .  II  en  répand  * 
quelquefois  en  grand  nombre  qui  • 
ne  produifent  néanmoins  tjue  très- - 
peu  d'effet  par  rapport  à  notre  fal- 
lut. Pourquoi  tous  ces  détours ,  ou  ^ 
ces  voyes  indireâesîll  rfa  qu'à  vou-  - 
loir  poficîvement  la  converfiôn  du  ?. 
pécheur  pour  la  produire  dMne  ma-  - 
niere  efficace  Se  invincible  ?  N'eft-il  • 
pas  vHîble ,  que  c'ell  qu'il  :  agit  par  * 
îés  voyes  les  plus  fimples  3  &>qac  ' 
Tordre  ie  veut ,  quoique  nous  ne  le  " 
voyions  pas  toujours.  Cap  Dieu  ne  ' 
pseut  agir  qu'avec  or-dre  &"qiravec  ^ 
fâgefle ,  quoique  fon  ordre&  fa  Ja-i- 
^g^e  fQÎej^fauvemdesabimies.ifii*^'  "^ 
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péïK^trables  à  l'efprit  humain.  H  j^ 
*^  adecenainesloîxcres-fiiiiples  dans 

Jift*iM  'dù  l'ordre  de  la  grâce ,  *  félon  lefquel- 
Trjkidt  ijles  Dieu  agit  ordinairement  i  car 
[['^"j*  **'"€«  ordre  a  fes  régies  auni-bien  que 
celui  de  la  nature,  quoique  nous  ne 
les  coiiDoilTioiis  pas,  comme  nous 
voyons  celles  îles  conimunicaiions 
des  niouvemens.  Suivons  feuleuient 
les  confeils  que  nous  a  donnez  dans 
l'Evangile  ,  celui  qui  connoitibit 
parfaitement  les  loixde  la  Grâce. 

Jediscecy  pourfatisfaire  aux  in- 
juftes  plaintes  des peclieurs qui  me- 
prifeni  lesconfeilsdeJefus-Clirili, 
&qui  fe  prennent  à  Dieu  de  leus 
malice  &  de  leurs  dcfordres.  II» 
veulent  que  Dieu  fa(lè  des  miracles 
en  leur  faveur,&  qu'il  ne  fuive point 
les  loix  ordinaires  de  la  grâce.  Ils 
vivent  dans  lesplaillrs,  ils  recher- 
chent les  honneurs  ;  ils  r'ouvfent  à 
lous  momens  les  playes  que  les  oly 
jets  fenfibies  ont  faites  dans  IcihC 
cerveau  ,  il  en  reçoivent  fouvent  de 
nouvelles  5  &  ils  veulent  que  Dieu 
leiguérilfe  par  miracle  :  Semblables 
à  des  bleffez  qui  dans  l'excès  de  leu* 
douleur,  déchirent  leur  appareîl-> 
leiiouvellçnt  Icuk  playes ,  f       '  ~ 
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dans  la  vue  d'une  moft  prochaine, 
fe  plaignent  de  Ia«^ctuauté  de  ceux 
qui  lespanfent.  lis  veulent  que  Dieu 
les  fauve,  parce  que,  difent>ils. 
Dieu  eft  bon-,  fage,  puiffant  :  îl-ue. 
tient  qu'à  lui  de  nous  rendre  heu- 
reux 5  il  ne  doit  pas  nous  avoir  faits 
psmr  nous  perdre,  Qu-ils  fçachent 
que  Dieu  veut  les-fauver ,  &  qu'il  a 
fait  pour  cela  tout  ce  qui  fe  devoît 
félon  Tordre  de  la  juftice  qu'il  doit 
à  fes  attributs.  Nous  ne  devons  pas 
croire  qu'il  nous-  abandonne ,  puif- 
qu'il  n&us  adonné  fon  propre  Fils* 
pour  être  notre  Médiateur  &  notre 
yiâime.  Olii ,  Dieu  veut  #ous  fau-* 
ver  5  &  nous  fauver  tous  r  Mais  pat 
desvoyesque  nous  devons  étudieu 
avec  foin  3  &'fuivreavecexaâitude. 
Dieu  ne  doit  pas* confalter  nos  paf- 
fions  dans  l'exécution  de  ces  def- 
feins;  Il  ne  doit  confulter  que  fa  fa- 

Îçfiè ,  il  ne  doit  fuivre  que  l'ordre  : 
Lt  Tordre  veut  que  nou^imitions 
Jésus  -  Chri st  >  &5que  nous  fui- 
vions  fes  confeils  pour  nous  fandi- 
fier  ôc  pour  nous  fauver.  Que  fi 
Dieu  n'a'pas  prédcftiné  tous  les  hom« 
mes  à  être  conformes  à  l'image  de 

ioft  Fils,qui  eu  h  JWQdélç  ^  Teasm* 
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plaire  des  élûs]  c'eft  qu'en  cela  Dieu  ' 
agît  par  les  voyes  les  plus  (impies  • 
par  rapport  à  les  deffeins ,  qui  ten-  • 
dent  tous  à  fa  gloire  ;  c'eft  que  Dieu  : 
efl  une  caufe  univerfelle ,  &  qu'il  ne 
doit  pas  agir  comme  les  caules  par- 
ticuliéres^quî  ont  des  vol^ntez  par- 
ticulières pour  tout  ce  qu'elles  font: 
c'eft  que  fa  f.îge(ïè  qui  n'eft  en  cela 
qu'abyfmes  pour  nohs,  le  veut  ainfi. . 
Enfin  c'eft  que  cette  conduite  eft  plus  • 
digne  de  Dieu  ,  qu'une  autre  qui  fe- 
roit  plus  favorable  aux  réprouvez. . 
Gar  les  réprouvez  font  condamnez 
par  un  ordre  auilï  digne  de  nosado- 
rations^^e  celui  par  lequel  les  éliis 
font  fanâifiez  &  fauvez  3  &  il  n'y  a 
que  l'ignorance  de  l'ordre  &ra- 
mour  propre  qui  fafle  condamner 
une  conduite  que  les  Anges  &  les 
rnt?«ims"  Saints  admireront  éternellement. Je  * 
fur  la  Meta.  îépouds  ailIcurs  *plus  amplement  : 
riaftl" de  Ja  ^^x  difficultez  qu'on  fait  contré  la  \ 
Katurc  &  de  ProvidcuGe  diviue.    Mais  revenons 
les^Sponffs  ^"^  preuves  de  l'efficace  des  eaufes  • 

àM.Arnault  fcCOndcS, 
fur    tout    la 

Bifl'ertation  V.        PREUVE. 

iuT  les  >f  ra- 

f  Jcs  de  l'An-        ^^    -  .  • 

çieii  Teftiwi.     Si  les  corps  rfavoiem  ppmi  une  " 
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certaine  nature  ou  force  pour  agir,  &: 
fi  Dieu  faîfoif  tomes  chofes,  il  n'y 
auroit  rien  que  de  fu r naturel  dans  > 
les  effets  mêmes  les  plus  ordinaires. . 
La  diftindion  de  naturel- &  de  fur- 
naturel-,  qui  eft  fi-bien  reçue  dans 
le  monde.,  &  qui  elt  établie  par  le 
cx)nfentément  uniyerfel  des  Sçavans- 
feroit  chimérique  &  extravagante. . 

Jîéponfe. . 

Je  répons  que  cette  diflînâion  ^^ 
efl  extravagante  dans  la  bouche  d' A-  - 
riftote  ,  car  la  nature  que  ce  Philofo-- 
phe  a  établie  eft  une  pure  chimère/ 
Je  dis  que  cette  diftindion   n'eft 
point  claire  dans  la  bouche  du  com- 
mun des  hommes,  qiii  jugent  des^ 
chofes  par  Timpreriion  qu'elles  font 
fu  r  leu  rs  fens;car  ils  ne  fçavent  point 
précrfément  ce  qu'ils  veulent  dire, 
lors  qu'ils  aflrurentque4e  feu  brûlé  • 
par  fa  nature.  Je  dis  que  cette  diC- 
tîndîon  fe  peut  foufFrîr  dans  la  bou- 
che des  Théologiens,  s'ib  entendent 
que  les  effets  naturels  font  ceux,qiK  ^ 
font  des  fuites  des  loix  générales , , 
que  Dieu  a  établies  pour  laproduc^ 
tion^j^  pour  la-cenfôrJ^aûonKlofiovr. 
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les  chofes,  &  que  les  elTets  fumatu^-' 
tels  font  ceux  qui  ne  dépendent' 
point  de  ces  loix.  Cette  diUindron 
efl  vériiafale  en  ce  ferts.  Mais  la 
PIiîIorophied'AriIlote']ointeàl''iiit' 
preiTîon  desfens,iarena,ce  nnefem- 
ble ,  dangereufe5  parce  que  cette  dif^ 
liniSion  peut  détourner  de  Dieu 
ceux  qui  ont  trop  de  refpeâ  pont 
les  opinions  de  te  niirératrie&;  pi- 
loyable  Philorophe  ,ou  qui  conuil- 
tent  leurs  fensau  lieu  de  rentrer  en 
eux-mêmes  pour  y  confulcer  la-vé- 
rité  AinG  on  ne  devroii  point  fe 
fervirde  cette  drilindion-fans  i'ex- 
1.  Jc!  pliquer.  S,  Auguflin  *  s'étant  fervî 
■''  du  terme  de ^«Mjjc  s'en  eft  retraflé, 
quoi  qu'il  y  eût  peu  de  gens  qui  s'y 
i-ïCnr-puiTent  tromper.  S.  Pau!  *^  parlant 
■"■"''des  viandes  immolées,  avertit  que 
les  idoles  ne  font  rien.  Si  la  nature 
de  la  Phiiofophie  payenne  ell  «ne 
chimère,  fi  cette  nature  n'ert  tien  , 
il  faut  en  avertir  ,  car  il  y  a  bien  des 
gens  qui  s'y  trompent.  U  y  en  a  plus 
qu'on  nepenfe,qui  lui  attribiientin- 
confidércment  les  ouvrages  de  Dieu, 
qii  i  s'occupent  de  cette  idole ,  ou  de 
cette  fidion  de  i'efprii  humain ,  & 

qtûiui  rendent  deshonneuïs  qui  ne  : 
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font  dàs  qu'à  la  divinité.  Ils  veulent' 
bien  que  Dieu  foît  Auteur  des  mi- 
racles &  de  certains^  effets  extraor- 
dinaires qui  en  un  fens  font  peu  di- 
gnes de  fa  grandeur  &-de  fa  fageflè, 
&  ils  rapportent  à  la  puillance  de 
leur  nature  imaginaire  ,  ces  effets 
conflans  &  réglez  que  les  Sages 
feiils  fçavent  admirer.  Ils  préten- 
dent même  que  cette  difpofition  (î 
merveillecife ,  qu'ont  tous  lescorps. 
vivans  pour  fe  confer  ver  8c  pour  en- 
gendrer leur  femblable,  efl  une  pro^ 
duâion  de  leur  nature  ;  car  félon  ces 
PIiîiofopIies,c'eIl  le  Soleil  &  Phona* 
me  qui  engendrent  les  hommesi^ 

On  peut  encore diftinguer  Tordre 
furnatiirel  du  naturel  en  plufieurs? 
manières.  Car  on  peut  dire  que  le 
fiirnaturel  a  rapport  aux  biens  fu- 
turs ;  qu'il  cfl  établi  en  vue  des  mé- 
rites de  Jes^s-Christ  >qu'ileft  le 
premier  &  le  principal  dans  les  def- 
feîns  de  Dieu,  &  d'autres  chofes  fuf- 
fifantes  pour  conferver  une  diflinc- 
tion  dont  l'on  appréhendepeut-êtrc 
fans  fujet  la.deltrudion* 

VL  preuve: 

La  pâncipalepreuyeque  les  Phî-i 
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lofophes  apportent  pour  l'efficace" 
des  caufes  fécondes ,  fe  tire  de  la 
Volonté  de  Thomme  &  de  fa  liberté.. 
iL'homme  veut ,  il  fe  détermine  par 
lui-même  :  &  vouloir,  &  fe  déter- 
miner ,  c'efl  agir.  II  eft  certain  que* 
c  eft  rhomme  qui  commet  le  pecné. 
Dieu  n'en  efl  point  PAuteur,noni 
plus  que  de  la  concupifcence'&  de' 
Terreur.  Donc  l'homme  agît  par  fon- 
efficace  propre, 

Jléponfe. 

J^aî  expliqué  fuffifamment  en  plu- 
fieurs  endroits  de  la  Recherche  de  la 
vérité ,  ce  quec'eft  que  la  volonté  & 
la  liberté  de  l'homme,  &  principa- 
lement dans  le  premier  chapitre,  du 
premier  livre ,  &  dans  le  premier 
Eclairciflèment  fur  ce  même  chapi- 
tre ;  il  eft  inutile  que  je  le  répète. 
J'avoue  que  rhomme  veut,  &  qu'il, 
fe  détermine  lui  même;  mais  o*eft^ 

Î)arce  que  Dieu  le  fait  vouloir,  en 
ë  portant  inceflammentvers  lebîen. . 
Il  fe  détermine;  mais  c'efl  que  Dieu 
lui  donne  toutes  les  idées  &  tous  les» 
fentrmens  qui  font  les  motifs  par  leC- 
5[uels  il  fe  détermine.  J'avoue  aufli' 
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que  Phomme  commet  feul  le  péché. . 
Mais  je  nie  qu'il  falFe  en  cela  qud- 
que  chofe  ;  car  le  péché ,  I  erreur,  & 
même  la*  concupifcencé ,  ne  font 
rien.  Ce  ne  font  que  des  défauts.  Je 
me  fuis  aflez  exoliqué  fur  cela  dans 
lé  premier  Eclaîrciflement. 

L'homme  veut,  mais  les  volontez 
font  impuiflàntes  en  elles-mêmes , 
elles  ne  produifent  rien ,  elles  n'em- 
pêchent  point  que  Dieu   "e  fafle^]^^^^^'^ 
tout ,  puifque  c'efl  Dieu  même  qui  msnd*cium 
fait  en  nous  nos  volontez,  par  l'im-^  c'onc  mTi 
preflTionqu^il  nous  donne  vers  lebien  i  Cin.  %% 
en  gênerai,  car  fans  cette  impreflîon 
nous    ne  pourrions  rien  vouloir.- 
L'homme  n'a  de  lui-même  que  Ter- 
reur &  le  péché  qui  ne  font  rien. 

Ilya  bien,de  laditFerence  entre: 
nos  efprits  &  les  corps  qui  nous  en- 
vironnent. Notre  efpritveut,îl  agit, 
îl  fe  détermine;  je  n'en  doute  nul- 
lement. Nous  en  fçmmea  convain- 
cus par  le  fentiment  intérieur  que 
nous  avons  de  nous-mêmea.  Si  nous, 
n'avions  point  de  liberté,  il  n'y  au- 
roit  ni  peines ,  ni  récompenfes  futu- 
res ;  car  fans  liberté  il  n'y  a  ni  bon-  • 
nés  ni  mauvaifes  adiôns  :  De  forte* 
que  la.Reiigion  ferait,  une.  illufioa. 
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&  un  phantôme.  Mai s,que  les  corps 
ayent  de  la  force  pour  agir ,  c'eft  ce 
qu'on  ne  voit  pas  clairement  ;  c'eft 
ce  qui  paro2t  incompréhensible  ;  & 
c^ett  aufli  ce  qu'on  nie,Iorfqu'on  nie 
Tefficaee  de^  caufes  fécondes. 

iT'efprit  même  n'agit  pas  autant 
qu'on  le  Timagine.  Je  fçai  que  je 
veux  &que  je  veux  librement  i  je- 
n'ai  aucune  raifon  d'en  douter ,  qui 
foit  pIuS' forte  que  le  fentiment  in- 
térieur que  j'aide  moi-même.  Je  ne 
le  nie  pas  auflTi.  Mais  je  nie  que  ma 
Selon  le  volouté  foît  la  caufe*  véritable  du 
îT/ch^p  «mouvement de  mon  bras ,  des  idées 
cquci     de  mon  efprit ,  &  des  autres  chofes 
ï/cifl'c-  5\ïi  accompagnent  mes  volontezj  car 
r.         je  ne  vois  -aucun  rapport  ►  entre  des 
cbofes  fî  diflFérentes,   Je  voi  même 
très- clairement ,  qu'il  ne  peut  y  a»» 
voir  de  rapport  entre  la  volonté  quç 
j'ai  de  remuer  le  bras ,  &  entre  l'a^ 
gitation  des  efprits  animaux ,  c'eft  à 
dire ,  de  quelques  petits  corps  ,  dont  '- 
je  ne  fçai  ni  le  mouvement  ni  la  fi^ 
gure  'y  lefquels  vont  choifîr  certains 
canaux  des  nerfs  entre  un  uMlIioa 
d'autres  que  je  ne  connois  pas,  afin*  '■ 
de  caufer  en  moi  le  mouvement  que  - 

jç  fouluiite/f  ac  une  iiifuiîtédeinoorh- 
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-iremens  que  je  ne  fouhaîte  point.  Je 
tiie^uema  volonté  produife  en  môî 
mes  idées  5  car  je  ne  vois  pas  même 
comment  elle'pourroit  les  produire, 
puifque  ma  volonté  nepouvam  agir 
ou  vouloir  fans  connoiflànce ,  elle 
fuppofe  mes  idées  &  ne  les  fait  pas. 
Je  ncfçai  même  ptécifément  ce  que 
c'eft  qu'idée.  Je  ne  fçai  fi  on  les  pro- 
,  duit  de  rieiî ,  &  fi  elles  rentrent  dans 
'  ie  néant  dès  qii'on  celle  de  les  voir. 
Je  parle  félon  le  femiment  de  quel- 
ques perfonnes. 

Je  produis  3  dîra-t-on  ,mes  idées 
par  la  faculté  que  Dieu  m'a  donnée 
de  penfer.  Je  remue  mon  bras  à  cau- 
fe  de  Pwwiow  que  Dieu  a  mife  entre 
mon  efprit  &  mon  corps.  Faculté, 
union ,  ce  font  termes  de  Logique , 
ce  font  des  mots  vagues  &  îndéter- 
«lînez.  Il  n'y  a  point  d'être  en  par- 
ticulier, ni  de  manière  d'être  qui 
foit  une  faculté  ou  une  umon;on  doit 
expliquer  ces  termes.  Si  Pondit  que 
l'union  de  mon  efptît  avec  mon 
corps ,  confifte  en  ce  que  Dieu  veut , 

Îiue  lorfque  Je  voudrai  que  mon  bras 
oit  mû ,  les  efprits  animaux  fe  ré- 
pandent dans  les  mufcles  dont  il  eft' 
cojoïpofé ,  poux  leiemuer  eala^|<- 
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nîére  que  je  le  fouhaite  ;  j'entem 
vclaîrement  cette  explication  ,  &  je 
;Ia  reçois.  Mais  c'ell  dire  jufteoient 
ce  que  je  foûtiens  5car  ma  volonie 
déterminant  la  volonté  pratique  de 
Dieu ,  il  eft  évident  que  mon  bras 
fera  mil ,  non  par  ma  volonté  qui 
ell  impuiflante  en  elle-même ,  mais 
par  celle  de  Dieu  qui  ne  peut  jamais 
manquer  d'avoir  Ton  effet. 

Mais  fi  Ton  dit  que  runîon  de 

mon  efprit  avec  mon  corps  confifle, 

•cntcns    en  ce  que  Dieu  m'a  donné  la  force 

jours  une  jg  remuer  mon  bras  ,  comme  il  a 

:c  venta-  y  ,         rn  ^  t     r  j 

&  ciKca-  donne  aulTi  a  mon  corps  la  force  de 
.me  faire  fentir  du  plaifir  &  de  la 
douleur,  afin  de  m'appliquer  à  ce 
corps  &  de  m'intereffer  dans  fa  con- 
fervation  ;  certainement  on  fuppo- 
fe  ce  qui  eft  en  queftion ,  &  I^on  fait 
un  cercle.  On  n'a  point  d^dée  claire 
de  celte  force  que  l'ame  a  fur  le 
corps ,  ni  de  celle  que  le  corps  a  fur 
l'ame  :  on  ne  fçait  pas  trop  bien  ce 
qu'on  dit ,  lorfqu'on  l'affure  pofîti- 
vement.  On  eft  entré  dans  ce  fenti- 
ment  par  préjugé  ;  on  l'a  crû  ainfi 
étant  enfant ,  &  dès  qu'on  a  été  ca« 
pable  de  fentir  3  mais  l'efprit,  la  raî- 
ioïiy  la  réflexion  n'y  ont  poîncde 
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rt.  Cela  paroit  allez  par  les  cho- 
que j'ai  dites  dans  U  Recherche 
tx  Vérité. 

Mais ,  dira-t-on  ,  je  connoîs  par 
femiment  intérieur  de  mon  ac- 
n  que  j'ai  véritablement  cette 
ce;  aînfî  je  ne  me  trompe  point 
le  croire.  Je  répons  y  gué  lorf- 
on  remue  fonbras^on  a  fentî- 
nt  intérieur  de  la  volonté  aduel- 
par  laquelle  on  le  remuer  &  Toa 
fe  trompe  point  de  croire  qu'on 
îtte  volonté.  On  a  de  plus  lenti- 
nt  intérieur  d'un  certain  effort 
i  accompagne  cette  volonté,  & 
1  doit  croire  auffi  qu'on  fait  cet 
)rt.  Enfin  je  veux  *  qu'on  ait  fen-  *  f i  me  paJ 
lent  intérieur  que  le  bras  eft  re-qu"  i^Jfp^" 
é  dans  le  moment  de  cet  effort  ;  »«    connoîc 
:ela  fuppofé  je  confens  auffi  quCp"  ^ntTJ^ 
1  difè,que  le  mouvement  du  bras  ment  inté- 
kit  dans  l'inftam  gu'.on  fent  cet  .t/ow^"" 

le  mouve- 
:  du  bras  qu'il  anime.  Il  ne  connoît  par  confcience  quo 
entiment  ,  car  l'ame  n*a  tonfcience  que  de  Tes  feules  peu- 
C'eiè  par  fentimenc  intérieur  ou. par  confcience  que  l'on 
oit  le  fcntiment  qu'on  a  du  mouvenKnt  tie  fon  bras;  maâ 
eft  point  par  confcience  que  l'on  eft  averti  du  mouve- 
:  de  fon  bras  ,  de  la  douleur  qu'on  y  foufTre  ,  non  plu« 
es  couleurs  que  l'on  voie  fur  les  objets.  Ou  fi  l'on  n'ea 
pas  convenir, je  dis  que  le  femiment  intérieur  n'eftpoinc 
llible,car  l'erreur  fe  trouve  prefque  toujours  dans  ces  fen- 
as  Jorfqu'ils  font  compofez.  Je  l'ai  fuSfammcAC  pcourl 
le  pce9içr  linc  de  U  ^(çhçrçhc  di  Uy^rit^^ 
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.  cfFortjOU  que  Ton  a  une  volonté  pr^ 
tique  de  le  remuer.  Mais  je  nie  que 
cet  efibrt  qui  n'efl  qu'une  modinca- 
•tion  ou  un  fentiment  de  Tame  ,,quî 
nous  eft  donné  pour  nous  faire  coov 
prendre  notre  foible(le>&  nous  don- 
ner un  fentiment  obfcur  &  confus 
de  notre  force,  foit  par  lui-même 
capable  de  donner  du  mouvement 
aux  efprîts  animaux,  ni  de  les  dé* 
terminer.  Je  nie  qu^il  y  ait  rapport 
/entre  nos  penfées  &  les  mouvemens 
de  la  matière.  Je  nie  que  Pâme  ait 
la  moindre  connoiflànce  des  e{pri(s 
animaux ,  dont  elle  fe  fert  pour  re- 
muer le  corps  qu'elle  anime.  Enfin 
quand  mêmel'ameconnoîtroitexa- 
.aement  les  efprits    animaux  ,  & 
quand  elle  feroit  capable  de  les  mou« 
voir,  ou  de  déterminer  leur  mouve- 
nient  ;  je  nie  qu'avec  tout  cela  elfe 
piit  choilîr  les  tuyaux  des  nerfs,dont 
elle  n'a  aucune  connoiflànce,  afin  de 
pouflèr  en  eux  les  efprits  &  remuer 
ainfi  le  corps  avec  la  promptitude., 
la  jufleflè  &  la  force  que  Pon  remar- 
que dans  ceux  même  qui  connoiflènt 
le  moins  la  flrudure  de  leur  corps. 
Car ,  fuppofé  même  que  nos  vo- 
lontez  foient  véritablement  la  force 
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mouvante  des  corps ,  quoique  cela 
paroiflTe    incompréhenfible  ,  com- 
ment peut-on  concevoir  que  Pâme 
remue    fon  corps  ?  Le   bras,  par 
exemple  ,  ne  fe  remue  ,  que  parce 
que  les  efprits  enflent  quelques-uns 
des  mufcles  qui  le  compofent.    Or 
afin  que  le  mouvement ,  que  Tame 
imprime  aux  efprits  qui  font  dans  le 
cerveau,fe  pût  communiquer  à  ceu'k 
qui  font  dans  les  nerfs ,  &  ceux-cî 
aux  autres  qui  font  dans  les  mufcles 
du  bras ,  il  faudroit  que  les  volontez 
de  Pâme  fe  multîpliaflent ,  ou  chan- 
geaflent  à  proportion  des  rencontres 
ou  des  chocs  prefque  infinis ,  qui  fe 
feroient  dans  les  petits  corps  qui 
compofent  les  efprits  ;  car  les  corps 
ne  peuvent  par  eux-mêmes  remuet 
ceux  qu'ils  fencontrent ,  comme  je 
croi  l'avoir  fuffifamment  prouvé. 
Mais  cela  ne  fe  peut  concevoir  ,  fi 
l'on  n'adfliet  dans  Tame  un  nombre 
infini    de    volontez  au    moindre 
mouvement  du  corps ,  puifqu'îl  eft 
néceflaire,  pour  le  remuer,  qu'il 
fc  faiîèun  nombre  infini  de  com- 
munications de  mouvemens.  Car 
enfin  Tame  étant  une  caufe  particu- 
lière ,  &  qtii  ne  peut  fçavoir  exade' 
TmclV.  R 
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ment  la  grolTear  ni  l'agi cat ion  d't 
nombre  inlinî  de  petits  corps  qui  ff 
choquent  .iorfque  lesefpriis  fe  ré- 
panctent  dans  les  mufcles  ;  elle  ne 
pourroit  ni  établir  une  loy  gt-n 
ralede  lacotniniinication  des  me 
vemensde  ces  efpriis.ni  la  fui' 
exadeiiient  G  elle  i'avoit  établi 
Ainfi  il  eft  évident  que  l'ame  l 
pourroit  remuer  Ton  bras  ,  quai 
même  elleauroit  Je  pouvoîtded 
terminer  le  mouvement  dcsefprî 
animaux  qui  font  dans  le  cervea 
Ces  cliofes  font  tropclaires  pour  s' 
arrêter  davantage. 

llenefldemêmedelafacuhéc 
njus  avons  de  penfer.  Nous  o 
noifibns  par  fentiment  intérictri 
que  nous  voulons  penfer  à  queit 
chofe,  que  nous  faifoiîsefibrtp 
cela ,  &  que  dans  le  moment  de 
tre  defir  &  de  notie  eifort ,  Tidi 
de  cette  cliofe  fe  préfenie  à  not: 
efprit.  Mais  nous  ne  connoillbi 
point  par  fentiment  intérieur, q 
noire  volonté  ou  notre  effort  pti 
duife  notre  idée.  Nous  ne  voyoi 
point  par  ia  raifon  que  cela  fe  puï 
fe  faire.  C'eft  par  préjugé  que 
croyons  que  notre  attention  ou 
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435éfirs  font  caufe  de  nos  idées  ;  c'ei 
que  nous  éprouvons  cent  fois  le  jour 
qu'elles  les  fuivent  ou  qu'elles  les 
accompagnent.  Comme  Dieu  &  fes 
opécauons  n'ont  rien  de  fenfifale,  ôc 
^ue  nous  ne  fentons  point  d'autre 
cnofc  qui  précède  ïa  préfence  des 
idées  que  nos  défirs^nous  ne  peafons 
point  qu'il  puifle  y  avoir  d^autre 
caufe  de  ces  idées  que  nos  déiirs. 
Mais  prenons^  y  garde.  Nous  nt 
voyons  point  en  nous  de  force  pour 
ïes  produire  ,  la  raifon  ni  le  (enti- 
ment  intérieur  que  nous  avons  de 
nous-^mêmes  ^  ne  nous  difent  rien 
fur  cela. 

Je  ne  çroi  pas  devoir  rapporter 
toutes  les  autres  preuves  ;,  dont  fe 
fervent  les  défenfeurs  de  l'efficace 
des  eau  fes  fécondes ,  parce  que  ces 
preuves  me  parorflfent  fi  foibles , 
qu'on  pourroit  s'imaginer  que  j'au- 
rois  en  cela  deflèin  de  les  rendre  ri- 
dicules ,  &  je  me  readrois  moi-mê- 
me ridicjle  fi  j'y  répondois  fétieu- 
fement.  Un  Auteur ,  par  temple  » 
dit  fort  férieufemcnt,  en  faveur  de 
fon  opinion:  Les  êtres crét':(^font de 
véritables  caufcs  matérielles ,  formel^ 
les  j  finales  ;  fonr^Hoy  ne  feront  -  ili 
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pas  aufjî  caufes  efficientes  ou  efficace  A 
II  me  femble  que  je  ne  contente- 
rois  pas  fort  le  monde,  lî  pour  fath*- 
feire  à  la  demande  de  cet  Auteur,  je 
m'arrêtois  à  éclaircîr  un  équivoque 
fi  groflîer ,  &  à  faire  voir  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  la  caufe  effica- 
ce,  &  celle  qu'il  a  plu  aux  Phîlofo- 
plies  d'appeller  matérielle.  Aînfî  je 
iaiflfe  de  femblables  preuves  pour 
venir  à  celles  que  Von  tire  de  h 
Sainte-Ecriture. 

yil.     PREUVE. 

Ceux  qui  foii tiennent  Tefficace  des 
caufes  fécondes ,  apportent  d'ourdi- 
naire  les  paffages  luivans  pour  ap- 
puyer leur  fentiment  :   Germinet 
Gen.  ch.  i.    ^^^j,^  herbam  viremem  ■:  Producant  a* 

fWvC  replie  aninu  vivetitis  &  volati^ 
le  :  Producat  terra  animam  viventem. 
Donc  la  terre  &  l'eau  om  reçu  par 
la  parole  de  Dieu  la  puijfance  de 
produire  des  plantes  &  des  animaux^ 
Dieu  commande  enfiiite  aux  oy- 
feaux  &  aux  poiflbns  de  multiplier  : 
2-  i»cW.  Crefcite  &  multiplie aminh  &  replète 
aquas  maris ,  av^fque  multipUcentHt 
fiiper  terram.  Donc  il  leur  a  donné  la 
puiflance  d'engendrer  leur  femUa* 
6k. 


te 
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Jefus-Chrifl  dans  le  quatrième  ^-^l^J^j? 
chapitre  de  S.  Marc,  dit  que  la  [e^[''J^'^frimum 
mence  qui  tombe  en  bonne  terre  herbam:deifi^ 

rend  juîqu'au  centuple  ,  &  que  la d^iSefTe* 


le  Livre  de  la  SagelFe  ,  que  le  fetimje/l.  ch.i^. 
avoit  comme  oublié  en  faveur  du 
peuple  de  Dieu  la  fhrce  qu'il  a  de 
brûler,  lleft  donc  certain  par  l'an- 
cien &  le  nouveau  Teftament ,  que 
les  caufes  fécondes  ont  pour  agir 
une  force  véritable, 

Héponfes. 

Je  répons  que  dans  l'Écriture^ 
Sainte  il  y  a  aulTi  plufîeurs  partages , 
qui  attribuent  à  Dieu  la  prétendue 
efficace  des  caufes  fécondes.  En  voî- 
cy  quelques-uns. 

Egofum  Dominas  faciens  omnia  , 
extcndens  cœlos  sOLvSyflahilitnster' 
n7W,e&"  NULLus  mecum.  Ifaye  cK 
44.  24.  Manus  t!i£  fecerunt  me  & 
p/afinavertint  me  totvm  incircuitu. 
Job.  10.  8.  Nefcio  qualiter  in  utero 

meo  appamifiîs Singulorum 

memhrà  nont  ego  ipsa  compegii 
fed  enim  mundi  creator  qui  homims^ 

Riij 


3<joPC LAI  RCIS  SEME  NS 
jfbrmopit  natiritatem ,  &c.  Mach.  la. 
di.  7.  22.  &  23.  0<?»  îpyê  Diebs  da 
omnibus  ritam ,  injpirati(mefn^&  tm^ 
ma.  Ad.  Ap.  17.  2^  Producens  fit^ 
mm  jumentisy&  herbam  fenituti  hih 
minumjit  educas  panem  de  terra.  Pfal. 
103.&  148.11  y  aune  infinité  de  fem- 
blables  pailàges  3  mais  ceux-cy  fuf- 
fifent. 

Lorfqu'tin  Auteur  femblefe  con- 
tredire ,  &  quel  équité  naturelle  ou- 
une  raifon  plus  forte  nous  obligea 
raccorder  avec  lui-même;  il  me 
femble  qubn  a  une  régie  infeinible- 
pour  découvrir  fon  véritable  fenti- 
ment.  Car  il  n'y  a  qu'à  obfervet 
quand  cet  Auteur  parle  félon  Tes  lu- 
mières ;  &  quand  il  parle  félon  Po- 
pîiiion  commune.  Lorfqu*un  hom- 
me parle  comme  les  autres ,  cela  ne 
fîgnifie  pas  toujours  qu'il  foit  de- 
leur  fentiment..  Mais  lors,  qu'il  dit 
pofitivement  le  contraire  de  ce 
qu'on  a  coutume  de  dire ,  quoiqu'il 
ne  le  dife  qu'une  feule  fois,  on  a  rai- 
fon de  juger  que  c'eft  fon  femiment; 
pourveu  qu'on  fçacbe  qu'il  parle  fè- 
rieufement,  &  après  y  avoir  bien 
penfé. 
Par  exemple  /un  Auteur  parlant 
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des  propriétés  des  animaux,  dira  en 
cent  endroits  que  les  bêtes  fente  it,. 
que  les  chiens  connôîllent  leur  maî- 
tre, qu'ils  Taiment  &  le  craignent; 
Se  ne  dira  qu'en  deux  ou  trois  en^ 
droits  que  les  bêtes  ne  Tentent  point, 
que  les  chiens  fom  incapables  de 
Connoiffance,  qu'ils  ne  craignent  & 
n'aiment  rien.  Comment  accordera- 
t-oncet  Auteur  avec  lui-même;  cax 
îl  paroît  fe  contredire  ?  Ramaffera-r 
l-on  tous  les  paflages  qui  font  pour 
&  contre,  &  jugera-t-on  de  fon  fen- 
timent  par  le  plus^  grand  nombre  ? 
Sî  cela  eft  je  ne  croi  pas  qu'il  y  ait 
d'homme  a  qui ,  par  exemple ,  on 
puilTe  attribuer  lefentiment,  que  Ie$ 
animaux  n'ont  point  d'ame  ;  caries 
Cartéfiens  mêmes  drfent  àtous  mo-* 
mens  qu'un  chien  fent  quand  on  le 
frappe,  &  il  leur  arrive  très-rare^ 
ment  de  dire  qu^il  ne  fent  pas.  Et 
quoique  j'attaque  moi  -  même  une 
infinité  de  préjuges  dans  cet  ouvra- 
ge,  on  en  peut  tirer  plufiears  pafla^ 
ges ,  par  lefqueïs  fi: on^  ne  reçoit  la^ 
règle  que  j'explique',  on  prouvera 
que  je  lés  établis  tous ,  &  même  que 
ye  tiens  l'opinion  de  l'efficace  des 
caulès  fécondes  que  îe  réfute  main^r 
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tenant  ;  ou  peut-être  qu'on  en  con* 
dura  que  la  Recherche  de  la  Vérité  , 
eft  un  Livre  plein  de  contradiâions 
vifibles  &  groflîéres ,  ainfi  que  font 
quelques  perfonnes,  qui  n'ont  peut- 
être  pas  aflfez  d^équité  &  de  péné- 
tration ,  pour  s'établir  juges  des  ou* 
vrages  d'autrui. . 

L'Ecriture-Sainte ,  les  Pérès, les 
plus  gens  de  bien  parlent  plus  fou- 
vent  des  bieni  fenfibles ,  des  rîcbeP 
fes ,  des  honneurs  félon  Topinioii 
commune ,  que  félon  les  véritables 
idées  qu'ils  en  ont.  Jefus-Chrîft  fait 
dire  par  Abrabam  au  mauvais  ri- 
che :  Fili  recepifti  bon  a.  in  vita  tua, 
vousavez  reçu  desfe/Vwx  pendant  vo- 
tre vie ,  c'eft  à  dire,  des  richeffes  & 
des  honneurs.  Ce  que  nous  appel- 
Ions  par  préjugé  au  bien  ;  notre 
bien  ,  c'eft  à  dire ,  notre  or  &  notte 
argent ,  efl  appelle  dans  TEcriture 
en  cent  endroits  notre  Jbâtien  ou  no- 
tre Jkbftance ,  &  même  notre  hcrmê* 
tetéy  ou  ce  qui  nous  honore.  P^w/^er- 
tas  &  hoîieflas  à  Deo  fimt.  Ces  ma- 
nières de  parler  de  TEcriture-Saîn- 
te  &  des  perfonnes  les  plus  vertueu* 
fes  nous  feront-elles  croire  qu^Is  fe 
oontredifeut  eux:inêines^ouqueIesi 
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rîcîielles ,  &  les  Iionneiii*s  font  vérî*- 
tâblement  des  biens  à  notre  égard, 
&  que  nous  devons  les  aimer  &  les 
rechercher?  Non ,  fans  doute;  parce 
que  ces  manières  de  parler  s'accor^ 
dant  avec  les  préjugez ,  elles  ne  fi- 
gnitîent  rien,  &  que  nous^  voyons 
d'ailleurs  que  Jefus-Chrrjft  a  com- 
paré les  richelTes  aux  épines,  qu'il 
a  dît  qu'il  y  faut  renoncer /qu'elles 
font  trompeufes ,  &  que  tout  ce  qui 
.eft  grand  &  éclatant  dans  le  monde, 
eft  en  abomination  devant  Dieu.  II 
ne  faut  donc  point  ramaflèr  les  paf- 
fages  de  l'Ecriture  ou  des  Pères  pour 
juger  de  leur  fentiment  par  le  plus  • 
grand  nombre  de  ces  paffagesjfi  l'oit 
ne  veut  à  tous  momens  leur  attri- 
buer les  préjugez  les  plus  déraî-- 
fônnablês. 

Cela  fuppofé ,  nous  voyons  qtîe  " 
lŒcriture-Sainte  dit  pofirivement  ,.* 
que  c'eft  Dieu  qui  fait  tout  jufqu'i  • 
l'herbe  des  champs  ;  que  c'eft  lui  qui  ^ 
pare  les  lys  de  ces  omeiraens,  qu«  - 
Jefus-Chr ill  préfère  à  ceux  cju'avo if  - 
Sialomon  dans  tome  fa  gloire.  IJ  r^l^^l^'  ^ 
non  deux  ou  trois ,  Epais  uîieînfiiai4  -  ' 
té  de  paffages,  qui  attribuent  à  Dien  î 
là  prétendue^  efficace,  des-  caufes  " 


'%^^ 


L 


cotides  ,  &  qui  détruisent  ia  nature' 
des  Pcripatéliciens. 

D  ailleurs  on  efl  porté  par  un  pr&- 
jiigécomme  naturel  à  ne  point  pen- 
fer  à  Dicu,dans  le&eirets  ordinaires, 
&  à  attribuer  de  la  force  &  de  l'effi- 
cace aux  caufes  naturelles  ;  H  n'y  a 
ordinairement  que  les  miracles  qui 
falIeiK  penfer  à  Dieu  ;  l'inipreirnin 
fenlible  engage  dans  l'opinion  d» 
caufes  fécondes.  Les  Philofoplies 
tiennent  cette  opinion  ;  parce  que , 
difent-ils,  les  fensen  convainquciitj 
c'ert-là  leur  plus fonc  preuve.  Enfin 
œne  opinion  efl  i-eçùë  de  cous  ceux 
qui  faivem  ie  pigement  des  fens.Or 
ie  langage  s'eft  formé  fur  ce  préju- 
gé ;  8c  l'on  dit  aulli  communément 
que  le  feu  a  la  force  tJe  brûler  ,  que 
l'on  appelle !'or&  l'argent Ibubiew. 
Donc  les  polFages  que  l'ouitire  de 
1  Ecriture  ou  des  Pères  pour  l'effica- 
ce des  caufes  fécondes  ne  prouvent 
pas  plus,  que  ceux  qu'un  ambitieux 
ou  qu'un  avare  choifiroit  pour  iuf* 
lilier  fa  conduite.  Mais  il  n'eoeft 
pas  de  même  <ies  palTages  que  l'on 

S!ut  apporter  pour  prouver    que 
ieu  fait  tooi.Carcefentimeat  étant 
«amiaiie  aux  pcéjugezjces  pâÛ^gçs- 


1 

ré.1 
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JToïvent ctreentendus  à  là  rigueur; 
par  la  même  raifon  qu^on  doit  croi- 
re que  le  femimem  d'un  Cartéfien 
cfl  que  les  bêtes  ne  fernent  point , 
quoiqu'il  ne' r.aît  dît  que  deux  ou- 
trois  fois  ;  &  qu'il  dife  au  contraire 
à  tous  momea$  dans  le  difcours  fa- 
Biilier ,  qu'elles  fement  ,  qu'elles» 
yoyent ,  qu'elles  entendent. 

Dans  le  premier  chapitre  de  Ia< 
Gencfe  ,  Dieu  commande  à  là  terre 
die  produire  les  plantes  &  les  ani*- 
maux  ;  ii  ordonne  auflî  aux  eaux^' 
produi  re  les  poi(E>nsi  Et  pa  r  confé- 
^uent   difent'  les  Péripatéticîens , , 
l?eau  &  la  terre  ont  reçu  une  verm^ 
capable  de  produire<!es  eflèts. 

Je  ne  voi  pas  que  œtte  conclufion^ 
foit  certaine.  Et  quand  même  on  fe-* 
rojt  obligé  d'expliquer  ce  chapitre' 
par  lui-même,  &  fans  avoir  recoursj 
à  d'autres  paflagesde  I^Ecriture  ,  il'i 
n'y  au  roi t  point  de  néceflîtéde  re-i- 
cevoir  cette  conféquence.  Gétie  «la^- 
nîere  d'expliquer  la  création  eft  ac^- 
commodée  à  notre  •  manière  de  par- 
ler de  la  produdion  deschofes.Aînfi^ 
îln'ell  point  néceflaire  de  ia^pren*- 
dre  à  la  lèttfe;  Oh  ne  s'en  dèit  pcSin:* 

Rlvj, 
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Comme  les  animaux  &  les  plante** 
font  fur  la  terre,que  les  oyfeaux  vi-» 
vent  dans  Tair ,  &  les  poillbns  danS' 
Peau  i  Dieu,  pour  nous  faire  com- 
prendre que  c'efl  par  fon  ordres 
qu'ils  font  dans  ces  lieux,  les  y  a 
produits.  Ceft  de  la  terre  qu'il  a. 
formé  les  animaux  &  les  plantes  j 
non  que  la  terre  foit  capable  de  rieî> 
engendrer  ,  &  que  Dieu  lui  ait  don-- 
né  pour  cela  une  force  ou  une  vertur 
qui  fubfifle  encore,  préfentement  f 
car  on  demeure  allez  d'accord  que  la  - 
terre  n'engendre  point  les  chevaux: 
ni  les  boeufs  j  mais  parce  que  c'efl- 
de  la  terre  que  les  corps,  de.  ces  anî-«- 
maux  ont  été  formez  ;  comn^  il  efl . 
dît  dans  le  chapitre  fuivant  :  TortHà--  - 
tis  igitwr  Dominus  Deus  de    htmo, 
cunStis  animant îhus  ten^  &  univerfis 
yoUtilibus  cœli.  Les  animauxont  été  ^ 
formez  de  la  terre.,  formutis  de  humo^ 
&  non  pas  produits  par  la  terrez, 
Auffi  après,  que  Moïfe  a-rapporté: 
comment  les  animaux  &  les  poif-^ 
fènsom  été. produits,  en  vertu  du^ 
commandement  que  Dieu  avoit  faic. 
à  la  terre  &  à  Peau  de  les-produire^^. 
il'iBÀçàlGquQ.t'^eJiDieU'mênie  quiles,- 

^f^its^^&sK  qu'on  tfattribuë-jgas ai 
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ïâ  terre  &  à  Teau  leur  produdion^ 
^  GRBAynque  Deus  cete  grandia  ;  & 
omnem  animam  viventem  atque  mota^ 
hilem  quam-  produxe^iant  AQUiS 
wfpeciesfHas,&  omne  volatile  fecun^ 
dum  genus  fuum.  Et  plus  bas ,  aprèa 
avoir  parlé  de  la  formatron  des  ani- 
maux, il  ajoute:  Et  fecit  Deus- 
beflioi^  term  juxta  fpecies  fms  y&' 
jumenta '&omne  reftile  terrai  in  gene^ 
re  fuo. 

On  peut  remarquer  en  paflant^ 
qu'où  il  y  a  dans  notre  Vulgate  ,r 

Germinet  terra  herbam produ- 

cant  aqiM  reptile  anim^  viventis  & 
volatile  fuper  terram:  exprelîïons  qui  * 
pburroiem  porter  à  croire  que  I* 
terre  &  les  eaux  ont  reçu  quelque 
puijFance  véritable  de  produire  les^ 
animaux  &  les  plantes  $  les.  termes 
de  Toriginal  éloignent  de  cette  pen*- 
A^e-  II  fîgnitîent  fimplement  que* 
Dieu  dit ,  que  la  terre  foit  couver-i^ 
te  de  plantes  ,  que  leseaux  fourmil-*^ 
ïeiit  de  poiflbns  i  &  que  les  oiféaux  • 
volent  dans  Tair.Les  verbes  &  les» 
noms  ont  une  même  racine  dans  ces 
paflfages,  ce  qui  ne  fe  peut  traduire: 
dans  les  autrçs  langues.  Ceftconw- 
we-s'il  y^avoU  que  ïa  tene  r^rdù^- 
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de  reriwre  ,  que  les  eaux  poijprnnetft 
de  poiffons ,  que  les  volatils  s  -paient. - 
Ea  Vulgatte  a  auflî  omis  le  mot  yole: 
ce  qui  a  fait  croire  à  quelques  per- 
fonnes  y  que  les  oîieàux  avoient 
avoient  été  tirez  des  eaux ,  mais  il  y 
y  dans  l'Hebreu  ;  &  yolatile  voli- 
TET.  Ce  dernier  mot  omis  fait  voir 

2ue  les  oi féaux  n^ont  point  été  prod- 
uits par  une  vertu  qui  fût  dans» 
Peau.    Le  deflfein  de  Moïfe*  rfeft 
donc  point  ici  de  prouver ,  que  le» 
taux  eu  (lent  reçu  une  véritable  puip 
fance  de  produire  des  poiflbns  &  des 
oîfeaux,  mais  feulement  de  marquer 
le  lieu  deftiné  à  chaque  diofe  pat 
ïîordre  de  Dieu,  foît  pour  y  vivre; 
foir  pour  y  être  produit;  &  n^olatik 
y OLiTET  fuper  terram.  Card'ordî-- 
naire,  lorfqu^on  dît  que  la  terre  pro- 
duit les  arbres  8c  les  plantes  ,  on 
prétend  feulement  faire  connoître* 
qu'elle  fournit  l'eau  &  les  feU  quî^ 
font  neceflTaires  pour  faire  germer 
les  graines  &  les  faire  croître.  J-e^ 
ne  m^arrête  pas  à  expliquer  les  au- 
tres pa(IàgesderEcriture;qui  pris- 
à  la  lettre  favorifent  les  caufes  k* 
cx>ndes  :  car  on  n^efl  point  obligé  ^ 
"  eûfliême  fort  daagei;jeux*de- 
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prendre  à  la  lettre  les  cxpreffions 
qui  font  appuyées  fur  lesjugemens 
ordinaires,  félon lefijuclles le  lan- 
gage fe  forme;  le  commun  des  hom- 
mes parlant  de  toutes  chofes  fekxn: 
les  impreiTions  des  fens ,  &  les  pré- 
jugez de  l'enfance ,  î'^fprît  de  Dieu 
s'cft  fou  vent  accommocîé  à  ïèur  foi- 
Heflè  pour  inftruire  les  Amples, 
auflTi-bien  que-  le&  perfonnes  plus^ 
éclairées.  Indinatfit  Scripturas  Dcus 
ufque  ad  infantiwB  &  lalfentiumca^ 
facitatem ,  dit  Saint  Augustin. 

La  même    raîfon  qui  oblige  diinp/.z-^ 
prendre  à  la  lettre  les  paflTages  de 
Î^Ecriture  diredement  oppolez  aux 
préjugez,  nous domie  encore  jufle- 
lu  jet  de  penfer  que  ies  Pères  n'ont, 
jamais  eu  de  del&in  formé  de  foâte-* 
nit  Ve^ace  des  canfes  fecondes,  ni' 
la  nature  d^ATÎftote.  Car  encore: 
qu'ils  parlent  fouvçant  d'ime  manie-* 
Te  qui  favorife  ïes  préjugez  6c  les^ 
yugemens  des  fens  ,  ils  «'expliquent: 
giielquefai^  d'xme  imanier£  qui  lié-      i 
€Duvre  aileziadrffiofîtiandeJj^ief--- 
prii  &  de  leur  coeur.  Saint  Au gi,i!f<- 
tin,  par  exemple,  fait  allez  connoiv- 
tre  qu'il  croit  que  ia  volonté  der 
JSieu  efi  làifar,cejouiàMatiêX€  de^cksi»- 
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.  que  chofe  ,  lorfqu'il  parle  ainlî.  • 
ft  portî!!tt  Nous  avons  coutume  de  dire  que  les 
ftitrd  ttdtH'  prodiges  font  oontre  lanature;mais  ct- 
I3,  fuV.n  la  n'efl  pas  vrai.Car  la  volomé  duCréa^ 
ftnt.Supmo-  :  ^ur  étant  la  nature  de  chacune  des 
Mtla'ZJu.  créatureSyComTient  ce  qui  fe  fait  par  la 
rém    éfuod     volonté  de  Dieu  feroit-il  contraire  à  la 

fJtlrcum^-  ^^^«^^  ^  ^'^  miracles  ou  les  prodiges 
Umds   unti  ne  font  donc  point  contre  la  nature  r 

^  uniVol'dfû'  ^^'^  contre  ce  qui  nous^ft  connu  de  la 
ui  €ujtthue  nature,  • 

wutturd  pf 

jFûrtentum  ergê  fit  non  contfé  naturaiHyfed  contre  quâtnejiyictd  fts* 
tnr4,  S.  Aug.  de  Civitaw  Dei  liv.  ir-ch.8.  Voye:^ aufli  ce  ;nême 
fïuvragc,  liv.  f«  ch.  n.  &c  fa  Lettre  zo^.à  Confemius  >  iiomb.  17. 

II  eft  vraî  que  faim  Augnflin  par- 
le en  plufieurs  endroits  félon  Ics> 
préjugez.  Mais  Jeforuîens  que  cela» 
ne  prouve  rien  :  car  on  ne  doit  ex- 
pliquer à  la  lettre  que  les  paflages  • 
qui  font  contraires  aux  préjuger.  • 
Je  viens  d^en  rapporter  les  raifons. - 

Si  faim  Auguftin  dans  tous  fos** 
ouvrages  n'avoit  jamais  rien  dit  con*- 
tre  Tefficace  des  caufes  féconder,  &- 
qu'il  eût  toujours  favorifé  cette  opî-  - 
mon ,  on  pourroit  peut-être  fe  feci 
vîr  de  fon  autorité  pour  PétaWîr. 
Mais ,  sil  ne  raroiflbît  point  cju'îl; 
eût  examiné  ferîeufemént  cette  queC- 
lion  5  on  auroic  toiijpuis  droit  de^ 
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nfer,  qu'il  n'auroit  point  en  de 

itiment  fixe  &  arrête  fur  ce  fujet, 

qu'iJ  auroît  peut-être  été  comme 

traîné  par  l'impfelTiondes  fensà 

>ire  fans  réflexion  unechofe,  qui 

roît  certaine  jufqu'à  ce  qu'on  Te- 

nine  avec  quelque  foin, 

I  efl certain^  par  exemple,  que 

nt  Auguflin  a  toujours  parlé  des 

:es  comme  fi  elles  avoient  une 

le  :  je  ne  dis  pas  une  ame  corpo- 

le ,  car  ce  faint  Dodeur  fçavoic 

p  bien  diftinguer  Tame  d'avec 

:orp3  ,  pourpenfer  qu^il  pût  y  a- 

irdes  âmes  corporellesrjedisune 

e  fprritiielle  ;  car  la  matière  eH 

apable  de  fentîment.  Cependant 

rroi  qu'ail  ell  plus  rajfonnable  de 

ervir  de  l'autorité  de  S.  Auguftin 

ir  prouver  que  les  bêtes  n'ont 

nt  dame, que  pour  prouver  qu'- 

îs  en    ont  :    car  *  des    princi-  *  Oiieiqucy-" 

qu4I  a  foig  eufement  cxn^  IrLciUlc 
lez  &  fortement  établis  ,  il  ^.  Auguftm 
:  manrfeftement  qu'elles  n'en  ont  ^tjT'n^^'7^ 
nt:  ainfi  que  le  fait  voir  Ambroî-  m.t.s  péché 
^idor  dans  fon  6  vol.  de  la  Phi-  "^^"'/JÎ." 
phie  Chrétienne.  Mais  le  fentî-  m.ii:or  fcion 
nt  que  les  bêtes  ont  une  ame,  ou  ^u»  |"^"^«  ^'^J 

elles  fentent  de  la  douleur  lorf-  iJ'piu"  gran4 
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itt  mjur,  6c  qu'on  Ics  frappe ,  étant  conforme' 

les  bétcs    en     "*  >•  *  -i       •% 

fouffrcnt.      aux  prcjugez ,  car  il  n'y  a  point 


éufliii  a  parle  fur  cela  félon  l'opi- 

noble,  or  fe-        •  ■»•!      *  • 

Ion  lui  lame  "'oncommunc",  qu'il  n'a  point  cxa* 
des  bctcs  efè  miné  ferieufement  cette  queftion  j 
*i^."nob?e^'  &  que  s'il  eut  commencé  d'en  dou- 
quc  les  corpj  ter  &  d'y  faire  réflexion ,  il  n'auroît 
SklToi^'  point  dit  une  chofe  qui  eft  fi  con- 
point dautre  txaireà  fes  principes. 

«n   que    le» 

corps  Q^iecequieft  rpirituel  cft'immortefjSc  rame  de*  bètesi 
quoique  fpiritucllc,eft  fujette  à  U  mort.Il  y  abiîii  d'autrei  fem- 
blables  principes  dans  les  ouvrages  de  faint  Avfuftia  ,  donc  oa 
peut  conclure  qne  les  bctcs  n'ont  point  d'amc  Spirituelle  telle 
^u'il  l'admet  en  cUci^f^oytxS.^u^uJHnch.  ii  ^ij,  de  Anima 
•c  eju«  origine. 

Aînfî  quand  les  Pères  auroîent 
toujours  favorifé  l'efficace  de$  caufes 
fécondes ,  peut-être  qu'on  ne  fcrôit 
point  obligé  d'avoir  égard  à  leut 
femiment ,  s'il  ne  paroifToit  qu'ils 
enflent  examiné  avec  foin  cette  quef 
tion  ;  &  que  ce  qu'ils  en  auroient 
dit ,  n'auroit  point  été  une  fuite  du: 
langage  ,  lequel  fe  forme  &  s'éta* 
blit  (iir  les  préjugez.  Mais  c'eflaffii- 
rément  le  contraire  :  Car  les  Pères 
&  les  perfonnes  les  plus  faintes,  6c 
les  plus  éclairées  dans  la  Religion^ 
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ent  ordinairement  fait  connoîire 
par  qudques  endroits  de  leurs  ou- 
vrages ,  quelle  étoit  la  difpofitionr 
de  leur  efprir  &  delèur  cœur  à  Pé- 

irdde  la  queftîon  dont  nous  par- 

)ns.   . 

Les  plus  éclairez ,  &  même  le 
plus  grand  nombre  desThéoIogiens,. 
voyant  d'un  côté  que  PEcriture 
Sainte  étoit  contraire  à  Tefficace 
des  caufes  fécondes  ;  8c  de  Tautre* 
que  I  împreflîon  des  fens,  la  voix 
publique,  &  principalement  la  Phi* 
îofophie  d'Arîftote,  qui  étoit  en  vé- 
nération parmi  les  Sçavans ,  Téta- 
bliflbit ;  car  Ariftotecroit  que  Dieu 
ne  fe  mêle  point  du  détail  de  ce  qui 
fe  paflTe  fous  le  concave  du  ciel  de. 
la  lune  ;  que  cette  application  eft: 
indigne  de  fa  grandeur ,  &  que  la 
nature  qu'il  fuppofe  dans  tous  les 
corps ,  fuffit  pour  produire  tout  ce 
qui  (e  fait  ici-bas.  Les  Théologiens, 
dis'je ,  ont  trouvé  ce  tempérament 

}>our  accorder  la  Foi  avec  la  Phi- 
ofophiedes  Pàyens,  &  la  raifon 
avec  les  fens ,  que  les  caufes  fécon- 
des ne  feroient  rien ,  fi  Dieu  ne  leur 
prêtoitrfon  concours.  Mais  parce  que: 

Ga>concour5  immédiat  j  pax  loquet 
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Dieu  agitavecles  caufes  feconde$\  = 
renfermedegrandesdifficirltez^quel- 
qiiePhilofophes  Tont  rejette,  préterr- 
dant  qu'afîn  qu'elles  agiflentjil  fuffit 
que  Dieu  les  conferve  avec  la  venu 
qu'il  leur  a  donnée  en  les  ccéant.Et 
comme  cette  opîiiîon  eft  toUt-à-fait 
conforme  aux  préjugea ,  à  caufe  que" 
Poperation  de  Dieu  dans  leà  caufes 
fécondes  n'a  rien  de  fenfibIe,eUe  eft 
ordinairement  reçue  du  commua 
des  hommes ,  &  de  ceux  qui  fe  (ont 
plus  appliquez  à  la  Médecine  &  à 
îa  Phyfique  des  anciens  ,  qu'à  la 
Théologie  &  à  la  Méditation  deîa 
vérité.  La  plupart  des  hommes  s'i- 
maginent que  Dieu  a  créé  d'abord 
toutes  chofes ,  &  qu'il  leur  a  donné 
toutes  les  qualitez  ou  fecultez  ne- 
ceflaires  pour  leur  confervation  ; 
qu'il  a ,  par  exemple,  donné  le  pre- 
mier mouvement  à  la  matière ,  & 
qu'enfuite  il  l'a  larffe  à  elle-même' 
produire  par  la  communication  de 
fes  mouvemens,  cette  variété  de  for- 
mes que  nous  admirons.  On  fuppo- 
fe  ordinairement  que  les  corps  fe* 
peuvent  mouvoir  les  uns  les  autres, 
&  l'on  attribue  même  cette  opi- 
nion à  Monlîeur  Dfifcaxtes ,  contre; 
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ce  qu'il  dit  exprefleinem  dans  les 
articles  36.  &  37.  de  la  féconde  par* 
lie  de  ces  Principes  de  Philofophie^ 
Les  hommes  ne  pouvant  s'empêcher 
dexeconnoîtreque  les  créatures  dé- 
pendent de  Dieu, ils  diminuent  cette 
dépendance  autant  qu'il  leur  eft  pof- 
fifaie ,  foit  par  une  îecrett-e  averfion 
pour  Dieu,  foit  par  une  Ilupidité  & 
par  une  infenfibilité^ffroyabie  à  l'é- 
gard de  "on  opération.  Mais  comme 
ce  fentiment  n'efl  ordinairement  re- 
çu que  de  c^ux  qui  n'ont  pas  fon  étu- 
dié laReligion,  &  qui  fuivent  plutôt 
leurs  lêns  &  l'autorité  d'Ariflote, 
que  leur  faifon  &  l'autorité  des  Li- 
vres faims;  on  n'a  pas  fujet  de  crain- 
dre qu'il  s'établiffe  trop  dans  l'efprit 
deceuxquiont  quelque  amour  pour 
la  vérité  &  pour  la  Religion  :  car 
pour  peu  qu'on  s'applique  à  exami- 
ner ce  fentiment ,  on  en  découvre 
facilement  la  fauflèté.  Mais  l'opi- 
nion du  concours  immédiat  de  Dieu 
à  chaque  aâion  des  caufes  fécondes, 
iemble  s'accommoder  avec  les  paflà- 
^es  de  1  Ecriture ,  qui  attribue  fou- 
lent un  même  effet  à  Dieu  &  aux 
créatures.  Je  prou veraî  dans  le  der- 
nm  éclairciflèment  (  nombre  4f  ) 
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Îue  Dieu  feul  peut  donner  à  Tame 
K  perceptions  cks  obiecs,&  qiie  nul. 
le  créature ,  nulle  intelligence  tinîc 
quelque  puiiFanœ  qu^elie  ait ,  ne 
peut  en  ce  cas  être  prête  à  agir  &  à 
exiger  le  concours  de  Dieu. 

11  faut  donc  confiderer  jqu'il  y  a 

des  endroits  dans  T Ecriture  où  îl  eft 

Pcb.44. 14.  dit  que  c'eft  Dieu  feul  qui  agit  :  ♦ 

Ego  fum  Dominus ,  dit  Ifaye ,  faciens 

OMNI  A ,  extendens  cœlos.sOLVs,  fta* 

biliens  terram ,  &  nullus  mecum* 

Une  mère  animée  de  Telprit  de 

Dieu ,  dit  à  fes  enfans  que  ce  n'eft 

V'T*  *•  ^'^  point  elle  qui  les  a  formez  :*^ercio 

»i.  &  »;      qiMLiter  in  utero  meo  appafHijUs ,  fin* 

Sol  &  kmo g^iQYui;!^!^  membra  non    ego   ipsa. 

mincm.         COMPEGI ,  jed  mmdt  CTeOtOT  ,&C* 
Arift.phyf  £11^  ^e  dit  pas  comme  *  Ariflote& 

Voyez  Vai^t  TEcolc  des  Péripatéticicns,  que  c'eft 
Thomas  fur^  elle&  au  folcil  qu'ils  doivent  leur 
5îec"«ii'co».  naiflance ,  mais  au  Créateur  de  I^U- 
€umblt,nec  nivers.Or  ce  fentiment  qu^il  n'y  a 
î/  i^r.  <iue  Dieu  qui  agiffe  &  qui  forme  les 
fed  qui  /ôr. enfans  dans  le  fein  de  leur  mère, 
7ffe  nl^ine  «'cIl  poiut  conforme  aux  opinions 
-^i^eratione  communcs  OU  aux  préjugez.  Il  faut 
rJoZrJ,  donc  félon  le  principe  que  j'ai  et*- 
jkcitm  nttmt  j^n  auparavant,  expliquer  a  la  lettre 
fUc/::'/^  ces  paflàges.  Mais  au  contraire ,  le 
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itf  ment  de  l'efficace  des  caufes  fe^  «^  ^  ^  w; 
ides  étant  conforme  à  Topinion  bHji^m  V^ 
■nmune  &  à  l'impreflxon  fenfîble;  *';^Jh'  ^,. , 
and  même  on  trouveroit  des  pal-  libus  in'uoim* 
[esqtii  diroient  expreflement  que ^^Icyûlj^^ 
caufes  fécondes  agiflent  feules^ils  /»/  q^od  41A 
luroîent  aucune  force  étant  com-  P.^''^'''  '^'^•j 
rez  a  ceux-cy.  Le  concours  ne  fuf-  Aug.  de  cîr. 
donc  pas  pour  accorder  les  difFé-  ^jj*»  '*^'  ^* 
is  paffages  de  rEcrhure-Sainte;  il  ^  *  *^'  "•  **^ 
it  mettre  toute  la  force ,  la  puif- 
ice ,  I  eïcace  du  côté  de  Dieu. 
Maïs  quand  o^me  le   concours 
imédîat  de  Dieu  avec  les  caufes  fe- 
ndes ,  feroit  propre  pour  accor- 
T  les  dhîerens  partages  de  TEcrî- 
re  Sainte ,  je  ne  fçai  fi  avec  tout 
la  ,  il  faudroit  le  recevoir.  Car  les 
vfes  Saints  n'ont  pas  été  faits  uni- 
rcment  pour  les  Théologiens  de 
temps-cy,  mais  aufli  pourle  Peu- 
e  Juif.  De  forte  que  fi  les  Juifs 
étoient  point  autrefois  allez  éclaî- 
z  ou  aflez  fubtils  pour  s'imagrnet 
1  concours  ,  tel  qu'on  l'admet  dans 
Théologie  Scholaftique ,  &  pour 
îmeurer  d'accord  d'une  chofe  que 
5  plus  habiles  Théologiens  ont 
en  de  la  peine  à  expliquerai!  s'en- 
lit^ce  me  femble ,  que  l^Ecriture- 
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Sainte  qui  attribue  à  Dieu,  &  mê- 
me à  Dieu  feul ,  la  produâion  & 
la  confervation  de  toutes  chofes ,  les 
auroit  jettez  dans  Terreur  ;  &  que 
ies  Auteurs  des  Livres  Saints  au- 
roient  parlé  aux  hommes  un  langa- 
ge non    feulement  inconnu,  mais 
:trompeur.  Car  en  leur  difant  que 
Dieu  fait  tout ,  ils  auroient  feule- 
ment prétendu  dire  que  Dieu  don- 
ne fon  concours  pour  toutes  chofes , 
&  apparemment  les  Juifs  ne  pen- 
foient  pas  feulement  à  ce  concours  ; 
ceux  d'entre  les  Juifs  qui  ne  font 
point  trop  Phîlofopheîs  ,  croyant 
que  c'efl  Dieu  qui  feit  tout ,  &  non 
pas  que  Dieu  concourt  à  tout. 

Mais ,  afin  de  faire  porter  un  ju- 
gement plus  affuré  fur  le  concours , 
ïl  feroit  à  propos  d'expliquer  avec 
foin  les  différens  Syftémes  que  les 
Scholaftiques  en  ont  fait.  Car  outre 
les  obfcuritez    impénétrables,  qui 
font  communes  à  toutes  les  opinions 
qu'on  ne  peut  expliquer  Se  foûtenîr 
que  par  des  termes  vagues  &  indéter- 
minez  j  il  y  a  fiir  cette  matière  une 
il  grande  variété  de  fentimens  ,  que 
l'on  n'auroit  pas  de  peine  à  en  dé- 
Xîouvrirla  caufe.  Mais  je  neveux  pas 

m'engage 
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«i"*engager  dans  une  difcuflion  qui 
feroit  trop  ennuyeufe  &  pour  moi 
&  pour  la  plupart  de  ceux  qui  If- 
jrontcecy.  J'aime  mieux  au  contrai- 
re tâcher  de  faire  voir,que  mes  kn^ 
^imens  fe  peuvent  accorder  en  quel- 
que chofe  avec  ceux  du  plus  grand 
nombre  des  Théologiens  Scholafti- 
ques ,  quoique  je  ne  doive  pas  difli- 
•muler  que  leur  langage  me  paroît 
fort  équivoque  8c  fort  confus.  Je 
m^explique. 

Je  crois ,  comme  J'ai  déjà  dît  ail- 
leurs, que  les  corps  3  par  exemple, 
n'ont  point  la  force  de  fe  remuer 
eux-mêmes ,  &  qu'ainfî  leur  force 
mouvante  n'ellqutVsiâion  de  Dieu; 
ou  pour  ne  me  point  fervir  d'un  ter- 
me qui  nefignifie  rien  de  diftiuâ  , 
leur  force  mouvante  n'eft  que  la 
volonté  de  Dieu ,  toujours  neceflai- 
lement  efficace,  laquelle  les  confer- 
ve  fucceflTivement  en  diflférens  en- 
droits. Car  je  ne  croî  pas  que  Dieu 
crée  de  certains  êtres ,  poux  en  fai- 
re la  force  mouvante  des  corps  ;  non 
feulement  parce  que  je  n'ai  point 
d'idée  de  ce  genre  d'être ,  &  que  je 
ne  voi  pas  qu  ils  pûflent  remuer  les 
corps  y  mais  encore  parce  que  ce^ 
Tome  IV.  S 
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êtres  auroient  eux-mêmes  befoin  <ÏC 
quelques  autres  qui  les  remuaflènt  j 
&  ainfi  à  l'mfim.  Car  il  n^y  a  que 
Dieu  qui  Toit  véritablement  imuK>> 
bile ,  &  moteur  tout  enfemble. 

Cela  étant ,  lors  qu'un  corps  en 
çïîoquç  &  en  meut  un  autre ,  je  puis 
dire  qu'il  agit  par  le  coneours  dé 
Dieu,  &  que  ce  concours  n'ell  pas 
^iftingué  de  fon  adion  propre.  Car 
un  corps  ne  meut  celui  qu'il  rer*- 
çpritrçque  parfon  adîon  oufkfoCi- 
c^ mouvante,  qui  n'eft  au  fondquç 
la  volonté  de  Dieu ,  laquelle  conler- 
ve  ce  corps  fucceflfîvement  en  plo* 
fieurs  endroits  ;  le  tranfport  d'un 
corps  n'étant  point  fon  aâion  on  fa 
forcé  mouvante,  mais  Peffet  de  fi 
force  mouvante.    Prefque  tous  les 
Théologiens  difent  auffi ,  que  Tac* 
tîon  des  caufes  fécondes  n'eft  point 
différente  de  l'adion  par  laquelle 
Dieu  concourt  avec  elles.  Car  quoi- 
qu'ils Tentendent  diverfement ,  ii$ 
prétendent  que  Dieu  agit  dans  les 
créatures  par  la  mêmeaaion  que  les 
créatures.  Et  ils  font ,  ce  me  femble^ 
obligez  de  parler  ainfi  ;  car  fi  les 
créatures  agiffoient  par  une  adion 
que  Dieu  ne  fîft  point  en  elles,  leur 
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Biôion  comme  aâion  efficace^  ferok, 
ce  femble ,  indépendaiite  ;  or  ils 
croyent ,  comme  ils  le  doivent ,  que 
les  créatures  dépendent  immédiate- 
ment de  Dieu,  nonfeulement  quant 
à  leur  être,  mais  auffi quant  à  leur 
opération. 

De  même  à  l'égard  des  caufes  li- 
bres ,  je  croî  que  Dieu  donne  fans 
ceflfe  à  l'efprit  une  imprelTion  vers 
le  bien  en  gênerai,  &  qu4l  détermi- 
ne même  cette  impreffion  vers  les 
biens  particuliers  par  des  idées  oa 
des  femimens  qu'il  met  en  nous ,, 
ainfi  que  je  l'ai  expliqué  dans  le  pre- 
mier Eclairciflement  ;  &  c'efl  ce  que 
croyent  auffi  les  Théologiens ,  qui 
aflluent  que  Dieu  meut  &  prévient 
nos  volontez.  Ainfiteforoe  quîmet 
nos  efprits  en  mouvement ,  c'eft  la 
volonté  de  Dieu  qui  *  nous  anime  & 
qui  nous  porte  vers  le  bien  îcar  Dieu 
ne  crée  point  des  êtres  pour  enfaire 
les  forces  mouvantes  des  efpriis,  par 
les  mêmes  raifons  qu'il  ne  crée 
point  d  êtres  pour  en  faire  la  force 
mouvante  deis  corps;  Les  volontez 
de  Dieu  étant  efficaces  par  elles  mê- 
mes ,  il  fuffit  qu'ail  veiiille ,  pour  fai- 
re, &  il  eft  inutile  de  multiplier  les 

Si] 
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êtres  fans  nécelTité.  D'aillears  tout 
ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  les  détermi- 
nations naturelles  de  nos  mouve- 
niens ,  vient  auffi  uniquement  de 
Tadion  de  Dieu  en  nous  ;  car  je  ne 
parle  pas  icy  de  notre  confentement 
à  ces  déterminations.  Cela  eft  daîr 
par  le  premier  Eclairciffement.  Or 
nous  n'agiflrons&  nous  ne  produis 
fons  rien  que  par  nos  volontez  ,  je 
veux  dire,par  l'impreflion  de  la  vo- 
lonté de  Dieu  qui  eft  notre  force 
mouvante.  Car  nos  volontez  ne  font 
efficaces^  qu'entant  qu'elles  font  dfe 
Dieu  :  de  même  que  tes  corps  mus  ne 
pouflfent  les  autres,  qu'entant  qu'ils 
ont  une  force  mouvante  qui  les 
y       5y^.  iranfporte.   Donc   nous  n'agilïbns 
rez ,  iik.ude  que  par  le  concours  de  Dieu  ;  &  no- 
concHrfu  Dei  ^^^  a^Qu  coufidérée  comme  efBca- 
€af.  4.        ce  &  capable  de  produire  quelque 
effet ,  n'eft  poim  différente  de  celle 
de  Dieu  ;  c'eft  comme  le  difent  la 
plupart  des  Théologiens,  toute  la 
même  $âian  :  Badem  numéro  aSio. 

Or  tous  les  changemens  qui  arri- 
vent dans  le  monde  ,  n'ont  point 
d'autre  caufe  naturelle,que  les  mou- 
vemens  des  corps  &  les  volontez  des 
Q(]^m.  Car  félon  Içs  loix  générales 


de  la  communication  des  mouve- 
mens ,  les  corps  invifibles  qui  envi- 
ronnent les  vifibles ,  produiferit  par 
leurs  mouvemens  divers  toute»  I^ 
variétezjdont  lacaufe  ne  paroît  point 
à  nos  yeux:  Et  félon  les  loix  de  l'u- 
nion de  Tame  &  du  eorpâ ,  lorfqiTe' 
les  corps  qui  nous  environnent  agif- 
fent  fur  le  nôtre,  ils  produifent  dans 
notre  ame  une  infinité  de  fentr- 
mens,  d^dées  &de  paflions.  De  mê- 
me notî  e  efprît,  en  conféquence  des 
mêmes  loix,  excite  en  lui-même  pat 
fes  voIoTiiez  une  infinité  de  perce- 
ptions différentes  ;  car  ce  font  nos 
volontez  qui  appliquent  &  qui  mo*- 
difient  notre  efprit  comme  caufes 
naturelles,  dont  Tefficace  néanmoins 
vieiit  des  loix  queDreu  a  établies. Bt 
lorfque  notre  efprit  agit  dans  notre 
corps ,  il  y  produit  plufieurs  chai>- 
gemens ,  toujours  en  vertu  des  loix 
de  fon  union  avec  lui  ;  8c  par  le 
moyen  de  notre  corps  y  ii  produit 
encore,  dans  ceux  qui  nous  environf- 
nentjUn  très-grand  nombre  de  chan- 
gemens  en  vertu  des  loix  de  la  com- 
munication des  mouvemenSi  De 
forte  que  tous  les  effets  naturels 
n'ont  point  d'autre  caufe  naturelle  - 
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ou  occalipnneKe ,  qvie  les  mouvez 
znens  des  corps  &  les  voiontez  des 
eTprits»  Oeft  une  chofe dont  on  con- 
viendra, facilement ,  pour  peu  que 
î'on  s- y  applique.  Gar  jefuppofe  que 
ton  ne^foît  point  prévenu  par xïeux 
ui  parlent  fansfçavoir  ce  qu'ils  di- 
ent ,  qui  imaginent  à  tous  momens 
des  qtres  dont  ils  n'ont  point  d'idées 
xlaires,  &  qui  prétendent  expliquer 
4es  diofes  qu'ils  n'entendeni  point,, 
par  deschofesqui  font  ahfolument 
^comprehenûUes.  Ainfî  ayant  feit 
voir  que  Dieu  exccute  par  ion  con- 
-cours  ou  plutôt  par  fe  volonté  effi- 
-cace^tout  ceque  Ic^  mouyeaaensdes. 
corps  &  les  volontezdesefprits  font 
comme  eau  (es  naturjcifes  ou  occa- 
flonDcIIes  ;  iln'yaricn  queDiea  ne* 
falfc  par  la  même  a<5tian  que  celle: 
de  fa  oréatur€;'non  que  les  crjéatuies* 
ayent  par  elles -mêmes  aucune  ac- 
tion efficace;  aiais  paroe  quela  puif- 
fance  de  Dieu  leur  eit  en  quelque* 
fôrtecomaxuniquée  par  les  loix  i^a- 
tu  reîles  xjue  Dieu  a  établies  en  ieur 
fiiveur. 

Voilà  tout  ce  (pie  je  puis  faîne 
pour  accorder  ce  que  je  penfe  avec 
fc  fentiment  jdes  Théologiens  ^  qui: 


ï 
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foûtiennent  la  ncceflîté  du  concours^ 
immédiat ,  &   que  Dieu  fait  tout- 
en  tontes  chofes  par  la  même  aâion 
que  celle  des  créatures.  Car  pour  les 
autres  ThéoIogiens,jecroi  queleurs 
opinions  font  ihfoûtenables  en  tou- 
tes manières,  &  principalement  cel- 
le de  *  Ditrand,&:  celle  de  quelques'*  76j^<ïz  du-- 
Anciens  que  réfute  S.  *  Auguft.  qiti  ^o'ipi  ®«,^" 
nîoient  afafolument  la  nécelîité  du  ç.csr  oip.  37- 
concours ,  &  qui  vouloient  que  les  *  T>e  Genefi 
eau fes  fécondes  fiflent  toutes  chofes  ^'"»'^  ^^^-s* 
par  une  puiflanceque  Dieu  leur  eût  '''  ^^' 
àonnéeenles  créant,  fans  qu'il  s'en 
mêlât  davantage.    Car  encore  que 
cette  opinion  foit  moins  embarraftee 
que  celle  des  autres  Théologiens  ',^ 
elle  me  paroit  fi  oppofée  à  TÈcritu- 
ïe,&  fi  conforme  attx  préjugez  pour 
ïie  rien  dirc^avanfiâge ,  que  ]t  nt 
croi  pas  qu'elle  fe  puiffe  foûtenir. 

J'avoue  que  les  Scholafliques  quî 
difent  que  iè  concours  infeiédiat  de 
Dieu  eft  la  même  adîon  que  ceUe  • 
des  créatures  ,  ne  Tentendait  pas 
tout  à  fait  comme  je  l'explique; 
&  qu'excepté  peut  -  être  Biel  &  le 
Cardinal  d'Ailly,  tous  ceux  que  j'aî    tn  4.  sènt^- 
lus ,  penfent  que  l'efficace  <fni  P^O'^f  JiJ^^f'^ ' 
duxt  les  effets  j  vieat  de  la  caufe  fo^iw.  *^'^ 
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ronde  aufTi-bren  que  de  la  preinie 
re.  Mais  comme  \e  lâclie  d'oblerveï 
cette  Loy  ,  de  ne  dire  qiie  ce  que  je 
conçois  clairement,  &  de  prendre 
toujours  le  parti  qui  s'accommode, 
le  mieux  avec  ia  Religion  ;  je  croi 
qu'on  ne  trouvera  pas  mauvais  que- 
je  quitte  un  fentiment  qui  paroît  à 
bien  des  gens  d'autant  plus  incom- 
prtlienfible qu'on  fait  plus  deflbrt 
pour  ie  comprendre  ;  &  que  j'en  éi-- 
tablilTe  unautre  qui  s'accorde  par- 
faitement lion  feuiement  avec  la 
raifon  ,  mais  encore  avec  la  fainteté 
delaReligion  &deiaMoraIeChté- 
lienne.  C'ed  une  vérité  que  j'ai  déjà 
prouvéedans  leCliapitre  fur  lequel 
je  fais  cette  remarque  ;  mais  il  ell  à 
propos  que  j'en  di(e  encore  quelque 
ehofepourjuflifier  pleinement  tout, 
ce  que  j'ai  dit  fur  la  queflioiipréi 
fente. 

La  raifon  &  la  Religion  noi 
convainquent  qxie  Dieu  veut  êtrs 
aimé  Se  refpeâé  de  fes  créatitres; 
aimé  comme  bien  ,  craint  &  refpec- 
ré  comme  puifljnce  ;  c'eft  une  vérité 
dont  on  ne  peut  douter  fans  impieté 
&fans folie.  PouraimerDièucom- 
me  il  le  vau  &. comme  il  mérita. 
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3*être  aimé,  il  faut  félonie  premiei? 
Gommandement  de  la  Loy  &  de 
l'Evangile,  &  mêmfe  félon  la  rai-  l^^^* 
fon ,  œmme  Je  l'ai  fait  voir  ailleurs, 
I^imer  de  toutes^  fes  forces  ou  félon 
toute  la  capacité  que  Ton  a  d'aimer* 
II  ne  fuffit  pas  de  le  préférer  à  toutes 
chofes,iI  faut  encore  l'aimer  ert  tou*^ 
teschofes.  Autrement  notre  amouc 
n'eft  point  aufli  parfait  qu'il  le  doit 
ctrej  &  nous- ne  rendons  pas  à  Dieu 
lôut  l'amour  qtfil  imprime  fen  nous, 
&  qu'il  n'imprime  en  nous   que  ' 

{)OUr  lui ,  puifqu'il  n'agrt  que  pour  ' 
ui.  Pour  rertdre  aufli  à  Dieu  tourte  " 
refpeft  qui  lui-  eft  dâ ,  il  ne  fuffit  pas 
de  Tadorer  comme  '  la  fouverame 
puiflance,  &  de  le  craindre  plus  que 
res  créatures  ;  il  faut  encore  le  crain-  - 
dre  &  radoref  dans  toutes  fes*  créa- 
tures 5  ilfautqucf  tous  nos^efpeâs  * 
tendent  vers  lui  j  car  l'honneur  & 
la  gloire  ne  font  dûs^qu'à  lur.  C*eft  - 
ce  que  Dieu  nous^  a  -commandé  par 
ces  paioles  J  Viliges  Dômimm^Deum  ^^'  ^ 
tmm  ex  toto  corde  tm ,  drex^tota  am^- 
ma  tua ,  &^ex  ma  fortitudine  tua.  Et  : 
par  càX9%<i  X  V^mifumpT>emi  tuum' 
timebis  ,  ^  iUi  foli  yjmw.^Aîrili-la  ^ 
£fixIof(^e^vi  nous^  apprend  :^e'^ 
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l'efficace  des  caufes  fécondes  e(t  une' 
iiaion  de  lerprit;  que  la  nature  d'A- 
riilore  &  de  quelques  autres  Phîto- 
foplies  ,e[l  une  cliimére;  qu'il  n'y 
a  que  Dieu  d'afiez  fort  &  d'aiVez 
puiHànt  non  ieulemem  pour  agit 
dans  uotteauie  ,  niais  encore  pour 
donner  le  moindre  mouvement  à  la- 
matiere  ;  cette  Philofopliie ,  dis  ie, 
s'accommode  parfaitement  avec  la. 
Keligton ,  dont  la  fin  eA  de  nous  u* 
nir  à  Oieu  de  la  manière  la  plus  é- 
trohe. 

Nous  n'aimons  ordinar  renient 
que  les  cliofes  qui  font  capables  de 
nous  faire  quelque  bien  ;  cette  Phi- 
lofopliie  n'autorife  donc  que  Va^ 
mour  de  Dieu,&  condamne  abfoiil- 
ment  l'amour  de  toute  autre  chofe  : 
Nous  ne  devons  craindre  que  cequi 
efl  capable  de  nous  faire  quelque 
mal;  cette  Philofopliie  n'approuve- 
donc  que  la  crainte  de  Dieu  &  con- 
damne abfolument  toutes  les  autres. . 
Ainfi  elle  juilifie  tous  les  mouve- 
mens  de  l'ame  qui  font  jufles  &  rai- 
ibiuiables,  &  condamne  tous  c^ix 
qui  font  contraires  à  laraifoii  &:  à 
îa  Religion.  Car  on  ne  juflitjera  J£h- 
mais  par  cette  piùlofopliie  l'amouEiï 
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dès  riche(Iès,Ia  paflîon  pôlir  la  gran- 
deur,rempotteittent  de  la  débauche,, 
puifqiie  rameur  des  corpsparoît ex- 
travagant &  rrdiciilé  fëlôn  les  prin- 
cipes que  cette  Philofepliie  établit.  - 
,    C'eft   une  vérité  Incontêftable , 
G'^eft  uù  feritiment  ndturél ,  c'eft  mêi 
me  une  notion  commune  que  l'on 
doit  aimer  la  caufe  de  fon  plâîfir ,  & 
qu'on  la  doit  aimer  à  propottion  dé  * 
la  félicité  dont  die  nbus  fait  jèiiif'^ 
ou  dont  elfe  peut  nous  faire  iéiiir. . 
Non  feulement  il  eft  jufte,il  eft  mê- 
me comme  néceflaîre  que  la  caufe  * 
de  notre  bonheur  foit  l'objet  de  no^ 
tre  amour.  Ainfi  fuivaHt  cette  Phi-> 
ïofophie ,  nous  rie  devons  airher  que  ' 
Dieu  j  car  elle  nous  apprend  qu'il 
n'y  a  que  lui  qui  foit  caufe  de  rio-» 
tre  bonheur.  Selon  cette  PhilofopKie,*  /  i«  t^^ 

g9%eratio\ 
hus  dimijit  omnes  gentet  tkgredi  viéiffuds^  -Et  qttidem  non  fine 
timonto  femettpptfn  trliduit  berttfaciem  de  coelo  idans  plnvià 
temfora  fruBifera»  impie ns  cibo  0>  léttiti'»  (orda  «v^rtfjchapa 
ij  &  ts  des  Ââe»  des  ApQcresr 

Èirgo  nihil  étgifiiw^rdtfffimrmmdlùmfjàitfne^i  Dec  déhe\i 
VMttir^:  if  ni  a  nec  néttunffine  Deo  eft*  ntc  'l^eusfiîte  étitufà-,  fed  l 
efi  utfumtjHt^nec  diftàt,  Officium  fiquùd  À  Seneca  éKtifiJJ'eii^'i 
tiditeres  debere  ,  vel  Lucio  :  nàn.crei^t$rtti$  trHffdrtafidnit 
fowi{itf'lib/4.<itiBiéofaicScli.  8/ 
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les  corps  (jui  nous  environnent  n'ai» 
gittént  point  fur  celui  que  nous  ani-* 
mons;  à  plus  forte  raî(bn  n^agiflënu^ 
ils  point  fur  notre  efprit.  Ce  n'eft» 
point  le  foleil  qui  nous  éclaire  Se» 
qui  nous  donne  ie  mouvement  &  la 
vie.  Ce  n^eft  point  lui  qui  couvre  la. 
terre  de  fruits  &  de.  fleurs  &  qui 
lïousfournit  notre  nourriture.  Cet- 
te Philoibphienous  enfeigne,  com- 
me l'Ecriture,  que  c'etiDieu  feuP 
^  dorme  les  flyyes  &  qui  règle  les» 
fàifimsyqui  dùtmeànos corps leurnour-^ 
riture,  &  qui  remplit  nos  cœurs  de\ 
joie  9  qu'ail  tHya  que  lui  qui  fait  capable^ 
de  nous  faire,  du  bien,  &  qu*iln*a  ja^ 
mais  cejfi  de  rendre  par  là  témoignage 
de  ce  qu*il  efk  quoique  dans  les  fiécles\ 
paffe'^^il  ait  laifié  marcher  toutes  lesi 
nations  dans  leurs  voies.  Suivant  1er 
langage  de  cette  Philofophie,  il  ne. 
faut  point  direque.c'eftia  nature  qui.' 
noHS' comble  de  biens:  Il  ne  faut* 
point  dire  que  c'^eft  Dîfeu  &  la  na- 
ture. Iliaut  dire  quec'eft  Dieu  feu^ . 
&'-parIerainlî  fans  équivoque, pouF^ 
ne  pas  tromper  les^  fimples.  Car  on, 
doit  reconnoître  diftindement  ru-- 
niquecaufe  defon  bonheur,  fi  Pon% 
en  veut  ûiie^iUmique .  objet .  (feibiu 


tent" 
acient 


SUR  EEYÏXrVRE.   4^*^ 
Oeft  encore  une  vérité  incontefla-  ^ 
He  qu'on  doit  craindre  les  chofes* 
qui  ioni  capables  de  nous  faire  du^ 
mal,  &  qu'on  doit  les  craindre  à* 
proportion  du  mal  qu'elles  peuvent 
nous  faire/  Mais  cette  ^ïlùCophieyg^Dûminufl  - 
nous  apprend  qu'il  nV  a  qireDfeu'^î'  "'*?'^!!: . 
qui  purlle  nous  taire  dir  mal  ;  quef ucem  & 
c'eft   lui,  comme  dit    ifaye,  î'^*V'^"'r  , 
crte  les  ténèbres  auffi-bien  qui  la  Jumie-j^cem  î^ 
re  ;  qui  fait  le  mal  comme  le  bien,  ôfr^'^'^L    * 
même  qu'il  n'arrive  point  de  m3l%inusfécietté  • 
qu'il  ne  fafïè  ;  comme  dit  un  autre^»»"*^  ^^'• 
Prophète.  Ainfi  on  ne  doit  craindre  ^AmoscVii^ 
que  lui.  II  ne  faut  craindre  ni  la* 
pefle ,  ni  la  guerre ,  iri  la^fâmine,  ni' 
nos  ennemis ,  ni  les  démons  même; 
tfefl  Diieu  feui  qu'ail  faut  craindre: 
0n  doit  fuir  une  épée-dont  onnouS' 
veut  percer ,  on  doir  éviter  le  feu,oiî  > 
doit  éviter  unemaifon  qui  efl  prête 
ànous  écrafer;mais  on  ne  doit  point- 
craindre  ces  chofes.  On  peut ;/4» les- 
corps'  qui  font  ic^^iiç/f^  oceafiomeljer 
ou  naturelles  du  mai  ;  mais  on  ne> 
doit  cr^iWre  que  Dieu:,  comme  ^^1^-»- 
fi  Wm^^/e  de  tous  lesMnalheurs  desi 
Hiéchans  ;  &r  l'on  ne  doit  bàiir  que 
h  peciic,  qui  obligera  caufe  de  tonar. 
iç6  «  biens;à  devenir  la  caufe  xle  tou9t> 
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nos  maux.  En  un  mot.toMt  les  mouve- 
jaemdel'ejprit  ne  doivent  fe  rappor- 
ter çM'a  Dieu,  car  il  n'y  a  ^xe  Dieu  a» 
devins  de  Pefpriti  &  les  tH->v»emLnsde 
notre  corps  peuvent  fe  ruppirter  à  ceux 
qui  nous  environnent.  Voilà  ce  que 
nous  apprend  la  Philofophie.qui  ne 
reçoit  point  l'efficace  descaufes  fé- 
condes. 

Mais  l'efficace  des  caufes fécondes' 
étant  fuppofce,  il  me  Temble qu'on 
a  quelque  fujet  de  craindre  &  d'ai- 
merles  corps;  Se  que  pour  réglet 
ion  amour  félon  fa  raifon  ,  il  fufEt 
de  préférer  Dieu  à  toutes  chofes ,  la 
caufe  première  &  univerfcUe  aux 
caufes  fécondes  &  particulières,  II 
ne  paroîi  point  néceffaire  d'aimcc 
Dieu  de  toutes  fes  forces  :  Ex  topa 
mente ,  ex  toto  corde,  ex  tota  anima  y 
ex  totis  viribus ,  comme  il  eft  dit  dan» 
l'Ecriture. 

Cependant,  lorlqu'on  fe  conten- 
te de  préférer  Dreu  à  toutes  chofes, 
âtde  l'adorer  par  un  culte  &  par  un 
amour  de  préférerKC,  fansfairecon-' 
rinuellement  etFort  p^ur  l'Iionorec 
&  l'aimer  en  touiei  chofes  ;  il  arri- 
ve fouveni  qu'on  fe  trompe ,  que  I»' 
cJiarité  fe  pexd  &  fe  diilîpe ,  &  que;. 
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Pon  s'occupe  d'avantage  des  biens 
fenfîbles  que  du  fouverain  bien.Car 
fi  l'on  demandoît  aux  plus  grands 
pécheurs,  &  peut-être  même  aux 
Idolâtres ,  s'ils  ne  préfèrent  pas  la 
caufe  univerfelle  aux  particulières, 
lis  ne  craindroiem  peut-être  point 
de  nous  répondre  au  milieu  deleuis 
débauches  &  die  leur  égarement,  . 
qu'ils  ne  manquent  pas  à  un  devoir 
il  e'ïentieï ,  &  qu'ils  fçavent  bien  ce  " 
u'ils  doivent  à  Di^u.  J'avoue  qu'i^ 
e  trompent ,  mais  TefEc^e  des  caur 
fesfecpnd^  étant  nulle,ils  n'ont  nul 
prétexte  vrai-femblable  pour  jufli- 
fier  leur  conduite;  &  cette  efficace 
étant  fuppofée ,  voîcy  ce  qu'ils  peu- 
vent dire  en  eux  -  mêmes  3  lorîque 
leurs  paffions  lès  aveuglent,&  qu'ils- 
écoutent.  les  rappon^  de.  leurs  (ens. 
Je  fuis  fait  pour  être  heureux  ;  je 
ne  puis  pas  m'empôchex  dé  le  voo^ 
loir  être;  Je  dois  donc  m'occupec 
j^efpri t  de  tout  ce  œii  peut  a>e  don- 
.nerç^.que  je  foutoite  ipyincibte-» 
.  meni ,  éc  mon  cœur  doit  s'y  5ffita- 
dier .  Pourquoi  donc  n'airaerai-i^e  ^ 
pas  Içs  objets . (wfibies ,  s'ils  font  tes 
véritables  ca>i ^  du  boBheur  que  \e  : 


connoUrêtrefouverain  comme  Teul  ' 
digne  du  fouverain  culte  ;  je  le  pté- 
fére  à  tout.  Mais,  ne  voyant  pas 
qu'il  fouliaite  rien  de  moi ,  je  loiiil 
des  biens  qu'il  me  donne  par  le 
moyen  des  caufes  fécondes  aufqiiel'- 
les  il  m'a  fournis;  &  je  ne  m'ocCupe 
point  de  lui  inutilement.  Comme  il 
ne  me  fait  aucun  bien  immédiate^ 
ment  &  par  lui-même, ou  pour  le 
inoîns  fans  que  les  crcatures  y  ayeilt 
part, c'eft une  marquequil  neveut 
pas  que  mon  efprît  &  mon  cœut 
s'appliquent  immédiatement  à  luf- 
tpême  ;  ou  pour  le  (noins  c'eft  qu'il 
veut  que  fescrcatiivesparcagem  avec 
lui  les  feiitiniens  de  mon  efptii  3c 
de  mon  cœur.  PLiirmi'ii  a  fan  part 
au  foleil  de  fa  putilance  &  de  fa 

tloire,  qu'il  la  environné  d'éclat  & 
e  majeflé,  qu'il  l'a  établi  lefouve-* 
lain  de  tous  fes  ouvrages, &  que c'eft 
par  l'influence decegrandaftre que 
nous  recevons  tous  les  biens  néceP- 
faires  àiavie;pourquor  n'employe- 
lons-nous  pas  une  partie  derette  vie 
à  nous  réjoiiit  à  fa  lumière  ,  &  à  lui 
témoigner  Ic  fentiraent  qire  nous 
avons  de  fa  erandeur  &  de  fes  bieu- 
£ùt^  ^je>teïox(-ce  pat  la  demii* 


il 
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des  ingratitudes  de  recevoir  de  cette 
excellente  créature  Tabondance  de. 
toutes  chofes,&  de  n'avoir  pou  relie 
aucun  featiment  de  reconnoiflànce? 
Et  ne  feroit-ce  pas  un  aveuglement 
&  une  ftupidité  effroyable  de  n'a^ 
voir  aucunmouvement  de  refpeâ  & 
de  crainte  pour  celui  dont  l'abfence 
nous  glace  &  nous  tuëj  &  qui  en 
s'approchant  de  nous-,  peut  nous 
Brûler  &  nous  détruire  ?  Je  le  redis 
encore,  il  faut  préférer  Dieu  à  tou- 
tes chofes^  Peftimer  infiniment  plus 
que  fes  créatures  ;  mais  il  faut  auflî 
craindre  &  aimer  fes  créatures.C'eft 
par-là  qu'on  honore  légitimement 
celui  qui  les  a  faites  ;  c  efl  par  -  là 
qu'on  mérite  fes  bonnes  grâces  c'eft 
par-là-  qu'on  oblige  Dieu  à  denoui»» 
veaux  bienfaits*.  II  eft  vifible  qu'il 
approuve  l'honneur  qu'on  rend  à 
fes  créatures ,  puifqu'îl  leur  a  com* 
muniqué  fa.puiflance ,  &  que  toute 
puifTance  mérite  de  Thonneur.  Mais 
comme  l'honneuî  dort  être  propor^ 
lionne  à  la  puiflance,&  que  la  puiC* 
ftnce  du  foleil&des  autres  objets 
fenfibles  eft  telle  que  nous  en  rece* 
vons  toutes  fortes  de  biens,  il  eft  Juf* 
le  ^ue.  nous.  les  honorions  de  toutes  * 
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nos  forces  ,  &  que  nous  leur  confa 
crions  aprcs  Dieu ,  tout  ce  quenoi 
fommes. 
C'ell  ainfi  qu'on  raifonne  natu; 
lellenient  ,  lorfqu'on  fuit  le  préiu- 
eé  de  l'efficace  des  catifes  fécondes. 
Et  c'ell  apparemment  de  cette  ma- 
Ilicre  qu'ont  raîlonnc  les  premiers 
Auteurs  de  i'idolatrie.  Voicy  ce 
qu'en  penfeceiui  qui  c(i  eflimé  le 
wl^'nc'^d"  P'"s  fçavani  d  entre  les  Juifs.  H* 
commence  ainfi  un  Traité  qu'ils 
fait  de  l'Idolâtrie.  j4n  tenu  d''Enos 
les  hommes  tombèrent  dam  iPéiranges 
igaremens  ,  &  les  Sages  de  ce  fticle 
perdirent  toia  à  fait  le  fins  &  la  rai" 
fon.  Enos  lui-même  fiit  du  nombre  dt- 
ces  perfomies  abufées.  Voicy  leurs  cï"j 
leurs  :  Puifque  Dieu  ,  difoiotib-ils.m 
créé  les  ^fires  &  leurs  deux  po«r  «* 
gif  le  monde ,  qu'il  les  a  mis  dans  m  ' 
lieu  l'eri  ttpi'il  les  a  envirome^d^l- 
(lat  &  de  gloire  ,  eJ"  ç»'iï  s''en  fett 
fOHT  exécuter  fes  ordres  ;  il  efi  jufle  qM 
nous  tes  honorions  &  leur  rendions  nos 
refpeBs  &  nos  hommages.  Ctftlavo- 
iomi  de  nôtre  Dieu ,  que  nous  rendions 
honneur  à  ceux  tfu'ila  è'-cvcx,  &  com- 
ble-^ de  gloire  ;  de  mime  ^«'«n  Prince 
veut  que  /'oB  honore  fes  Minières  enjk', 
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frefènce ,  parce  que  l^honneur  qifou 
leur  rend  y  rejaillit  fur  lui.  Aprh  que 
cette  penfie  leur  fut  venue  en  l^efprit^, 
ils  commencèrent  h  édifier  des  Temples 
à  t^honneur  des  u4fires  ,à  leur  facrtfier^, 
à]  faire  des  difcours  à  leur  louange  & 
même  à  fe  prqflemer  devant  eux ,  j'i- 
maginant  par-là  fe  rendre  faporable  ctf- 
lui  qui  les  a  crée%.  Foilà  Toriginede 
ridolatrîe: 

II  eft  fi  naturel  &  fi  juHè  d'avok 
des  fentimens  de  reconnoiflfence^  à 
proportion  des  biens  que  Ton  re- 
çoit ,  que  prefqne  *  tous  les  peuples  «voyez  vof. 
ont  adoré  le  ^olèil,  parce  qu'ils  lu-?"*  ^'  fl"'*" 
geoient  tous  cju  ri  etoit  cauledes 
Biens  dont  ils  jQuiâoient.  Et  fi  les 
Egyptiens  ont. adoré  non  féuJèiïieiir 
le  foleil ,  la  laine  écie  fleuve  du  Nfl, 
:dont  le  déborde0»nt  caufeia  fertili- 
té de  leur  païs  .  mais  encore  juf-  *  J^^  5'««  »>* 
qu'aux  plus  viis des  aninriaux;  ceilgjptu.nui. 
au  rapport  de  *Ciceron  ,  àcaïufe  de  '!'?  ^f''»*'* 
qudque  milite  qu  ilsen  reçes^ient,  ^«4»,  uHUta* 
Àînfi  comme  on  ue  peut  pas,  Sc*^'^'*^''^^ 
commeon  ne  doit  pas  même  ban-fo»^ri«T/e- 
nîr  de  I^efprit  des  hommes  l'xncii-  ^"'»  t^^^'^* 
nation  qu'ils  ont  naturellement  pour  c^Jamw.'^"'^* 
lés  véritables  caufcs   de  leur  bon-^<^y«.^««W' 

ficur,  il  eft  évideai  qu'U  y  a  du^.'^hri?  ^' 
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moins  quelque  danger  de  fou  tenir 
ï'efBcace  des  caufes  lerandes  ,  quoi- 
qu'on y  joigne  la  néceflîte  dn  co»- 
cours  immédiat  ,  qui  a  je  ne  fçâî 
quoi  d'incomprénenfible  ,  &  qui 
vient  comme  après  coup  pour  jufii- 
fier  nos  préjugez  &  la  Philôfophie 
d  Ariftote. 

Mais  il  n'y  a  aucun  danger  de  ne 
dire  que  ce  qu'on  voit ,  &  de  n'at- 
tribuer qu  à  Dieu  la  puillànce  & 
l'efficace,  puifqu'cm  ne  voit  que  fos 
volontez  qui  ayent  une  liaifon  abfo- 
lument  néceflîiire  &  iirdifpenfabfe 
avec  les  effets  naturels.  J'avoiieoue 
préfentement  les  hommes  font  altez 
éclairez  pour  ne  pas  tomber  dans  les 
erreurs  grofliéres  des  Payens  &  des 
Idolâtres  ;  maïs  je  ne  crains  point 
de  dire  que  fouvent  notre  efprit  efè 
tourné,  ou  platôt  que  notrecœur  eft 
fouvent  difpofé  comme  celui  des 
Payens, &'quMl  y  aura  toujours  dans 
le  monde  quelque  efîpéce  d'îdola^ 
^^''•^''^^"trie,  jufqu'au  jourauquelj  e  s  u  v- 
Christ  remettra  fin  Royaimie  à 
Dieu  fin  Père ,  aprh  avoir  détruit  tont 
empire  y  toute  domination  &  toute  puifi 
fànce  y  afin  que  Dieu  fiit  tout  en  tous. 

Carn'jeà*cep  as  une  efpéce  d'idola^  - 
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trie  qu  e  de  fai  re  un  Dieu  de  fon  ven-    ^ 
tre,  ainfi  que  parle  S.*  Paul  t  N'efl-  Deus^lnur 
ce  pas  êtie  idolâtre  du  Dieu  des  rî-  tfi.  phii  ij.^. 
chefles  que  de  travailler  fans  cette  f^'/iî-^": 
pour  acquérir  du  bien?  Eû-cc  ren-  tnundus ,  dut 

dre  à  Dieu  le  culte  qui  lui  eu  dû  s  ^/'^o/ri 
eft-ce  Tadorer  en  efprit  &  en  vérité,  fervims.L^h. 
que  d'avoir  le  cœur  tout  plein  de'^;^,.„.^^^ 
quelque  beauté  fenfible,&  Vetpût  ^entdte  o- 
ébloiii  par  l'éclat  de  quelque  gran- j;^' J^^;'^ 
deur  imaginaire  ?  14. 

J.es  hommes  penfant  recevoir  Ses" 
corps  qui  les  envirohnent  les  plar- 
lirs  dont  ils  îoiiiirent  dans  leur  ufage 
ils  s'y  unifient  par  toutes  les  puiC- 
fànces  de  leur  ame  ;  ainfi  le  principe 
de  leur  défordre  vient  de  la  convic- 
tion fenfible  qu'ils  ont  de  Tefficace 
des  caufes  fécondes.  II  n'y  a  que  la 
raifon  qui  leur  dife  que  c'eft  Dieu 
feul  qui  agit  en  eux.  Mais  outre  que 
cette  raifon  parle  fi  bas  qu'ils  ne 
Tentendent  prelque  point,  &  ^ue  les 
fens  qui  lui  conttedifent  crient  fi  - 
haut  que  leur  bruit  les  étourdit;  op 
les  confirme  encore  dans  leur  préju- 
gé par  des^naniéres  &  pardes  preu- 
ves d'autant  plus  dangereufes,qu^el- 
les  portent  extérieurement  des  man- 
ques fenfibles  de  la  vérité. 
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Leà  Philofophes  &  principalemenc 
les  Plîilofophes  chrétiens  devroieno 
combattre  fans ceflfe les  j iigemensde» 
fens  ou  les  préjugez ,  &  partîculié-^ 
rement  des préjugezaulîidan^reur 
que  celui  de  I  efficace  des  cauies  fé- 
condes ;  &  cependant  je  ne  fçai  pac 
quel  principe  ,  des  perfonnes  que 
j'honore  extrêmement  &  avec  rai- 
fon ,  tâchent  de  confirmer  ce  prém- 
gé,&  même  de  faire  paflèr  pour  lii- 
perftitîeufe  &  extravagante  une  do- 
.ârine  auffi  fainte ,  aufli  pure  &auffi 
folideqif  eft  celle  qui  foûtîent  qu'il 
n^  a  que  Dieu  qui  foit  caufe  vérita- 
ble. Ils  ne  veulent  pas  qu'onaime  & 
u'on  craigne  Dieu  en  toutes  cho- 
cs ,  mais  qu'on  aime ,  difent-ils ,  & 
qu'on  craigne  toutes  chofes  par  rap- 
port à  Dieu.  On  doit ,  difent-ils^ai- 
mer  les  créatures ,  puifqu'elïcs  font 
bonnes  ;  on  doit  aimer  &  refpeâer 
fon  pere,rendre  honneur  à  fôn  Prin-» 
ce  &  à  fon  Supérieur ,  puifque  Dîea 
le  commande.  Je  ne  le  nie  pas;mais 
je  nie  qu'il  faille  aimer  les  créatures 
comme  nos  bien8,quoiqu*eïies  foient 
bonnes  ou  parfaites  en  elles-mêmes. 
Je  nie  qu'on  puiffe  rendre  du  fervi- 
ce&  du  refpeâ-à  des  hommes  covtk* 
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me  à  fes  maîtres.  Ou  pour  m'expîi- 
fluer  plus  clairement,  jedisquHlne 
£am  point  fervir  fon  maître ,  obexc 
à  fon  père  &  à  fon  Prince  dansd'auu- 
tre  dellein  que  de  fervir  Dieu  &  de 
lui  obcïr.  Voicy  ce  que  dit  S.* Paul,  •  r.  ad  cor; 
,qiij  s'étoit  fait  *  tout  à  tous  &  qui  ér  ^'  "*  ^^'^^^ 
toit  complaijknt  en  toutes  ckojès  pour 
ïefalut  de  ceux  à  qui  il  prêchoit. 
Serviyobedite  Dominis  cannai  ibus  cum 
timoré  &  tremore  in  fimplicitate  cor^ 
dis  yefiri  SicuT  Christo;  non  ad 
oculum  ferpientes  quafi  hominibm  pla^  , 

jCLHtes  yfed  utfervi  Chrifii  facientesvo^ 
limtatem  Dei  ex  animo  j  cum  bona  vo- 
Imitate  fèrvientes    sicut  Domino 

FT   NON  HOMîIîfIBU'&;*'EtdanSUne     *auxlpii; 

.autre  Bpîire:  *  Ntm  ad:oculHm  fer-- ^^  ^•^' 
y  ientej^qiêafi-.h(mttilau  plaçâmes  ^fed  ^h^^-^t^^'. 
in  fimplitûateciHrdis  Bium  timentes.  Nof'fihomi- 
Quodcimaii&fàBitiîjex  animé  operami'-''^'^  f^^rji» 

m  SICUT;iyOMINO  ET  NON  HOMI-  nctem    éetati 

N I B  u  S .  H  faut  doiK;  obéir  à  fon  pe-  -'J^fimusyti^ 
rvir  îon.Prmcô',  rendre  xion- ,^  Moflréetf. 
neur  à  fes  Supérieurs  ,  comme  a  ^t*'dimus. 
Dieu,  et  non  a  des  hommes  :  Matth^*^'**^ 
Sicut  Domino  &  non  lominiius.  Cela 
efl:  clair  &  ne  peut  jamais  avoir  de 
mauvaifes  fuites.  Les  Supérieurs  en 
(feront   toujours  plus  Honorez  &. 
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mieux  fervîs.  Maîsjecroi  pouvc^fl 
dire  qu'un  Maître  qui  voudroitêttp 
honort:  &  fervi.comme  ayant  en  lui- 
même  une  auire  pullfance  quet^lle 
de  Dieu  ,  feroii  u:i  Démon  ;  &  qup 
ceux  qui  le  fervJrjient  dans  cet  et 
prit,  feroient  des  iJoiàtres  icarje  ne 

fuis  in'empccher  de  croire  que 
honneur  &  l'amour  qui  nefe  rap- 
portent point  à  Dieu,  font  des  cTpe- 
ces  d'idolâtrie.  SoLi  Deo  honoé"" 

ET  GLOBIA. 
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AVERTISSEMENT. 

QUo  1  Qu  E  leDifcQUYS.  qui 
fuit  yfe  trouve  en  partie 
dans  les  Mémoires  âel'Jtca^  ' 
demie  Royale  des  Sciences  y  on 
^  cru  le  devoir  joindre  à  cet 
Ouvrage'^  non  feulement  parce 
quil  peut  féru  if  d' éclair  ci jje^ 
ment  à  ce  que  jy  dis  de  la  lu^ 
mi  ère  &  des  couleurSy  mais  en-- 
core  par^e  quon  en  a  imprimé 
a  Londres 'quelquechofey  il  y  a 
environ  dix,  ans  ^à  la  fin  de  la 
dernière  Traduéiion  jdn^loifè 
de  la  Recherche  de  la  Viri- 
té.  J'appréhende  quecetteTra-^ 
duéîton  ne  reprefènte  p^s  mon 
fentiment  avec  affe:;^  d'exaêli-- 

tude  y  non  par  la  faute  de  M^ 
Xom  IV.  T 


Taylorqui  en  eH  l^Juteur^  mais 

far  le  défaut  du  manufcrit  qui 

lui  eft  tombé  entre  les  mains.  Il 

ferait  ajouhaiter  que  Adeffeur$ 

lesTradu^eurs  voulujfent  hien 

s^ enquérir  dçs  Auteurs  y  quelles 

font  les  Editions  les  f  lus  exaéies 

des  Ouvrages  qu^ils  ont  deffein 

de  traduire'i  leur  trav ail Jeroit 

plus  utile  aupuhlicOeftenpar 

tie  four  cela  que f  ai  mis  une  li^ 

fie  des  meilleures  Editions  de 

mes  Livres  après  la  Préface  de 

cetOuvrage^parcequefay  ap^ 

pris  quon  les  a  traduits  fur  des 

Exemplaires  SeT^  imparfaits^ 
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XYI-FCLAIRCISSEMENT. 

Sur  la  Lumière  &  les  Couleurs  yJUr  la 
génération  du  Feu  &  jur  plufieurs 
autres  effets  de  la  matière  fkbtile. 

I.  Xy  Our  expliquer  le  fentîment 
L    que  j^ai  fur  les  caufes  natu- 
relles de  la  Lumière  &  desCouIeurs, 
concevons  un  grand  ballon  compri- 
mé au  dehors  par  une  force  comme 
înlîîiîe  i  &  rempli  d'une  matière 
fluide,  dont  le  mouvement  foit  fi 
rapide,  que  non  feulement  elle  tour- 
ne toute  avec  beaucoup  de  viteflfe 
autour  d^m  centre  commun  ;  mais 
-encore  que  chaque  partie,potrr  rem- 
plir tout  fon  mouvement ,  c^^fl  à 
^ite  pourfeitiouvoir  autarit  qu'el- 
le en  a  de  force ,  foit  encore  obligée 
de  tourner  fur  le  centre  d'une  infi- 
nité de  petits  tourbillons,  &  de  cou- 
ler entr!eux,&  tout  cela  avec  une  ra- 
pidité extraordinaire.  Concevons  en 
un  mot  la  matière  contenue  dans  ce 
ballon ,  telle  à  peu  près  que  M.Det 
cartes  a  décrit  celle  de  notre  tour- 
l)illon jexcepté  que  les  petites  boules 

Tij 
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le  fon  feœnd  élément ,  qu'il  fuppo- 

fe  dures  ne  font  elles-mêmes  que  de 

petits   tourbillons  ,  ou  du  moins 

qu'elles  n'ayentde  dureté  que  par  la 

comprelTion  de  la  matière  qui  les 

environne.  Car  fi  ces  petites  boules 

étoient  dures  par  elles  -  mêmes ,  ce 

*chap.dern  que  je  croi  avoir  *  fuffifammeni: 

àl  la  verké  P^o^vé  n'être  pas  vrai^ellesnepour- 

^  roient  pas ,  comme  on  le  verra  dans 

la  fuite  ,  tranfmettre  la  Lumière  & 

les  différentes  couleurs  parle  même 

^  ^  poîntoù  les  rayons  fecroifent.Mais 

cy-dcffour  u  enfin  fi  cette  *  fuppofition  fait  de  la 

preuve  de    peine  à  imaginer ,  il  fuffit  mainte* 

cette    iUppO.   ^  T  "  •  IL     IT  T     • 

ûaon.  n^nt  de  concevoir  un  ballon  pleia 
d'eau ,  ou  plutôt  d'une  matière  in»* 
finiment  fluide,  &  -de  plus  extrê* 
mement  comprimée.  Le  cercle  A  9 
B ,  C ,  eft  la  feâion  par  le  qçntrç  4p 
C(  bj^lioru 
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lï.  Cela  fuppofé ,  fi  Ton  fart  dans 
ce  ballon  un  petit  trou  commelenA: 
je  dis  que  toutes  les  parties  de  I  eau, 
comme  celles ,  par  exemple ,  qui 
font  en  R ,  S ,  T ,  V ,  tendront  vers 
le  point  A ,  par  des  lignes  droite^ 
RA  ,  SA  ,  &c.  car  toutes  fes  parties 
gui  étoient  également  preffees,  ceC- 
iant  de  Têtre  du  coté  qui  répond  au 

X  uj 
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trou  A ,  elles  doivent  tendre  vers  là  ; 
puifque  tout  corps  preflfé  doit  ten- 
dre à  fe  mouvoir  par  le  côté  où  il 
trouve  moins  de  réfiilance. 

Mais  fi  Ton  met  un  pifton  à  Pou- 
yerture  A ,  &  qu'on  lepouflc  prora  • 
ptement  en  dedans ,  les  mêmes  par- 
ti^ R ,  S ,  T ,  V ,  &c.  tendront  tou- 
tes à  s'éloigner  du  trou  par  les  mê- 
mes lignes  droites  AR,  AS,  ôcc^ 
parce  quedans  Tinflant^uele  pillba 
avance ,.  elles  font  plus  preffees  jat 
iecôté'qui  lui  répond  diredement 
q[ue  par  tout  autre. 

Enfin ,  fi  pQja  conçoit  que  fe  pîfl 
ton  avance  &  recule  fort  prompte- 
m«nt,  toutes  les  parties à^ïa  matie- 
ïç  fluide  qui  remplit  exadement  le- 
balto»,  dpjit  i.e  fuppofe  que  le  réf. 
fort  foit  fort  grand ,  ou  qu'ilne  prê- 
te ou  ne  s'étende  que  très  -  difiîcile- 
rpent ,  recevront  une  infinité  de  fe- 
eoufles  que  j'appelfe  vibrations  de 
prejjîon.  Appliquons  ceci  à  Ta  lumiè- 
re &  aux  couleurs. 

Puifque  tQut  eft  pîeîn ,  nos  yeux 
ouoique  fermez  ou  dans  les  ténébres^^ 
font  aduellement  comprimez.  Mais 
cette  compreffion  du  nerf  optique 

Qjexdte.  point,  de  fqof^ûoi^  de;  cou» 
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leurs ,  parce  que  ce  nerf  efttoà  jour* 
également  comprimé  ;  par  la  même 
raifon  que  nous  ne  Tentons  point  lè 
poids  de  l'air  qui  nous  environne  ^ 

guoîque  autant  pefant  que  virlgt- 
uit  pouces  de  vif  argent.  Mais  & 
Von  conçoit  un  oeil  en  T  y  ou  patf 
tout  ailleurs ,  tourné  vers  un  flarriw 
beau  A  ;  les  parties  de  la  flammé  é-^ 
tant  dans  un  mouvement  contînudy 
prefTeront  fans  ceffe  plus  fortement 
que  dans  les  ténèbres  &  par  desfe^ 
touffes  ou  vibriàtionstres-prromptes^ 
la  matière  fubtile  de  fous  cotez,  & 
par  conféquent  à  calife  du  plein  el- 
les la  preileront  jufqtfau  fond  de 
Toeili  &  le  neïf  optique  plus  com-^ 
primé  qu*â  l'ordinaire*,  &  fecoiié 
par  les  vibrations  ^  excitera  dar» 
Tame  uneTenfat ion  de  lumière  où 
de  blanche?ur  vive  &  éclatante. 

Si  Porifuppofe  en  S  ,  un  corp^, 
îlioir ,  M  ;  la  rflatîéfc  fubtile  n'en  é- 
tant  point  réfléchie  vers  l'œil  tour-» 
ïié  de  ce  côté-là,&n'ébranlant  point 
le  nerf  optique ,  l'on  verra?  dti  noir; 
comme  lors  qu'on  regarde  vers  le 
foupirail  d'une  cave ,  ou  dans  le  trou 
de  la  prunelle  d'un  œil. 
5i  le  corps  IVi  dhiék  qtie  la  matîé^^ 

T  iiij 
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rc  fubtile  qu'ébranle  le  flambeau  ^ 
foît  refléchie  de  ce  corp»  vers  l'orit 
ôcyproduifc  des  vibrations  égale-* 
ment  promptes,  ce  corps  paroîtra 
blanc ,&: d'autant  plus  blanc,  qu'il 
y  aura  plus  de  rayons  refléchis.  Il 
paroîtra  même  lumineux  comme  la 
flamme  du  flambeau ,  fi  le  corps  •  M 
étant  poli ,  les  rayons  fe  refléchiflent 
tous  ,  ou  une  grande  partie  dans  le 
mêmeordre  ;  parœque.l'éclat  vient 
de  la  force  des  vibrations,  8c  la  cou- 
leur de  leur  promptitude.  Mars  fî  le 
GorpsMeft'tel  que  la.  matière  fubtile 
refléchie  excite  dans  l'œil  des  vibra- 
tions plus  ou  moins  promptes  dans 
certains  dégrez  ,  que  Je  ne  croi  pas 
qu^on  puilîedéterminerexadement, 
on  aura .  quelqu'une;  des  couleujrs 
fimples  homogènes  ou  primitives , 
comme  le  rouge,  le  jaune,  le  bleu, 
&c,  &  l'on  aura  les  autres  couleurs 
compofées ,  &  même  la  blancheur 
qui  eft  la  plus  compofée  de  toutes , 
félon  les  divers  mélanges  des  rayons 
dont  les  vibrations  auront  diverfes 
promptitudes.  Je  dis  que  la  blan- 
cheur eft  la  plus  compofte  de  toutes 
parce  qu'elle  eft  compofée  de  Taf- 
'•  ^femblage  des  vibrations  difièremea 
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eh  promptitude ,  que  produit  dans 
là  matière  fubtile chaque  partie  dif- 
férente de  la  flamme.  Comme  tout 
ell  plein  &  iniinigient  comprimé 
chaque  rayon  conferve  dans  toute 
la  longueur  la--  même  promptitude 
de  vibration  qu'a  la  petite  partie  de 
îâ  flamme  qui  le  produit;  Et  p^rce 
queies  parties  de  la-flammé  ont  un  ^ 
mouvement  varie,  les  rayons- des  * 
couleurs  ont  néceffairemeiH:  des  vî-  • 
brations  &  font  des  refradionsidifFé-  - 
rentes^  Mais  il  faudroit  vôirfurt:elà.i 
lès  expériences  qu'on  trouveradâns  » 
l'excellent  Ouvrage  de  M.  Newtoni  ♦ 
Voilà  ce  que  j'ay  voulu  dire  lorf-- 
quej'ay  avancé  dans  quelques-uns  de  - 
mes  Livres  i  que  ia  Iismiere  &  les» 
couleurs  ne  conliftoieiit  que  dans  dir  -    - 
verfes  fecoufles  *  ou  vibrations  de  V.patf;deîa 
la  matière  étherée,  ou  qi^e  dans  des  Méthode. <:. 4 
>ibrationt  de  preffion  plus  on  moins  Entretien  nir 
fromptes ,  que  k  matid^  fubtMe  prô- 1^  Metapia  j^  *« 
Juifott  fur  lâ  rétine;     ^  Entr.a..-. 

Cette  fimple  expofitîbrt  de  mcKî  ' 
fènrimertt  le*  fera  peut-être  "paroîtïe" 
affèz  vtai«femblable,du  moins  à  ceux.^ 
qui  fçavent  la  Philofophîe  de  JVLl- 
D^fçartes* ,  Se  qui  nefonc^pas^côti^- 
tAos  de  l'âXj^iicatiba^  que*  ce  fçâyâflB^ 
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iiomine  donne  des  couleurs,  Maîs> 
afin  que  Ton  puifle  juger  plus  folî-^ 
dément  de  mon  opinion  ,  il  ne  fuf- 
fit  pas  de  ravoir  expofée,  il:  faut  en 
donner  quelque  p  reu ve. 

III.  Pour  cela  il  faut  remarquer* 
d'abord, 

I"..  Quele  fon  nefe  fait  entendre^ 
que  parle  moyen  des  vibrations  dev 
Pair  qui  ébranlent  le  nerf  de  Toreil- 
le^car  lors  qu'on  a. tiré  autant  qu^oH'^ 
l?a  pii ,  l'air  delà  macbinepneumar 
tique, le  fon  ne  s'y  t  ranfmet  plus  lors  " 
qu'il  eflmédiocre^ou  d'autant  moins  > 
^e  l'air  y  eft  plus  raréfié. 

2^^..  Queladiffirence  des/ton&  ne 
YÎ^u  point  de  la  forcedes vibrations  * 
dé  l'air, mais  de  leur  promptitude 

S>liis  ou  moins  grande,  comme' tout: 
e  monde  fçait, 

3 *\  Que  quoique  lesîmpreffibn$,, 
i|l^e  ks  objets  font  fur  les  organes  de 
iK>s  fens  s  ne  différent  qudqviefois  - 
que  du  plus  &  d^  moins ,  les^fenti- 
mensqueTame  en  reçoit  différent: 
effentiellement»  J I  n'y  appoint  dafen-  - 
&ions  plus  oppofces  que  le  plaîfi  r 
fic.ladcHileur.  Cependant  tel  qui  fe^ 
gl^au&avecplaifir,fem  de  iadou— 
J«ar,s'iJkfe:  g^pAteus^  ^E^cipjui^  iaxt .  ;; 
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p^xce  que  le  plus  &le  mohis^de  mou- 
vement dans  nos  fibres  diffère  eîïen- 
rfellement  par  rapport  au  bien  dw 
corps  ,  &  que  nos  fens  ne  nous  inf- 
émiFent  qucdece  rapport.TIy  abien 
de  Pappa  nence  que  le  dovtx  &  Panier 
éui  caufent  des  fenfatîons  fi  oppô-- 
réciy  ne  diffèrent  fonvent  que  div 
plus  &:  du  moins,  car  if  y  a  des  gens 
qui  trouvent  amer  ce  que  les  autres  ■ 
nrbuvenr doux.  Il-y  a  des  fruits  ^li 
aujourd-huifotitdoux  &  demain  le- 
ronr  amers  ;peu  de  différence  dans  ^ 
fes  corps  le*  rend  donc  capables  dé- 
caufer  des  fenfations  fort  oi^poféci;- 
En  un  mot ,  c^efï  que  lesloix  de  Pu-*- 
nion  de  Pâme  &  du  corps  font  arbî- 
rtf aires ,  &  guil  n'y  a  rien  dans  les^^ 
objets  qui  (oit  femblable  aux  fenfa- 
tions que  nous^n  avons. 

IV.JIeft certain  que  les  couîeurs» 
dépendent  natureîlement  de  Pébran-  - 
lement  de  Porgarie  delàvifion.  Or' 
cet  ébranlement  ne  peut  être  que- 
fort  &  foifaleiiouque  prdmt  &:Ient. 
Maïs  l'expériaice  apprend  que.  le* 
plus  &  lemomsdela  force  ou  de  Ia\ 
îbiblefle  de  Pébranïement  dii  netP 
optique ,  ne  *  change  point  Pefpcce: 

de  ia  couleur  j  p^ûiqur  lepïm^îfi^Jèfc 


r 


cent  mille  fob  plus  vite  que  le  foh.'^ 
AulTi  le  porJs  ou  ia  comprellion  de 
tome  la  matière  celefleeft  fanscom- 
paraifon  plus  grande  que  celle  que 
produit  fur  la  terre  le  poidsde  I-ac- 
«lofpliére,  Jecroi  avolrbien  prou-i 
*  Rechercha-  vé  *  aîileiirs  quc  la  dureté  des  corpS' 
thap.  d'cta  dépend  de  !a  compreiïion  de  la  ma^ 
«uvctu  u  riere  fuîjtile.  Et  fi  cela  ell ,  il  faut 
SX«i.  '^'^ qu'elle  foit  extrêmement  grande, 

■  puîfqu'H  y  a  des  corps  fi  durs,  qu'il 
Eut  employer  une  très-grande  forcfl' 
pour  en  féparer  les  moindres  par- 
ties. Il  me  paroitque  le  rapport  du 
poidsde  Vether  à  celui  de  raimod 
phére  efl  beaucoup  plus  grand  que 

■  defixcenl  mille  à  un,  &  qu'on  peut 
même  le  regarder  comme  infini,  cat 
Monfieur  Cairmi  a  obrervé  deï 
Eclipfes  des  Satellites  de  Jupiter  en' 
diiférens  éiotgnemens  de  ia  terre'' 
lefqiielles  ne  s'accordent  point 
I  ïàconclufion  de  M.  Hugens. 

VI.  Suppofons  donc  maintenanp 
que  toutes  les  panies  de  l'etbcr  ovi- 
de  la  matière  fiibtile  &  ins'ifîblede 
notretourbillonfoient  comprimées- 
avec  une  force  comme  infinie  paC 
ceux  qui  leivironnent ,  de  quecha>- 
oune  de  fes  parties  foit  très  fluide,** 


me      I 
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n^ait  de  dureté  que  par  le  mouve- 
ment de  celles  qui  Tenvironnent ,. 
&  qui  la  compriment  de  tous  cotez. 
Et  voyons  comment  dans  le  fyflémc 
que  je  propofe^  ileft  poflîble  que  les 
imprefTions  d'une  infinité  de  rayons 
ou  de  couleurs  différentes  fe  com- 
muniquent fans  fe  confondre- 
Voyons  comment  dix  mîIIeTayonSj. 

Îpi  fe  croifentenun  point  phyficou- 
enfible,  tranfmettent  parce  même* 
point  tomes  leurs  différentes  vibra- 
tioiis-,  puîfque  jeT  viens  de  prouver 
qfue  la  différence  des  couleurs  ne* 
peut  venir  que  du  plus  ou  du  moins  • 
de-promptitude  de  ces  mêmes  vibra- 
tions. Apparemment  le  fyftême  du» 
mondequi  peut  éclaircif  cette  gran-- 
de  difficulté j  fera  conformeà  lavé-- 
ïité.. 
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V    t   y  L^n  A 


Sbît  A  P  E  N  la  fédîon  d^'une- 
chambre  pemte  d'une  iniinité  de 
œuleiirs,  û  que  même  elles*  foient  ' 
les  plus  tranchantes  qui:  fe  puiflent '; 
tf eft  à  dire  j  qu'il  y  ait  erî  A,dU;' 
Wanc  proche  du  noif  n  ;  du  bleu  h  ^  ^ 
proche  du  ronge  r  ;  du  jaunei,  pro^- 
chedit  violet  «.  Si  detôus  ces  points-- 
A\n,b,rji y  u,  on  tire  des  lignes:» 
droite»  qi}x  Te  couj^t  ea  un  ^iaxsx 
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comme  &i  Q  ,  &  qu'on  place  I^œil 
au  delà  comme  en  E ,  c  ,-rf  >  fyg ,  h, 
on  verra  toutes  ces  couleurs  difFe-  . 
rentes  par  l'entremife  du  point  d'in- 
lerfedion  Q.  Et  comme  cette  figure 
ne  repréfente  qu'un  rang.de  cou- 
leurs ,  au  lieu  qu'on  en  doit  imagi- 
ner autant  qu'il  y  a  de  parties  que 
l'œil  peut  diflingiier  dans  une  fpne^ 
re ,  le  point  d'interfeâion  Q ,  doit 
recevoir&tranfmettre  un  très-grand 
nombre  dimpreflTions  différentes^., 
fans  qu'elles,  fedétruifent  les  unes  les 
autres.. 

VIL  Si  le  point  phyfiqueouTa 
petite  boulé  Q ,  étoit  un  corps  dut 
comme  le  fuppofe  Monficur  Def- 
cartes ,  il  feroit  impolTîble  queToeiL 
en  E ,  vît  du  blanc  en  A ,  &  qu'ua- 
autre  œil  en  c  vît  du  noir  en  n.  Cat' 
lors  qu'un  corps  efl  parfaitement, 
dur  ,  fi  quelque  partie  de  ce  corps, 
avance  quelque  peu ,  ou  tend  direc- 
tement vers  le  nerf  optique  de  A,pat. 
exemple  ,  vers  E  ,  il  efl  neceflaira. 
que  toutes  les  autres  parties  de  ce- 
même  corps  y  tendent  auffi.  Donc. 
on  ne  pourra  pas  feulement  voirdib 
noir  &  du  blanc  dans  le  même  tems- 
par  des  rayons  qui  fe.croifent  eaQir 
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quelles  elles  appuyent ,  &  avec  Ie(^ 
quelles  elles  font  comme  infiniment 
comprimées.  G'efl  ce  qu'il  faut  tâ- 
cher d'expliquer  &  de  prouver. 

IX.  Pour  cela ,  il  efl  neceflàirede 
bien  comprendre  que  laréadionquî 
comme  1-adîon  fecommunrqued?à- 
tord  en  ligne  direâe  ,  efl  icy  necef- 
faircment  égale  à  Taâion ,  par  cette 
raifon  eflentielle  à  Peftet  dont  il  eft 
quellion,  que  notre  tourbillon  eft 
comme  infiniment  comprimé,&  que 
par  conféquent  il  ne  peut  y  avoir  de 
vuide.  Si ,  par  exemple ,  on  pouflè 
fa  canne  contre  un^  mur  inébranla^ 
ble ,  la  main  &  la  canne  feront  re^ 
pouffees  avec  la  même  force  qu'el- 
fes auront  été  pouffees.  La  réadion 
fera:  égale  à  Padion.  Or  quoique  Ies> 
rayons  ne  foientpasdurs  comme  des 
bâtons ,  il  arrive  la  même  chofe  à 
I^égard  de  la  réadion  ,  à  caufe  de  la 
compreflîon  &  de  la  plénitude  de 
notre  tourbillon.  Car  fi  1  on  fuppo- 
Ic  un  tonneau  plein  d?eau ,  ou  un- 
ballon  de  la:  première  figure  plein 
d'air,&  qu'y  ayant  adapte  un  tuyau^ 
Pon  pouffe  dans  ce  tuyau  un  pifton;^ 
ce  pifton  fera  autant  repouffé  qu'il 
fistapouffe.^  Et  fi l!on  fait  de  glus aai 
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^lîlieu  de  ce  pifton  nn  petit  trou  par 
où  Peau  puiflTe  gliffer  &  fortîr  du 
^tonneau^&que  l'on  ppufle  ce  pifton, 
toute  Teau  qui  en  fera  comprimée, 
tendra  en  même  temps  à  caufe  de  fa 
fluidité  &  à  s^éloigner  de  chaque 
IK)ini  (Je  ce  pifton  par  Tadion  5  & 
par  la  réadion ,  elle  s^approchera  du 
trou  qui  eftau  milieu.  Car  fi  Ton 
pouflbit  le  pifton  avec  aflèz  de  vio- 
lence &  de  promptitude ,  le  tonneau 
créveroit  dans  l'endroit  le  plus  foi- 
blede  quel  côté  qu'il  fiit,  marque 
certaine  que  parTadion  du  pifton 
Peau  prefleroit  le  tonneau  partout; 
&  pour  peu  que  Ton  poufsât  le  pif- 
ton ,  Peau  rejailliroît  auffi-tôt  par 
ie  petit  trou  en  conféquence  de  lat 
réadîon.  Tout  cela  parce  que  la  ré- 
adion  eft  égale  à  l'adion  dans  le 
plein,&  que  Peau  ou  la  matière  fub- 
lile  eft  aflez  molle  ou  affez  fluide , 
,afîn  que  chaque  partie  fe  figure  ou 
s'arrange  de  manière  qu'elle  fatîs- 
faflè  à  toutes  fortes  d'împrçflTions- 

X.  II  faut  remarquer  que  pIus,on 
pouffe  fortement  le  .  pifton  troué 
dans  le  tonneau ,  plus  aufli  Teau , 
quoique  poufl!ee  vers  la  furface  con^ 
«ve  du  tonneau ,  eft  rçpoufféc  w^ 
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temeHtvers  le  piflon,  ôc  rejaillit  pat 
fon  ouverture  avec  plus  de  fôroc. 
D'où  il  ell  facile  de  juger  qu'un 
poim  noir  fur  du  papier  blanc  doit 
être  plus  vififaie  que  fur  du  papier 
bleu;  parce  que  ie  blanc  repouilànt 
la  lumière  plus  fortement  que  tou- 
te autre  couleur,  non  feulement  il 
ébranle  beaucoup  le  nerf  optique, 
mais  il  ert  caufe  que  la  matière  fub- 
tile  tend  par  la  réaction  vers  le  point 
noir  avec  plus  de  force.  Mais  fi  Fa 
matière  étherée  n'éioit  pas  inlini- 
ment  molle  ou  fluidc.il  eîï  clair  que 
les  petiies  boules  qui  tranrmettent 
i'împtelTion  du  blanc,  étant  dures, 
elles  empêch croient  celle  du  noir  ; 
parceque  ces  boules  feibûtenant  les 
iijies  les  autres,  elles  ne  pourroient 
pas  tendre  vers  le  point  noir.  Et  " 
cette  matière  éthérée  n'étoît 
comprimée ,  ii  n'y  auroit  point 
réaâîon. 

Ce  que  je  viens  dédire  du  blanc 
&  du  noir  fe  doit  appliquer  aux  au- 
tres couleurs.  Mais  il  fcroir  fort  dif- 
ficile de  le  fairedans  le  détail,  &de 
répondre  aux  difficultés  que  bien 
des  gens  pourroient  former  fur  ce 
fujtti  car  on  peut  aiféuient  Ciixedeg 


ient 
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«objeâîonsfur  des  matières  obfcures. 
Mais  tous  ceux  qui  font  capables  d^ 
faire  des  objeâionS)  ne  font  pastoï> 
joursenétatde  comprendre  tous  les 

Srincipes  dont  dépend  la  réfolution 
e  leuES  objeâions.  II  n  eft  pas  im- 
poffible  de  concevoir ,  comment  un 
point  fenfiblede  matière  infiniment 
iluide ,  &  comprimé  d$  tous  cotez, 
reçoit  en  même  temps  un  nombre 
comme  infini  d'impreffions  dxflfe* 
rentes,  lors  qu'on  prend  garde  à  ces 
^deux  chofes.  i  \  Que  la  matière  eft 
ijivifible  à  Tinfini ,  &  que  la  plus 
petite  fphére  peut  correfpondre  à 
toutes  les  parties  d'une  grande,  i^, 
Que  chaque  partie  tend  &  avance 
àa  côté  qu'elle  eft  moins  preflee  y  & 
^'ainfî  tout  corps  mou  &  inégale» 
nxeiu  comprimé  ,   reçoit  tous  les 
'  traits  du  moule,  pour  ainfidire,  qui 
l'environne  ;  &  les  reçoit  d'autant 
plus  promtement,qu'il  eft  plus  flui- 
de &  plus  comprimé.  Je  laifTe  donc 
lé  détail  des  conlcqucnces  qui  fui- 
vent  des  principes  que  je  viens  d'ex* 
plfquer  ,  par  fefquelles  confèquen*. 
ces  on  peutjce  me  femHe ,  ou  lever, 
ou  du  moins  diminuer  cette  di(E« 

iMlié  éioimame ,  que  les  rayoos  dto 
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couleurs  différentes  de vroientcoix- 
fondre  leurs  vibrations  en  fe  croi- 
fant.  Et  eette  difficulté  me  paroît 
telle  qu'il  n'y  a  que  le  vray  fyftéme 
de  la  nature  de  la  matière  fubtile 
qui  la  puifle  entièrement  éclaircîr. 
Quoi  qu'il  en  foit,  je  croi  avoir  clai- 
rement prouvé  que  les  diverfes  coitr 
leurs  ne  confiftent  que  dans  la  diffé- 
rente promptitude  des  vibrations  de 
preffion  de  la  matière  fubtile  ,  com- 
me les differens  tons  delà mufîque  ne 
viennent  que  de  la  direrjè  prompti^ 
tude  des  vibrations  de  l'air  grolTier, 
aînfi  que  l'apprend  Pexpérience^  let 
quelles  vibrations  fe  croifent  aufli 
fans  fe  détruire.  Et  je  ne  penfe  pas 
qu'on  puillè  rendre  la  raifon  phyfî^ 
que  de  la  manière  dont  toutes  ces 
vibrations  fe  communiquent ,  fi  l'on 
ne  fuit  les  principes  que  je  viens  de 
marquer. 

Au  refle>  H  ne  faut  pas  s'imaginer 
que  ce  que  j'ai  dit  des  petites  boules 
du  fécond  èlement,que  loin  de  croi^ 
re  dures,  je  regarde  plutôt  comme 
de  petits  tourbillons  d'une  matière 
fluide  ,  doive  renverfer  la  phyfique 
de  M.  Defcartes.  Au  contraire,  mon 
femimcnt  peut  fer vir  à  reformer  & 

perfeâionnex 
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perfedioriner  ce  qu'il  y  a  de  général 
dans  fon  fy ftéme.  Car  fi  mon  opi- 
nion peut  fervîr  à  expliquer  la  lu- 
mière &  les  couleurs ,  il  me  paroît 
aulTî  trés-propge  à  réfoudre,  con- 
formément aux  .principes  .&  à  la 
méthode  de  cePmlofophe,  lesque- 
ilions  les  plus  générales  de  la  Phyfi- 
que,  comme  par  exemple,  â  expli- 
quer la  génération  &  les  elïets  lur- 
prenans  du  ieu ,  ainfi  que  je  vais  tâ- 
cher dele  faire  vQir.     ' 

V£  la  génération  du  Jeu. 

XI.  /^^  Omme  les  corps  ne  peu* 
V^  vent  naturellement  acqué- 
rir de  mouvement  s'il  ne  leur  eil 
communiqué  par  quelques  autres  ^ 
il  eft  clair  que  le  feu  ne  peut  s'allu- 
mer que  par  la  communication  du 
mouvement  de  la  matière  fubtile 
aux  corps  ^rolTiers.  M.  Defcartes, 
comme  l'on  fçait ,  prétend  qu'il  n'y 
a  que  le  premier  élément  qui  com- 
munique fon  mouvement  au  troifié- 
me ,  dont  les  corps  groiliers  font 
compofez.,  &  qui  les  mette  en  feu. 
Selon  lui ,  Jors  qu'on  bat  le  fufil,  on 
détache  avec  force  une  petite  partie 
du  caillou.  (  Je  croirois  que  ç'eft 
Tomiy.  V      .   ' 


l 
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plutôt  la  partie  arrachée  de  i'acîer 
qui  s'allume  ,  car  lors  qu'on  regar- 
deavec  le  microfcope  les  éteinceiles 
de  feu  qu'on  a  ramairées  ,  l'on  voit 
quec'ell  I  acier  qui  a  été  fondu  8c 
réduit  ou  en  boules  ,  ou  en  petits 
fefpenteaux  ;  &  je  n'ai  point  remar- 
quéqu'ii  y  eût  de  cliangetnent  dans 
ies  petits  éclats  dctaclie?  du  caillou. 
Mais  cela  ne  fait  rien  au  fond.  ) 
Cette  petite  partie  dctaclice  du  fec 
pirouctant  donc  avec  force  ,  cliaffe 
les  petites  boules  du  fécond  clé- 
ment,  &:  fait  refiiiÇr  furellelepre- 
inier,  qui  l'environnant  de  tous  cô- 
lei ,  Uû  communique  ime  partie  de 
(on  motivemeni  rapide  qui  ia  fait 
paroîtreen  feu.  Voilà  à  peu-prés  le 
fientiment  de  M.De^cartes  fur  la  gé- 
nération du  feu.  On  le  peut  voir  ex- 
pliqué plus  au  long  dans  la  4,  par- 
tie de  (es  principes  ,  nombre  80.  & 
dans  ies  fuivans.  Mais  fi  les  petite* 
boules  font  dures,  &  fe  touchent 
toutes ,  comme  il  le  fuppofe  ,  pour 
expliquer  les  couleurs  ;  on  a  de  la 
peine  à  comprendre,  comment  le 
premier  élément  pourroit  refluer 
vers  la  partie  détachée  du  fer  ;  & 
ccJit  avec  aUcz  d'abondance  pour 


1 
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.^environner  Se  la  mettre  en  fçu  5 
non  feulement  elle ,  mais  toute  la 
poudre  d'un  canon  ou  d'une  mine, 
dont  les  effets  font  fi  violents.Car  le 
premier  élément  qui  peut  refluer , 
ne  peut  être  au  plus  qu'une  portion 
très  petite  de  la  matière  fubtile,  qui 
remplit  les  petits  efpaces  triangu- 
laires &  concaves ,  que  les  tïoules 
qui  fe  touchent  déjà  laiflènt  entr'el- 
Jes  :  mais  de  plus  la  force  qui  feroit 
refluer  le  premier  élément  en  prcf- 
fant  le  fécond, n'efl  pas  affèz  grande, 
comme  il  efl  facile  de  le  prouver. 
Voici  donc  comme  j'explique  la  gé- 
nération du  feu  &  Tes.  effets  violents, 
dans  la  fuppofition  que  les  petites 
boules  du  fécond,  élément  ne  font  en 
effet  que  des  petits  tourbillons  d'u- 
ne matière  fluide  (Sctrés  agitée, 

XII.  Mais  il  faut  remarquer  4'a- 
bord  que  bien  que  l'air  ne  foit  point 
néceflfaire  pour  exciter  quelque  pe- 
tite étincelle  de  feu ,  cependant  fau- 
te d'air  le  feu  s'éteint  auffi-tôt,  &  ne 
peut  fe  communiquer  même .  à  Ja 
poudre  à  canon ,  quoique  fort  facile 
a  s'enflammer.  Lors  qu'on  débande 
un  pifldlet  bien  amorcé  dans  la  ma* 
dune  du  vjgûde^  ^expérience  ^p- 

yrj 
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prend  que  faute  d'air  I  amorce  na 
prend  point  feu  ,  &  qu'il  eft  même 
trés-dîfficile d'en  remarquer  quelque 
ctincelle.  Enfin  loiir  !e  monde  fçait 
que  le  feu  séieim  faïue  d'air.  Se 

?[u'on  l'allume  en  fuuSa^u.  Cela 
uppofé ,  voici  comme  j'explique  la 
génération  du  feLi,&  fonefiecpromt 
dans  les  mines. 

Si  Von  bat  le  fi-ifil  dans  le  vuide,' 
Ton  arracl^e  par  la  force  du  coup, 
u  ne  pet  i  te  partie  du  fer  ou  de  l'acier. 
Celte  petite  partie  pirouctanr,  &  ^ 
frappant  promtemeni  fur  quelques 
petits  tourbillons  du  fécond  éie- 
niem  ,  qui  Te  contrebalancent  tous 
Dtjceiîai rement  les  uns  les  autres, 
rompt  aifcment  leur  équilibre  ;  car 
il  ne  faut  pour  le  rompre  que  très 
f  eu  de  force  ,  &  il  détermine  par 
conféquent  leurs  parties  à  i'envi- 
lonner  ,  &  enfuite  à  l'agtter  &  la 
mettreenfeu.  Mais  la  matière  de 
ces  tourbillons  qu'on  ne  fçaurort 
imaginer  trop  agitée,  après  avoir 
eu  enuninflant  quantité  de  mouve- 
ment irrcgulicrs.fe  remet  prompte-  J 
nient  en  partieen  de  nouveaux  tour-  ■ 
biilnns,à  caufe  de  la  réfiftance  qu'ej.  ■ 
K  le  trouve  à  fon  mouvement  ^  &  en    ■ 
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partie  s'échappe  dans  les  intervalles 
des  tourbillons  environnans,  lef- 
qiiels  intervalles  deviennent  plus 
grands  ,^  lors  que  ces  tourfcillons 
s'approchent  de  la;  partie  détachée 
du  fer:  &œs  derniers  tourbillons 
ne  foni/?8ièpus,  à  caufeque  la  par- 
tie du  fer  arrondie ,  ou  à  peu  prés 
cylindrique,  tournant  fur  fou  cen- 
tre ,  ou  fur  fa  longueur ,  ne  choque 
plus  les  tourbillons  environnans 
d'une  manïeire  propre  à  les  rom^ 
pre.  Tout  cela  fe  fait  comme  en  un 
inftanr,  lors  que  le  fer  &  le  caillou 
fe  choquent  dans  un  endroit  vuide 
d'air,  &  l'étincelle  alors  tfell  pref- 
que  pas'viûble,  Ôcnedurepas^ 

XI IL  Mais  lors  qu'on  bat  le  fufil 
en  plein  air ,  la  partie  arrachée  du 
fer ,  en  pirouétant  fortement ,  ren* 
contre  8c  ébranle  non  feulement 
quelques  petits  tourbillons  ,«  mais 
beaucoup  de  panîesd'air ,  qui  étant 
branchucs  rencontrent ,  &  rompent 
par  conféquent  par  leur  mouvement 
beaucoup  plus  de  tourbillons  que  la 
petite  partie  feule  du  fer.  De  forte 
que  la  matière  fubtile  de  ces  tour- 
billons venant  à  environner  le  fer 
&  Pair  ^  die  leur  donne  alFezdedU 

viii.    ■ 
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versmoiivemens  pour  repoulTerfor' 
lemeni  les  autres  tourbillons ,  Se 
exciter  en  nous  un  feniiment  vif 
de  Iiiinicre.  Ainlî  les  étincelles  doi- 
vent être  bien  plus  éclatantes  danS' 
Tair  que  dans  le  vuide  :  elles  doi- 
vent aulTi  durer  plus  de  tems ,  Se 
avoir  alFez  de  force  pour  allumer  la 
poudre  à  canon.  Ei  cette  poudre  ne- 
peut  manquer  de  matière  fubtile 
qui  là  mette  en  feu  ou  en  mouve- 
ment, quelque  quantité  de  pondre- 
qu'il  y  arttpuiique  ce  n'eil  pas  feu- 
lement la  matière  du  premier  élé- 
ment ,  comme  l'a  crû  M.  Defcar- 
tes  ,  mais  beaucoup  plus  celle  du 
fecœid  ,  ou-  des  petits  tourbillons 
rompus  ,  qui  produit  le  mouve- 
ment extraordinaire  du  feu  dans  Ie« 
mines.  Si  l'on  fait  réflexion  fur  ce 
qui  arrive  au  feu  lors  qu'on  le  fou- 
fle  ,  c'eft-à-dire  tors  qu'on  pouflè 
contre  lui  beaucoup  d'air,  on  ne 
doutera  pas  que  les  parties  de  Taie 
ne  foient  tres-propres  à  rompre 
quantité  de  tourbillons  du  fecoiicï 
élément ,  &  parconfequent  à  déter- 
miner la  matière  fubtiie-à  commu- 
niquer au  feu  une  partie  de  Ton. 
mouvement.  Car  ce  n'efl  que  de  cet* 
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té  matière  dont  le  feu  peut  tirer  Ta 
force  on  Ton  mouvement  ;  puifqu?!! 
efl  certain  qu'un  corps  ne  peut  fe 
mouvoir  que  par  Padion  de  ceux, 
qui  ^environnent  ou  qui  le  dbo- 
quent.   Les  effets   prodigieux  des 
grands  miroirs  ardents    prouvent 
alFez  que  la  matière  fubtile  ell'  la 
véritable  caufe  du  feu.  Les  rayons 
de  lumière  fe  croîfant  au  foyer  de 
ces  miroirs ,  les  petits  tourbillons 
de  la  matière   étherée    dont  ces 
rayons  font    compofez  ,   doiv^ent 
changerleur  mouvement  circulaire 
en  divers  fens ,  &  tendre  à  fe  mou- 
voir tous  dans  le  même  fens,  c'^eft- 
à  dire  félon  Taxe  du  cône  de  lumiè- 
re refléchie ,  &  percer  &  ébranler 
ainfi  les  parties  du  corps  qu'ils  ren- 
contrent. 

Ce  qui  fuit  jufqu^à  h  fin  de 
T Ouvrage ,  n^ était  point: dans  kf 
Editions  précédentes. 
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PREUVE  VE  LA  SUPPO- 
Jition  que  fay  faite  :  §ljée  Ja 
matière  fubtile  ou  étherée  ejà 
néceJSairement  campofée  de  pe- 
tits tourbillons^  éf  qu'ils  [ont 
les  caufes  naturelles  de  tous  les 
changemens  qui  arrivent  à  là 
matière  ;  ce  que  je  confirme  pan 
^explication  des  ef'As  les  plus 
générmrx  de  la  Phyfique ,  tels 
me  font  la  dureté  des  corps , 
leur  fluidité ,  leur  pefanteur  -, 
leur  légèreté.,,  la-  lumière  &  là 
réfraction  &  réflexion  de  fes 
rayons. 


f 
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XIV.  La  fuppofitîon  que  î'aî  faî-* 
te>  que  la  matière  fubtile  ou  etheréè 
n'eft  compofçeque  d-une  infinité  de 
petits  tourbillons,  qui  tournent  fur 
leurs  centres  avec  une  extrême  ra- 
pidité ,  &  qui  fe  contrebalancent 
les  ims  les  autres ,  commeles  grands^ 
tourbillons  que  M.  Defcartes  kçX'^ 
pliquez  d^  fes  Pnwcig^x  daBhilQ^ 
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fiphie  :  cette  fupporition,dîs-ie,n^eft. 
point  arbitraire.  Et  comme  je  fuis 
perfliadé  que  c^eft  le- vrai- principe 
de  la  phy fique  générale  donit  dépen- 
dent les  effets  paniculiers,  je  croi 
la  devoir  prouver,  &  en  déduirai 
l^explicatix^n  dé  quelques  veritez  de 
confequence.Mais  je  prie  le-  Leâeut. 
qu^il  mpplée  par  fon  attention  les^ 
principes  que  je  fuppofe  connus- 
aux  vrais  Pnyfîciens^  &  qu'il  fuf- 
pende  fon  jugement  jufi^es  à  ce' 

?[u'il  ait  lu  &  refléchi  quelques  icms 
iir  mes  preuves. 

La  rapidité  du  mouvement  dé  la» 
matière  fubtile  fe  prouve  évidem- 
ment par  les  effets  du  tonnerre^  on 
plutôt  par  ceux  de  la  poudre  à  ca- 
non.  Car  il  ellévidtot  qu'un  corps^ 
n'efl  mû  que  parce  qu'il  eft  pouffé^ 
Se  qu'il  ne  le  peut  être  que  par  ce- 
lui qui  le  touche  immédiatement*- 
Ainfi  le  boulet  ne  fort  du  canon  que- 
parce  qu'il  ell  pouflepar  la  poudre- 
à  canon  ;  &  cette  poudre  n'àt  mîfe- 
en  feu,  *  ou  en  mouvement  ,^que'»Vo7czf 
par  la  matière  fubtile  qui  la  ^^^^^f^l^^^l^"^ 
&qui  la  pénétre.  Et  par  confëquentTuétaciQA- 
la  matière  fubtile  femetrt  avec  ufis^^*"*' 
^trême  ra^idiié  5  pjoifqu'èlle  eft  la^ 
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^H  caufe  primitive  du  mouveiueiu  viofl 

^M  lent  du  boulet.  i 

^M  II  efl  de  plus  necelTaiie  qu'elle  Sa 

^1  mette,  &fe  meuve  en  petits  toupa 

^H  allions  ,  qui  fe  contrebalancent  lefl 

^M  uns  les  autres  par  leurs  forces  cenJ 

^Ê       ^    irifuges,  &  qu'iUfatTent entre  eitB 
H  une  eJpéce  d'équilibre,  en   forter 

^M  qu'ils  forent  tous  également  prellèz 

^P  ouconiprimez.Car  touccorps allant 

H  du  côte  vers  lequel  il  eft  moinspref- 

^B  fé ,  fi  quelque  partiede  TEther  étoîc 

H  moins  preifce  que  les  autres,  il  elt 

H  clair  que  les  autres  retomberoient 

^Ê  fur  elle.  On  voit  bien  que  fi  toute  la 

^Ê  matière  éllierée  n'étoit  pas  cgale- 

B  ment  comprîniée  ,  les  diverfes  cou- 

3r^'fa''iir"  l^i"^s*ou  diverfes  vibrationsdepi 
fionnepourroiaitpas  fe  tranfm 

Itrepardeserpacesimmenfes ,  &ei 
un  inllant  fans  changement  dans  ' 
promptitude  de  Jeu  rs  vibrations. 
Il  meparoîtdonc  certain  par 
que  je  viens  de  dire  ,  &  par  dai 
très  raifons  que  je  ne  croi  pas  m 
ceflàire  de  riipporter  ,  que  tout  li 
mouvement  qu'a  la  matié  re  étKerce, 
n'eft  pas  employé  dans  le  cours  à" 
peuprcs  circulaire  ou-  elliptique- 
«lesgiands  tourbillons,  qui  entr;  ' 


que- 
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tient  les  planètes  principale!  au- 
tour du  foIeiI,&  leurs  fatellJEtçs  a^ 
tour  du  foleil  &  de  la  pianete  à 
l?entour  de  laquelle  %s  circulent* 
Toutes  les  petites  parties  de  cetœ 
matière  ont  encore  des  n;ipuve,meiîs^ 
irés  rapides.  Et  parce  que.rijni- 
vers  eft  comprimé  pictf  une  force- 
infinie  ou  comme  infinie,  &  qtfiî^ 
n^y  a  point  de  vuide;  ce»  parties^ 
de  la  matière fubtilefe  rélifiânt ré-' 
ciproquement  par   leurs"  mouvez- 
mens  divers  &  particuliers ,  il  eft- 
xieceflaire  qu'elles  fe  divifent  fans 
ceffè ,  &  forment  de  petits  tourbil- 
lons ,  &  dans  ceux-ci  d'autres  en* 
4X)re  plus  petits  ,   &  même  enco-* 
re  d'autres  moins   durables  dans> 
les  intervalesconcâves  que  iaifleut 
entreeux  les  tourbillons  qui  fe  tou- 
chent. Tout  cela  parce  queia  matîç- 
xe  eft  divifîbleà  Pinfini,  &  qu^- 
chaque  partie  ne  fait  par  eilç-iw- 
me  nulle  rèfiilance  à  être  divifée' 
puifque  le  repos  n'a  point  defor-* 
ee ,  &  que  la  dureté  des  corps  ce  "^ 
Vïent  que  du  mouvement  deceax 
qui  les  compriment,  ainfi  que  .i^aï'^ 
prouvé  fort  au  Ions  dans  le  dernlei^' 
«ha£>iue4&Ia  MethQde;  ; 


4!îS'E'CT.ArRClSSEMENiS 
II  me  paroîi  donc  évident  qiiela 
matière  fiibtile  ,  dont  la  rapidité  ell 
extrême  ,  fe  met  &  fe  meut  ainfi 
en  petitstourbillonsj&qiie  ces  tour- 
billons fe  contrebalancent  les  unsj 
les  autres.  Car  fi  cette  matière  fe 
tnouvoit  en  même  fens,  tous -les 
corps  qu'elle  environne  feroienc 
tranfportezdans  fon  cours  avec  phis 
de  vîtelfe  que  la  foudre  :  car  la  ■  v4- 
lelTe  de  la  foudre,  aiilTi-bien  qtie 
celle  du  boulet  de  canon  ,  a  pout' 
caufe  primitive  celle  de  la  matière 
élhérée:  Et  cela  par  lamémeraifoiU 

Îruela  terre  ,  i'arr,  les  Villes,  &g.. 
ont  emportez  en  vingt-quatre  heu- 
res pir  le  grand  tourbillon  qui  nous 
environne.  Mars  comme  ces  petitS' 
tourbillons  font  nécefTîtez  par  leut^ 
mutuelle  réfiliance  de  s'ajufler  en- 
femble,  &  de  fe  contrebalancer  de' 
maiiiêrequ'iispuiircnt  remplir  leufsj 
mouvemens,  en.  fe-metiant  entr'eux 
dans- un  efpéce  d'équilibre;  ils  nei 
font  que  comprimer  les  parties  des; 
corps'  grofflers  les  unes  contre  les. 
attires,  lorfque  les  parties  de  ces. 
corps  retouchent  immédiatement:; 
Et  par  là  ils  les  rendent  durs,  do: 
■tanière  gue  pour  tiifet  ces  corgs,. 
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ou  en  réparer  les  parties ,  il  faut  env- 
ployer  une  force ,  c'eft  à  dire  un 
mouvement,  (car  la  force  des  *  corps  »j5çj.j^^j^ 
n'efl  que  leur  mouvement^  qui  puif-  la  Mctht 
fe  vaincre  la  force  centrifuge  de  ces 
tourbillons ,  qui  compriment  entre 
elles  les  parties  des  corps  durs. 

Âinfi  les  tourbillonsde  la  matière 
étherce  qui  font  mêlez  avec  la  pou- 
dredu  canon,  &  qui  l'environnent , 
étant  en  équilibre  entr'eux ,  ils  n'y 
eau fent  aucun  changement  :  ils  en 
compriment  les  parties  bien  loin  de 
les  mouvoir  &  de  les  féparer.  Mais 
lorfque  le  feu  y  eft  mis,  c'eft  à  dire, 
lorfque  l'équilibre  des  tourbillons  a 
été  rompu  ,  &  que  les  parties  de  la 
poudre  font  enveloppées  &  nagent 
dans  les  cours  ou  petits  torrens 
nouveaux  de  la  matière  de  plulîeurs 
tourbillons  rompus,  ainfi  qu'il  a  été 
déjà  *  expliqué,  &iecroi,fuffifam.,^^^^ 
ment  prouve  ;  alors  ces  parties  de 
la  poudre  en  reçoivent  quelque  peu 
de  leur  mouvement ,  dont  elles  ne 
communiquent  encore  au  boulet 
que  la  fixicme  partie  ,  fuppofé  que 
la  meilleure  poudre  dont  le  canon 
a  été  cbarg  ,  n'occupe  dans  fon 
noyau  que  la  longueur  du  dianaêtre 
Terne  IV.  *V  vij 
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<ïe  fuii  calibre,  puifqiie  la  fiitiacc 
creufe  cylindrique  contre  laquelle 
agit  la  poudre,  eft  égale  à  fix  plans 
circulaires  du  dianiêtre  du  calibre. 
J'ai  dit  que  la  poudre  ne  reçoit  que 
tfulque  peu  du  mouvement  de  la 
matière  qui  l'environne,  non  feu- 
lement  parcequetouteU  poudrene 
prend  pas  feu  ,  ni  dans  le  même  înf* 
lant  ;  mais  encore  parce  qu'elle  ne 
nage  dans  le  cours  de  ta  matière  qui 
l'entraîne ,  que  trés-peu  de  temps. 
Car  lors  qu'un  corp  n'efl  mù  que 
par  la  communication  du  mouve- 
ment du  fiuiJe  qui  l'environne,  il 
ne  reçoit  pas  dans  un  inltant  amant 
de  mouvement  que  le  Huide  :  niaiS'  . 
de  plus  les  petits  lorrens  de  la  ma^  J 
làere  fubtilectans  variez  en  tous  lensjdl 
Us  Ce  refirent  mutuellement.  ■  ■ 

X  V.  U  eft  donc  évident  que  le 
mouvement  delà  maticieéthérceefl 
d'une  rapidité  effroyable  :  puifqu'utl 
boulet  fort  pe'ant ,  qui  n'en  reçoit 
qu'une  fort  petitepartie  ,  fort  d'un 

^":  canon  avectaiu  de  vrteire.  Or  tom- 
me il  efl  démontré  •  que  la  force 
centrifuge   des  corps  ell  égale  aa 

.-quarréde  leurviteflTe  divifé  par  le 

diamètre  du  ceitle, dans  lequel  il* 

font 
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font  œntraînts  de  circuler;  on  ne 
cfokpasêtre  furpris  que  la  dureté  de 
Tacier  foît  l'effet  de  la  compreffion 
des  petits  tourbillons  de  la  matière- 
flibtilejfur  tout  fi  on  les  fuppofe^ 
extrêmement  petits  ;  tels,  par  exem- 
ple ,  que  plufieurs  millions  des  dia- 
mêtresdeces  tourbillons  égaleroient 
à  peine  une  ligne  de  longueur.  Or 
îl  faut  bien  qu'il  y  en  ait  qui  foient 
irès-petits^puifqti'ih  traverfent  aifé^ 
ment  les  pores  nonv  feulement  du 
verre,  pour  tranfmettre  Paâion  de" 
là  lumière ,  peut-être  cent  ou  mille 
dans  chaque  pore,  mais  auflî  ceux, 
de  l'acier.  Car  puifqu'il  n'y  a  point, 
d'autre  force  dans  les  corps  que  leur 
mouvement^une  épce  ne  xéfifle  lort 
qu'on  la  pIoye,&  ne  fait  reffort  pour 
fe  redrefler ,  que  parce  xjue  les  pe- 
tits  tourbillons  de  Péther  quifont^ 
dans  fes  pores  ,  n'ont  pas  la  liberté 
de  faire  leur  mouvement  circulaire,, 
la  courbure  de  i'épée  changeant  né- 
ceflairement  en  elliptique  la  figure: 
ronde  des  pores ,  où  ils  font  con* 
traintsde  circuler.  Si  donc  on  mul*^ 
tipliepareHe-mêmela  vîtefle  éton^  • 
nante  de  la  matière  fiibtile,&  qu'en-- 
ibite:  ix^  laulivlfe^  foc  la  ^randççtf 
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comme  înfiniineni  petite  du  diami 
rre  de  la  circulation  de  ces  petital 
ton rbillons ,  on'  trouvera  une  quan-^ 
lité  de  force  centrifuge  pour  ainfï 
dire,  rnlïniiiient  grande  par  rapport 
aux  autres  forces'  de  même  nature  y 
une  forceteîle,  qu'on  cefîèra  peut-' 
être  d'être  furpris  de  la  dureté  du 
diamant ,  qui  certainement  ne  peut 
être  que  l'effet  de  lacomprelTion  de 
l'étlier ,  aiufi  que  je  l'ai  prouvé  d«-| 
la  dureté  de  tous  les  corps.  1 

X  V  ï.  Si  l'on  veut  comparer  la'^ 
force  centrifuge  des  petits  tourbil- 
lons à  ceile  des  grands  ,  pour  juget 
par  là  li  la  première  de  ce»  forces 
peut-être  la  caufede  la  dureté  des 
corps  &  de  leur  rellbrt  ;  on  peut 
comparer  la  force  centrifuge  qu'a 
une  très-petite  partie  ou  un  point 
phyficd'un  petit  tourbillon,  pour 
s'éloigner  de  fon  centre,  avec  la  for- 
ce centrifuge,  qu'a  une  femblable 
partie  de  la  lerrc.poiir  s'éloigner  da 
ioleil  qui  eft  le  centre  de  fa  circula- 
lion  ,  ou  avec  une  femblable  partie 
du  volume  de  la  matière  éthérée  qui 
(ait  équilibre  avec  la  terre  ,  &  qui  la! 
contraint  par  une  force  centrifug»; 
é^e  àia  iieniie ,  i  demeujcer  daasi' 
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&  même  dillance  du  fôleil. 

Pour  cela  fuppofons  que  la  vîteC^ 
fe  d'un  point  phy  fie  d'un  petit  tour- 
Billon  n'eft  que  dix  fois  plus  grande 
que  celle  d'un  boulet  qpi  fort  d'un 
canon.Oeftaflîirément  diminuer  de 
beaucoup  la  vîtefle  de  Péther:  cela 
efl  évident  par  ce  que  jevî^ns  dedr- 
re.  Suppofbns  atriTi  qu*un  point 
phyfîc  de  la  terre^  qui  tourne  en  un 
an  autour  du  foIeiI,a  mille  fois  plus 
devîteffè  qu'un  boulet.  C'elî  peut-.- 
être  en  augmenter  le  monvement^ 
On  en  peut  faire  le-  calcul  ;  car  an 
fçait  à  peu  près  Pefpace  que  par- 
Gotirt  un  boiilet  en  une  féconde  de 
temps ,  &  paï  là  celui  qu'il  parcou^ 
reroit  en  un  jour  ou  en  un  an.  Et 
i'on  fçait  aufïi  que  la  diflance  de  la 
terre  au  foIeil  eft  au  moins  de  dix 
mille  diamètres  de  la  terre ,  &  par 
là  Pefpacequela  terre  parcourt  en 
un  jour  ou  en  un  an.  Oii  peut  donc 
découvrira  peu  près  le  rapport  de 
ces  deux  vîteflfes ,  celle  de  la  terre 
autour  du  foIeil,  à  celle  du-bouIet, 
&  par  conféquent  avec  celle*  de  la - 
matière  fubtile  ,  qu'on  a  prouvé  être 
au  moins  dix  fois  plus  grande  quo. 

celle,  du  boulet. 
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Suppofaiit  donc  que  la  vîteffe  d^urr 
point  phylîc  du  petit  tourbillon  foit 

—  de  la  vîteffe  d'un  point  phy fie 
loo 

du  grand  tourbillon.  Le  quarré  de 

—  fera  .  Cherchons  maîntoi- 
TOo         roooo 

nam  le  rapport  des  diamètres  â» 
circulations. Celui  delà  révolution 
de  la  terreeft  au  moii»  de  vingt  mil- 
le diamètres  de  la  terre  ;  &  chaque 
diametrecontient  au  moîns^oooooa 
coifes.Il  en  contient  ô^^^Sy^ç^Séion 
ia  mefure   faite  par  Meffieurs  de 
ï Académie.  Mais  jé-négUse  les  cinq 
cens  &  tant  de  mille  toiles  ;  quoi- 
jque  ce  nombre  augmente  de  beau- 
coup le  rapport  de  la  force  cent  ri  fu^ 
ge  des  petits  tourbillons  à  celle  des- 
grands.  Et  enfin  chaque  toife  con- 
tient au  moins  autant  de  pores,  ou 
de  petits  tourbillons..  Ceux  qui  font 
ufage  des  bons  Microfcopes ,  n^eii 
douteront  pas.Car  il  y  ades  animaux 
il  petits,  qu^un  feul  œil  de  papillon 
♦tett.de  M  en  contîendroit  *  vingt  -  quatre  à 
pii^^iîT  *  vingt-cinq  millions.  On  en  doutera, 
encore  moins ,  fi  Pon  fait  attention 

aux.  parties  organises  des.  infeâ&i 
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©u  plûtaft  des  germes,  dont  ils  naïf- 
fentj  car  leurs  petits  organes  ne  peu- 
vent recevoir  leur  figure  &  leur  dî* 
verfe  confiflancc  que  par  la  preflîoa 
des  petits  tourbillons  qui  les  envi- 
ronnent. De  forte  que  je  pourroîs 
avec  raîfon  diminuer  encore  de 
plufieurs  millions  de  millions  les 
diamètres  des  petits  tourbillons; en 
un  mot ,  leur  donner  une  petiteffe 
indéfinie',  ce  qui  augmenteroit  leur 
force  centrifuge  à  I  infini. 

Ainfi  dans  la  fuppofition  qu'unc^ 
toîfe  contient  feulement  6ooojooo 
fois  le  diamètre  d'un  petit  tourbil- 
ion ,  pour  trouver  combien  de  fois 
ce  diamètre  efl  contenu  dans  celui 
de  la  révolution  de  la  terre  autour 
du  foleil,  c'eft  à  dire  fui  vaut  la  fup» 
pofition,  dans  20.000  fois  d.ooo.ooo 
toifes  ;  il  faut  multiplier  6.000.000- 
par  lui  -  même  ,&  le  produit  par 
20.000,  &  Pon  verra  que  le  diamè- 
tre d'un  petit  tourbillon  fera  à  celur 
du  grand  j  comme  X.  à  720.000.000.- 
000.000.000.  Or  la  force  centrifuge 
des  corps  efl  égale  au  quarré  de  leur 
vîteffe  divifée  par  le  diamètre  du 
cercle  dans  lequel  ils  font  compri- 
msz   8l  contraints  de   circuler*. 


Donc  en  divifant       ^— 
looo 

de  la   vîtedè    du  petit  tonrbilfd 
comparé  à    celle  du  grand  , 

1_ Diametii 

710.oco.ooo.ooo.ooo.oc 

du  petî:  tourbillon  ,  comparé  à  celai 
du  grand  ,  on  aura  71000.000.000.- 
000  pour  la  force  centrifuge  d'sn 
point  phyfic  du  i>etit  lourbillan-j 
qui  fera  à  relie  d'un  point  pliyËL 
du  grand  ,  comme  ce  grand" nombli 
eft  a  l'imité.  Ce  calcul  quo)'c|i!e  pefl 
exaift  ,  peut  donner  quelqu'idce  de 
l'excetTive  force  centrifuge  des  pe- 
tits toiirbiUons,quî  feuleen  lacati- 
fe  de  la  du  leté  des  corps ,  &  qui  r^ 
fifle  à  1  effort  qu'on  fait  pour  I 
rompre.  _ 

XVII.  A  l'égard  de  la  fluidité  des 
corpsde  Teau  par  exemple ,  on  voit 
bien  fans  qu'il  foit  necenàiiede  s'y 
arrêter,  que  les  petits  tourbillons 
peuvent  leur  communiquer  cette 
qualité.Car  non  feulement  ils  envi- 
ronnent Si.  compriment  de  toil|fl 
côccz  les  petites  parties  dont  leal 
corps  fluides  font  compofez  ; 
ce  lie  peut  ètxe  lue  leui  Kieffioâ 


on'.^_ 
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^quidonne.à  ces  petites  parties  leur 
ïîgure  &  leur  confiflance,  fdon  ce 
que  je  viens  de  dire  ;  mais  encore 
ils  les  tiennent  feparées,  &  les  font 
glifler  les  unes  fur  les  autres,  en 
quoi  confifte  leur  fluidité.  Et  com- 
meelles  font.auffi  environnées  d'air, 
&  qu'eHes  font  pefantes  ,  elles  glif- 
fent  entre  elles  fans  feféparerjentié- 
rement  qu'avec  quelque  tems. 

On  comprend  auffi  par  la  géfié^ 
ration  du  feu,  comment  en  mêlant 
cnfembk  diverfes  liqueurs ,  il  fe  fait 
des  fermentations  fort  différentes. 
Car  les  acides  fe  mêlant  avec  les 
alcalis ,  ils  rompent  plus  ou  moins 
de  petits  tourbillons,  &  par  corifé- 
quent  ils  caufent  des  mouvemens 
bu  des  fermentations  plus  pu  moins 
grandes.  Mais  les  raîfons  particuliè- 
res de  chaque  fermentation  ne  fe  peu- 
vent clairement  expliquer.  LailTons 
donc  les  conjeâures ,  &  venons  à  la 
pefanteur  dont  la  çaufe  paroît  fi  ca?- 
chée. 

XVÎIL  Plufieurs  Phîlofopîies 
n^ayaiA  pas  bien  pris  le  fentîment 
de  M.  liefcartes ,  ou  plutôt  Payant 
pris  dansfes  lettres  qu'on  a  publiées 
.^piqs  &  aipit>  au  iiea  de  le  p^eodiiié 
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dans  fes  Principes  de  Phtlofop 
-qu'il  a  publiez  de  Ton  vivant.au 
bucni  la  pefameur  des  corps  à  la  foc- 
cecentriiiigeqne  la  matière  fubtile 
tire  de  fou  mouvement  circulaire 
au  lourde  !a  terre.Maisil  faudroit, 
comme  il  acte  prouve  par  piuiîeurs 
perfoiines,  &  par  ceux  mêmes  qui 
font  de  ce  fentiment  ou  qui  le 
veillent  foiitenîr;  il  faudroit,dis-je, 
que  cette  matière  tournât  enviroH 
dix-fept  fois  auITi  v-îte  que  la  terre, 
fans  changer  la  diredion  perpendi- 
culaire de  la  chute  d'une  plume , 
fans  faire  la  moindre  rcfillance 
un  homme  qui  fe  promeneroic 
contre-Cens  de  fon  mouvement, 
quoiqu'elle  falTe  beaucoup  de  ré- 
iillante  à  l'edbri  quel'on  fait  poui; 
3'ciever  de  terre ,  ce  qui  paroît  ren- 
fermer une  cont  radia  ion  manîfelle. 
Car  fi  la  maticre  fubtile  tournant 
dix-fept  foisaufll  vîie  que  la  terre 
pallbii  au  travers  d'une  plume  fans 
rien  changer  dans  fa  chute  perpen- 
diculaire ;  c'ert-à-drrefans  iui  rien 
conimuniqTiei:  de  fon  mouvement, 
il  me  paroît  que  les  corps ,  jettf"' 
en  haut  ne  devroient  p;  s  l'efor 
ber,  ia  matière  fiibtilc  pouvant  pi 
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fer  au  travers  fans ies  repouffer ,  & 
fa  force  centrifuge  n'étant  pas  mêw 
me  comparable  à  fa  vîteflTe.  Je  croî 
.au  contraire  qu'il  «ft  évident  que 
les  corps  qui  font  enveloppez  dans, 
un  fluide  plein ,  ou  qui  remplit  tout 
^n  efpace ,  &  qui  nagent  dans  ce 
fluide,  de  quelque  nature  qu'il  foit , 
doivent  en  recevoir  Timprefllon, 
&  aller  même  après  quelque  tenas 
prefque  auffi  vite  que   le  fluide* 
Autrement  la  génération  du  feu  fe- 
xoit  impolTibie  :  Les   effets  de  la 
poudre  à  canon ,  &  ceux  du  tonner- 
re ,  feroient  miraculeux  ou  furna- 
turels.  Car  la  poudrequi  pouffe  le 
fcoulet  feroit  mue  fans  être  pouffée 
par  le  cours  de  la  matière  fubtile^ 
laquelle    efl  le  feul    corps  extrê- 
mement mû  qui    touche    immé- 
diatement la  poudre  ;  ce  qui  efl  con  • 
tre  la  loi  naturelle,  qu'un  corps 
ne  peut  être  mû  que  par  celui  qui 
le  touche.  Je  croi  au  contraire  que 
les  planètes  ne  tournent  fur   leur 
centre  que  par  le  mouvement  qu'el- 
les reçoivent  du  fluide  qui  les  en- 
vironne; Je  veuxdireque  fi  Dieu  ne 
les  avoit  pas  créées  en  mouvement, 
jBâis  ff^ulementla  matière  fubtile  qui 
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fes  environne  &  iqui  les  pénétre 
qu'au  bout  de  quelque  mais  ou  cfc 
quelques  années ,  elles  tourneroient 
comme  elles  tournent  préfentement. 
Je  ne  parle  point  de  quelques  autres 
objeâîons.  qu'on  a  faites  contre  cet- . 
te  explication  de  la  peûnteur ,  com- 
luecelle-cy^que  les  corps  devroîent 
tomber  perpendiculairement  fur 
l'axe  de  la  terre ,  &  non  pas-dîrec- 
tement  vers  fon  centre ,  à  laquelle 
on  a  répondu  avec  beaucoup  d'ef- 

{)rit  &  de  fubtilîté. Je  laiflè,  dis-je, 
es  autres  objeâions  contre  cette 
opinion  fur  la  pefanteur  ,  voici  1^ 
mienne.  Je  fuppofe  qu'on  fafle  beau- 
coup d'attention  à  la  force  centri- 
fuge des  petits  tourbillons  qui  fe 
preflënt  &  fe  contrebalancent  de 
tous  cotez. 


Concevons 
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-Concevons  une  pierre  P.  envï- 
:Tonnée'de  tons  cotez  de  I'£thec£,E. 
ireft  évident  que  celuiqiri  eft  au 
defTous  de  la  ligne  AB ,  cancenui- 

Ïae  a  Ifk  (ntùce  de  laterK,  auffi- 
ienjque  celui  mùieflauj^us^ 
Tmciy.  X 
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la  ligne  CD ,  efl  dans  un  parfei^ 
équilibre  :  ç^r .  étant  de  même  na* 
ture,  compofé  de  petits  tourbillons/ 
toutes  ies  parties  fe  prellènt  9c 
fe  contrebalancent  également  païf 
leur  force  centrifuge. Mais  la  matiè- 
re éthérée  qui  eu  entre  Jes  ligijes 
AB  &  CD  ,  n'efl  point  en  équili- 
bre avec  la  pierre  ;  parce  que  les 
parties  de  la  pierre  n'ont  point  de 
mouvement  circulaire  ou  de  force 
centrifuge ,  par  laquelle  elles  agiC- 
fent  &  tendent  à  s'échapper  de  tous 
cotez  comme  font  les  petits  tour- 
billons. Ainfi  i'Ether  doit  prendre 
le  deflTus  de  la  pierre,  &  la  faire 
defcendre  ppur  deux  raifpns  :  L'une 
parce  que  les  petits  tourbillons  peu- 
vent apparemment  être  pîus  au  lar- 
ge au-deflus  qu^au-deifous ,  puif- 
que  la  vîtefle  de  PEther  eft  plus 
grande  aurdeffousqù'au-deirus  ,  f^ 
diverfes  diftances  du  centre  étaM 
entr'elles  réciproquement  commç 
le  quarré  de  fa  vîtefle  dans  fes  dif- 
tances ,  ce  que  l'on  verra  bien-tôt. 
Mais  l'autre  raifon  qne  je  croi  la 
principale,  &  la  véritable,  c'ell 
que  la  readion  que  fouffrent  les 
petits  tourbillons^  eft  beaucoup  plus 


:  ^Stm  LA  LUMnERE,&c.  48I. 
.grande  (fc  côté  da «ntré  da .  grand 
tourbillon  d^ia  terre  que  de  tout 
:  amré  eotç.  Voilà  pourquoi  les  corps  : 
gtoflîiîrà  tombent  diredement  ver« 
le  centre  de  la  terre,  comme  je  vas 
tâcher  de  le  démontrer- 

II  eft  certain  que  la  terre  UST  ^ 
ou  fon  centre  O ,  eft  autant  prelle 
en  dcffous  qu'en  defflis ,  à  droite 
qu'à  gauche,par  rapport  à  fon  pro- 
pre tourbillon ,  qui  la  comprime 
également    de  ^tous   cotez.    Ainfî 
;raâion  de  la  force  centrifuge  de  tous 
les  petits  tourbillons  qui  font  en 
deflTus  rangez  fur  laligne  ÂO,  retom- 
be fur  eux-nlêmes  ,  à  caufe  de  l'im- 
mobilité ou  de  la  réfiftancedu  centre 
■©  également  poufle  par  les  tourbil- 
lons qui  font  en  deffbus.   Si  Poa 
conçoit  deux  petits  tourbillons  mar- 
quez i,  2,  appuyez  Tun  fur  l'au- 
tre ,    &  comprimez  pat  ceux  qiir 
les   environnent    de  tous   cotez, 
Taftion  de  la  force  ceiurifuge  du 
p  emîer  ,   par  laquelle  il  tend  à 
s'échapper  vers  O ,  retombera  fur 
3uî  toute  entière  à  caufe  de  Tim- 
mobîlité  du  centre  O.  Le  fécond 
tourbillon  fera  encore  plus  repouf- 
fé  du  centre  que  le  premier  ;  car 

Xîj 
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outre  que  (on  aâion  propjre  n 
tomheca  fur  lui  fçloii  la  ligne  OÀ 
il  fecaencorepoullcpar  la  rcadiq 
du  premier.  Et  fi  l'on  en  met  b 
lroàîi;me  il  fera  encote  plus  r^ 
poulie,  que  le  lecond  ,  &  arnfi  ij 
îiite.  Mais  il.  faut  remarquer  qn 
œs  nouvelles  augmentations  diml 
mjcnt  à  prpportion  qu'elles  fe  par 
H^ent  à  un  plus  ^rand  Jiombre  dé 
touïbillons  en  s'eloignant  du  cen J 
tre:  defortequ'à  certaine diftantaj 
du  centre,  ces  augmentations  ceCt 
fent,  ou  plutôt  deviemicnt  prefc 
£[iie  nulles. 

Que  fi  on  conçoit  maintenant 
ai  lieu  d'un  vingtième  tourbillon 
un  petit  corps  lolide  fans  aucun 
mouvement ,  oulànsune  force  cen- 
iFÎfugequi  puîde  retomber  fur  lu^ 
il  fera  bien  repoulïé  vers  le  haut  pat 
les  dix-neuf  tourbillons  qui  (oni 
aii-deilous  de  luy  ,  &  qui  font  efl 
équilibre  avec lesdix-neuf  qui  fonp 
à  côté ,  maisii  ne  fera  pas  repoulT^ 
autant  que  le  vingtième,  p'uiC* 
qu'il  n"a  pas  comme  ce  vingtiè- 
me une  force  centrifuge  qui  puillç 
Miomber  fur  lui  <èi.  l'éloignez  du 
centre  de  la  terre. 
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II   fuit  donc  delà  que  tous  les 
petits  tourbillons  au-deflbus  de  la 
ligne  AB  &  au-deflua-de  CD  à  éga* 
le  diflance  du  ceiitte  O/  forii  en  équ  r- 
lîbre  &*^foufFrent  la  même  réadiôri 
de  bas  en  haut.  Mais  c^x  qui  foiit 
entre  les  lignes  AB'&  CD  n^y  font 
pas.  Car  aommeîly  aplu«de  touri 
Inllons  dans  l'efpace  E,E  que  dans 
la  pierre  P  :  PEtnçif  qui  eft  en  E,E  \ 
éft  plus  pouffé  vers  le  IiatÉit|*ar  la 
réadion  qu'il  foujFre,  que  îa  pierre 
à  proportion  qu'il -y  atplus  de  tour- 
billonsque dany  fci  piètre.    Aînlî 
PEthet  étant'  plusr  pôuflë  vers  le 
haut'  que  la  pierre  &  comprimé  der 
tous  cotez-,   il  fe  répand  fur  la 
piîerre ,  à  caufe  -de  fa  fluidité  &  mo- 
bilité extrême ,  &  il  la  pouffe  vers 
lé  centre  de  la  terre  ;  &  cela  pac 
la  même  raifon  que  Teau  étant  plus  ' 
pouflee  de  haut  en  bas  ^ue  du  bois, 
ellegliffèfouslebois  &  le  fait  mou* 
ter. 

Concevons  maintenant  que  le 
grand  tourbillon  de  la  matière  fub- 
tile  qui  environne  la  terre ,  étant 
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pofce  de  petits  tourbillons  ,  il  n'_ 
ah  que  des  peiites  boules  rnlmiment 
dures  &  folides,  &  par  confequent 
fans  reflbrt  &  fans  force  centrifuge; 
les  petites  boules  i;  2.  3. ,  &c.  por- 
teront ie  poids,  qui  les  comprime 
également  d'un  coté  &  de  Tautre 
du  centre  de  la  terre;  mais  elies 
ne  r^iaiiiiront  point  ;  puis  quelles 
n''ont  point  de  reflbrt.  Car  on  a 
vu  dans  l'explication  des  Lois  duf 
mouvement,  quec'elî  le  reflbrt quîT 
fait  rejaillir  les  corps  j  &  l'on  vient 
de  voirquela  force  des  relîbrts  que 
font  les  corps  ne  confifle  que  dans 
la  force  centrifuge  des  petits  tour- 
billons qui  font  dans  leurs  pores- 
Or  s'ils  ne  rcjaillilfent  point ,  la 
pierre  P.  demeurera  en  équilibre 
avec  PEtlier  E,E.qui  l'environne. 

Examinons  encore  fi  la  pefanteuF 
de  la  pierre  ne  vient  point  de  ce 
que  la  matière  fubtile  circule  au- 
tour de  ia  terre  beaucoup  plus  vite 
que  la  pierre;  &  qu'ainfi  tendant 
à  prendre  le  defTus  par  ia  force" 
centrifuge  qui  reTiihede  fagrani" 
vîtelTe',  elle  poulTe  la  pierre  vi 
la  terre.  Mais  pour  rendre  cet  é: 
men  plus  utile  &  plus  agtéi  ' 
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cTiercKons  d'abord  quelle  efl  ta 
caufe  de  la  pefanteur  des  planètes 
qui  les  oblige  de  circuler  autour 
du  foIeiI,pour  voir  fic'eft  la  même 
qui  fait  tomber  ici  bas  les  corps  pe- 
lans. 

Je  fuppofe  i^.  Que  la.  matière 
comprife  dans  ^e  grand  tourbillpp 
dont  le  foleil  efl  lé  centré  ,  &  ^i^i 
entraîne  toutes  leé  planètes  prin- 
cipales &  leurs^  tourbillons,  eflex- 
trêment  agitée ,  &  qu'elle  n'eft  con- 
trainte de  circuler ,  que  parce  qu'el- 
le efl  également  comprimée  de  tous 
cotez  par  la  matière  qui  V^nvi- 
ronne.  2  .Que  cette  compreffion  ex- 
térieure étant  fiippofée  égale  ;  elle 
prelle  également  toute  la  matière 
du  tourbillon  vers  le  foleil  qui  en 
dft  le  centre.  3  .  Que  la  matière 
comprimée  contrebalance,  par  la 
force  centrifuge  qu'elle  tire  de  la 
Vîteffe  de  fon  mouvement ,  la  for- 
ce  de  là  compreffion  qui  la  poulie, 
vers  le  foleil.  Cette  compreffion 
ou  cette  efpece  de  pefanteur  de  la 
matière  fubtile  efl  égale  à  la  force 
centrifuge.  Car  toutes  les  parties 
de  P  Univers  font  en  équilibre  ou 
xendeni  à^  s'y  meure  5  parce  pria- 
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cîpe  général  de  la  phyfique ,  que  ' 
tout  corps  moins  preffé  crun  coté 
que  d'un  autre  ;   (er  meut  jufqu^à 
ce  qu^il  le  foît  également  dér  tous 
cotez.  Cela  fuppolé,  &'  fàifant  ab- 
ftraârondes  difficultez  qu'on -peut 
faire  contre  ce^  (iipfiofîtîons ,  con- 
cevons qiie  toute  la  matière  ccIeUfe  - 
de  ce  grand  tourbiIïôn,ou-feuIement 
celle  qui  eft  dans  le  plan   dé  l'é- 
clyptique  dont  les'  planètes  ne  s'é- 
cartent guéres,  fôit  divilee  en  cou- 
ches, depuis  la  (urfâcedù  tourbit- 
lon  jufqa'au  foleil.  Toutes  fes  cou- 
ches cirailaires  feront  entre  elles 
comme  leurs'  diamètres  ou  leurs 
dîflances  du  fôleil.   D'où  il  fuît 
par  le  principe  géhéraP  des  mécani- 
ques,  ou  cette  notion  commune, 
qu'il  n'y  a  d'équilibre  que  lors  que 
les  forces  contraires  font  égales  : 
d'où,dis-je,ir  fuit  qu'aKn  quetou- 
tes  ces  couches  fupérieures  &  in- 
férieures  foient  en  équilibre,  & 
portent  également  non  par  leur  (im- 
pie vîteflfe ,  mais  par  la  force  cert- 
trifuge  qui  réfuîte  de  leur  vîteflev, 
la  pefanteur  ou  le  poids  de    leur 
compreffion  vers  le  foleil  3  il  faut 
qu'elles  foient  ^ntte  elles  en  raxfon 
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ïécîproque   des  quarrez  de  leurs 
vîteflTes.  Car  la  force  centrifuge  de 
chaque  point  de  ces  couches  n'eft 
f»S'  égale  à  favîteflè  :  mais  elle  eft 
égale  au  qtjarré  de  fa  vîtelTe  divifé 
pàt  le  diamètre -de  fa  révolution,  ' 
On  en  ve^ra-  la  preuve  à  la  fin  de 
ce  volume  iî  on  en  a»  befoin.   I£ 
faut  donc  que  •  la  witeSe  des  cou^ 
ches ,  augmentant  léciproqiieaieni;^^ 
comme  les  racines  des  couches ,  oa^ 
des  diamètres  3  ou  enfin  desdiftan-- 
ces  du  foleîl  i  car  les  circonférences''' 
ou  les  couches  font  en  même  pro- 
portion que  leurs  rayons  ou  leu» 
diamètres  :  il»  faut,  dis-je,- que   la 
vîtefle  de  la  matière  étherée  pro- 
che du  foleil  ait  une  rapidité  éfroya-* 
ble.  Car  fuppofé  que  la  difiancc  ' 
d4cy-  au  centre-  du  foleil  •  foit  de- 
trente  millions  de  lieuës ,   &  que  ' 
celle  qui  eft  à  la  fur  face  dufoleir^ 
foit  à  trente  mille  de  fon  centre  » 
ît  ell  neceiTaire  pour con(èr7erl''é««  - 
qjtiilibre^^  que  la  vîtefle  de .  la  -  ma- 
tîere-fubtile  proche 'du  (bleil  ;^.  foir 
à  cellequî  environne  la  terre  ;  coroii- 
me  la-racine  de- trente  miUions^^'^ 
h  la-  racine  de  trœte  mille ,  Àpn^' 

ceni^^upiustde^^cinq^  partie  Sm^ 
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pins  grande  qu'elle  n'eft  îcy  ,  __ 
plus  Je  ^oooo.  plus  grandequelle 
n'eft  à  Saturne,  qui  n'ell  pas  ap- 
paremment fort  prèsde  rextrénii- 
té  du  tourbillon.  Cependant  la  ma- 
tière celefle  ell  par-tout  enéquilr- 
bre  jufqn'à  la  mrfacedu  foleil.où 
l'équilibre  fe  rompt  :  parce  que  la 
furface  du  foleil  ne  tourne  qu'en 
vingt-fept  jours  Scdenii  ,  laquelle 
devroit  tourner  en  trois  heures  ou' 
environ ,  poutconfetvetréqurlibre 
comme  les  coudies  fupérieutes  da 
tourbillon ,  dont  il  ell  ie  centre. 
Ainfi  la  matière  fubiile  n'a  pas  à 
la  furface  du  foleil  la  deux  centiè- 
me partie  de  la  vîtelïe  circulaire,.- 
nécellarre  pour  foûtenîr  par  fa  foCi-' 
ce  centrifuge  la  comprelHon  oii' 
la  pefanteurdu  tourbillon  ;  car  oiïii 
peut  appcUer  pefantau  tout  ce  qui; 
poulie  la  matière  fur  le  centre  au- 
tour duquel  elle  circule.  On  peut; 
voir  la  fuppiitaiion  de  la  vîtelTè; 
circulaire  que  la  matière  celefle  dei- 
vroit  avoir  à  la  furface  du  foleif, 
pour  y  conferver  l'équilibre  ,  dai 
le  6'"^.  chapitre  du  nouveau  fylle. 
Hie  de  M.  Villemot;  ouvrage  qur 
marque  dans  l'auteur  I>eaucoupde- 
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ferce  &  d'étendue  d'efprit. 

II  fuît,  ce  me  femble,  de  ce  que 
-je  viens  de  dire ,  que  le  foleil  n'efl 
qu'un  feu  ;  c'eft-à-dire  qu'un  amas 
de  tourbillons  rompus,  &  que  ne 
pouvant  par  la  feule  force  centrifu- 
ge qui  naîtroït  de  la  vîteffè  circu- 
laire de  la  matière  dont  il  eft  com— 
pofé,  foûtenir  le  poids  ou  la  pe- 
fenteur  dû  tourbillon ,  il  le  fou*- 
lient  en  repoullant  les  couches  voi-^* 
-fines  de  lui  j  non  par  une  prelGon^ 
Uniforme ,  femblable  à  ceCe  •  des- 
couches fupérieures  j  preflîon'  qui 
conferv^oît  feulement  Péquilibre' 
dans  la  matière  du  tourbillon  ,  & 
qui  n'y  produîroit  ni  chaleur  nî^ 
lumière ,  car  le  feul  équilibre  ne  ' 
produit  rien.  Mais  il  le  foûtient  ce 
poids  par  des  vibrations  très-prom- 
tes ,  qui  animent ,  pour  aînfi  -  dire , . 
toute  la  matière  dont  les  ditFerens 
corps  fontcompofez,  &  qui  produis 
fent  tous  ces  changemens  que  nous  ' 
voyons  dans  différentes  (ailonsrMais- 
jcelâ  n?!eft  pas  de  mon  fujet. 

Il  eft  donc  certain  par  le  princi- 
pe des  Mécaniques ,  qufe  toutes  Ie5> 
couches  circulaires,  depuis  la  fur— 
fy(»da  foléxl  juf^'à  Pextrêmîtédp^ 
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lourbiilon.ne  peuvent  être  en  équï 
libre,  Ôcporterégaleniem  parleurs 
feules  forces  centrifuges  lacompref- 
fîoti  ou  la  pefanieur  qui  pouiFe  tout 
vers  le  centre ,  que  les  inférieures  ne 
foient  aux  fupérieures  en  raifon  ré- 
dptoquedu  quarré  de  leurs  vîteiTes, 
II  eil  encore- certain  par  les  obferva- 
tîons  des  Aftronomes ,  que  les^ua^- 
ler  des  tems  de  la  circulation  des- 
planeites  principales  autour  du  So- 
leil ,  &  fur  tout  des  fateifttes  de  Ju- 
piter &  de  Saturne  autour  de  ces  ■ 
deux  planètes,  font  entr'eux  ,  com- 
me les  cubes  des  diflanceslJu  rentre  '  i 
de  leur  révolution,  D'^où  îi  fuie  que  '  > 
îësobfervations  aflrononiiques  s'ao-  - 
cordent  parfaitement  avec  ce  qu'on 
vient-  de  prouver  par  la  raifon.  Car 
fî  dans  la  proportion  que  donnent 
les  obfervations ,  on  met  au  lieu  des- 
temps leurs  valeurs,  c'eftàdire,  les- 
lévolutîons des  planètes  divifées  par 
letrrsvîtedes  ;  on  trouvera  la  même 
proportion  que  ceile  qui  ell  nécer- 
ïaire  félon  la  raifon,  pour  confervet 
réquilrbre  dans  lescouchesdelama— 
tiére  fubttie.  J'en  donnerai  bien-iôt 
Ifopération  particulière.  On  voit- 
Bar  là  que  iç5  PIanetçs.ont  U  mciuç^ 
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▼îtefTeque  les  couches  qui  les  envx- 
xonnent^ou  plutôt  cju'eîles  achèvent: 
leur  révolution  entiere^ans  le  mê- 
me temps*  Je  dis  leurs  révolutions 
entières  i  car  les  Planètes  doivent 
aller  quelque  peu  moins  vite,  lorf- 
qiie  leurs  couches  augmentent  leurs  • 
vîtellès  i  Se  quelque  peu  plus^  vite  > 
lorfque  leurs  couches  vont  plus  lea-  - 
tement dans  diverfes  parties deleur 
xévolution.Mais  elles  Pachevent  en* 
tiére  en  même-temps  que  leurs  cou.- 
ches^;  car  autrement  elles  ne  fe  trou- 
v^roîent  pas  après  leurs  révolutions 
dans  la  même  dîflance  du  foleil ,  ni 
les  fatellites  dans  la.  même  diflance 
de  leurs  Planètes» 

On  voit  donc  que  la  vraye  pefart- 
teur  des  Planètes  &  des  couches  cir- 
culaires ,  celle  qui  lespouflè  vers  le 
centre  du  tourbillon  y  celle  qui  les 
contraint  de  circuler ,  celle  enlin  à 
laquelle  elles  réfiflent  par  la  force 
centrifuge  cjui  naît  de  leur  vîtefle  3 
ne  vient  point  du  centre  du  tourbil- 
lon, mais  de  fa^compreflîonu  exté-» 
xreure.  La  pefanteur  au  contraire 
des  corps  proche  de  la  terre  ou  pxo-» 
che  des  Planètes  vient  de  la  réac--  - 
ûon,qvte.c€Uemcme  çompjelïioni 
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eKtérieurefoufFre  au  centre  du  tour- 
billon également  prefle  en  fens  con- 
traire de  tous  les  cotez.  Cette  pefan- 
tcur  vient,  arnfi  que  je  Pai  expliqué 
cy-deffùs ,  de  la  forcé  centrifuge  des  • 
petits  tourbillons,  qui  comme  au- 
tant de  petits-refibrts  bandez  par  la 
compreffion  qu'ils  foufFrent  à  caufe 
de  l'immobilité  de  la  Planète  ou 
de  la  terre ,  prennent  le  defliis  des 
corps  grofliers  dénuée  en  partie  de  ' 
ces  reflbrtsjcar  les  petits  tourbillons 
peuvent  être  confiderez  comme  des 
reffbrts,  puifque  fans  eux  rien  ne 
feit  reffbrt. 

Il  faut  donc  obferver  avec  foin 
que  lorfqueles  couches  inférieures 
ne  réfiflentaux  fupériéures,  ou  ne 
portent  le  poids  de  la  compreffion 
du  tourbillon  que  parleurs  forces 
centrifuges  ;  il  eft  neceffàrre  pour 
conferver  Péquilibre,  que  la  régie 
de  Kepler  foit  exaâement  obfervée.- 
Gela  efl:  évident  par  la  raifon ,  & 
certain  par  les  obfervations  aftrono*- 
ïïiiques.  Or  lorfque  les  couches  font 
trop  éloignées  du  centre  du  tourbil- 
lon ,  la  réaâion  -  qui  réfultè  de  la  * 
compreffion  qui  s'y  fait^  s'afFoiblif— 

fiuxt  &Xe  dxiïï£ant  à  mefure  qu'elle  ^ 
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Vèn  éIoîgne,ne  monte  point  jufqu'à 
ces  couches  trop  éloignées  ,  &  ne 
concourt  point  ou  que  très-peu  avec 
leurs  forces  centrifuges  pour  folte- 
nir  la  pefanteur  des  couches  fupé- 
rîeures.  Ainfiles  Satellites  de  Jupi- 
ter, &  les  couches  qui  les  entraînent 
doivent  fuivre  la  règle  de  Kepler. 

Par  la  même  raiion,  fi  la  couche 
de  la  matière  fubtile  qui  environne 
la  terre  j  foûtenoit  uniquement  par 
fà  force  centrifuge^lacomprefliondu 
ÏDurbîiïon;  ou  ce  qui  revient  au  mê- 
me, Il  c'étoît  par  cette  efpéce  de  for- 
ce centrifuge  qu'elle  causât  la  pe- 
fanteur j  il  eft  certainement  démon- 
tré que  cette  couche  de  matière  fub- 
tile auroît  environ  feîze  fois  plus  de 
vîtelïè  que  I-équateur  de  la  terre. 
Mais  la  réaâion  qui  réfulte  de  la 
compreffion  au  centre  immobile , 
concourt  feize  fois  autant  que  la  for- 
ce centrifuge  de  cette  coucne  ,  pour 
foûtenir  le  poids  des  couches  fupe-' 
rieures  &  conferver  TéquHibre;  $: 
d*eft  ce  concours  &  cette  réaâfon  qui 
eft  la  caufe  de  ta  vraye  pefanteur  des  < 
corps  groflîers.  Car  puirqu^il eft  né— 
ceifac re  que  la  coucne  de  la,  matière* 
lubcile  qui  nous  environnerait  felôa 
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!a  règle  de  Kepler  dix-fept  fois  aiï-*' 
tantdevîtefTeque  la  terre  pourcofi- 
ferverl'équriibrepar  fa  force  centri- 
fuge; il  s'eiifuii  que  fi  elle  tourna 
moins  vite,  il  lui  faut  ajouter  une 
autre  force  égale  à  celle  qui  lui  man- 
que ;  autrement  l'équilibre  feroit 
rompu.  La  tendance  de  la  matière 
fubtile  du  centre  à  la  circonférence, 
ou  la  réfiâance.  qu'elle  fait  îcy  bas 
aux  couches  fupérieures,  étant  donc 
la  même,  foit  qu'eUe"tOHrneoune 
tournepasdix-fept  fois  audl  vite  que 
la  terre  ,  puilquJIert  néceffàire  que 
1-éqqilibre  foit  garde  &  que  lescou^ 
chcs  fupérieures  foient  foûtenuës  ; 
H  s'enfuit  qu'on  ne  peut  rien  con- 
clure de  certain  fur  la  vîtefTe  de  la 
matière  fubtile,  ni  par  conipavaifon 
3  iavîtelTedela  Lune.nienfuivant 
la  règle  de  Kepler. 

H  faut  remarquer  que  la  règle  d) 
Kepler  n'aque  les  deux  preuves  que' 
j'ai  données  ;  l'une  tirée  du  princi- 
pe des  mécaniques  ,  &  elle  eft  très- 
certaine.  Mais  c'eft  qu'elle  fuppofe 
que  les  couches  celelles  nefe  refiiienc 
ou  ne  fe  contrebalancent  miuuelle- 
*  ment  que  par  leurs  forces  centrifu-»- 
ges.  Or  certainement  cela      "      " 
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vrai  à  l'égard  des  couches  qui  font 
proche  oes  centres  des  tourbillons. 
L'autre  qui  cft  tirée  des  obfervatfons  * 
aftronomiques ,  ell  encore  fort  bon- 
ne par  rapport  aux  Planètes  &  aux 
couches  élqignées  qui  les-entraînent. 
Mais  il  eft  évident  qu'il  ne  peut  pas  '■ 
même  y  avoir  des  obfervations  qui 
nous  apprennent  quelle  efl  la  vîteC- 
fe  des  couches  ceteftes  qui  font  tout 
proche  des  Planetej.  Au  contrai*^ 
les  obfervations-  nous-  apprennwjE 
que  ni  le  foleil ,  ni  la  terre,  ni  Jupi- 
ter ne  tourne  auffi  vite  que  Texige 
la  reele  de  Kepler  ;  preuvefelon  ma 
penfceaffez*  bonne  pour  juger  que' 
là  matière  fubtile  qui  les  environne 
immédiatement ,  ne  Pobferve  pas. 
Mais  it'yataiitd'^utrespréuvescon' 
vaincantês  que  Id,  matière  ne  tourne 
pas  drx-(ëpt  fois  âufli  vite  que  la  ter- 
re,  &  il  eft  fiaifé  de  les  découvrir 
que  jecraîndroîs  d'ennuyer  le  Lec- 
teur fi  je  m'arrétois  à  les  rapporter. 

Pour  feîre  encore  mieux  conce- 
voir que  H  vîtefle  &  la  force  centri- 
fuge des  petits  tourbilFons  eft  le" 
principe  gênerai  des  effets  naturels, 
ce  que  j'ai  principalement  en  vue 

dans  cet  écrit  j  je  vais  lâchei  de  Jûqq  ^ 
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jtrouver  que  certaines  proprietez  cfe  ' 
la  lumière  en  dépenderit  unique- 
ment ,  Se  principalement  celléqtf  el- 
le a  de  réfléchir  &  de  foiiffrir  îréfrac- 
tîoû  à  la  furface:,  ou  plûrôft  proclie 
de  la  furfiice  des  corps  :  après  néan- 
moins qiife'j 'aurai  donné  iadénaonf- 
iration  qfueje  viens  de-promettresSc 
que  je  n'ai  pas  mife  à  (a  place/parce  ' 
que  quelqueisLedeursïi'enant  pas- 
befdrn ,  &que  la  plupart  ne  pour- 
ront Tentendre ,  ou  ne  la  voudronf^^ 
j^s  lire.  Voici  cette  démonftration* 
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je  viens  de  dire,  que  fi  dans  Iw 
proportion  connue  des  temps 
de  la  circulation  des  Planet^' 
tes  à  leurs  difiances  du  Soleil  ^ 
on  met  au  lieu  des  temps  leur 
^valeur ,  on  trouvera  la  même 
proportion  que  celle  qvii  con-- 
ferve  Véquâibre  dans  les  cou-' 
ches  celejles  du  tourbillon. 

Es  obfervatrons  Aïlronomîques^ 
apprennent  que  les  quarrez  dc^ 

ïÊmjjs  d^%  révolutions  des  Flânete^ 
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(ont  entr'eux,  comme  leé  cubes  de 
leurs  diftances  du  centre  commun' 
de  leur  révoIutioD.  Ainfî  t  u  TT.iz 
d\  D .  en  prenant  f  pour  le  temps 
de  la  révolution  de  la  Planecte  infé- 
rieure ,  &  d  pour  fa  diftance  du 
csentre  i  Se  de  même  T  &  D  pour  la 
Xupérieure; 


Ceïa  pofé,  nommant  >  lavîtefle 
d'un  point  B  du  cercle  oti  de  Parc 
inférieur  A  B  :  &  jrcelIedMn  point 
D  de  Parc  fupérieur  G  D  :  Letœtips  * 
t  de  la  révolution  du  poipt  B  à  Pen- 
lour  de  la  Planète  ou  du  Soleil  S  ^ 

c  ce, 

fera— ^  le  quatre  «  fera  -—  cQ' 

1^  Vf^ 
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itt)mmant  c  Vztc  ou  le  cercle  A  B^ 
car  le  temps  eft  égal  à  l'efpace  dii 
vi(é  par  Ia>*vîte(re.  Et  par  la  même 

ce 

raîfon  on  anra*  TT  zzz  ^^  y  en  ttotn^ 

XX 

mânt  C  î'afcoif  le^  cercle  Tupéifeut 
CD.  Donc  fes  planètes  ton m?ià 
avec  lamêmevîtefle^  ou  faifant  leur  • 


rcvohitîon  entière  en  même-temps  ; 

?ue  le  fluïdé  qui  les  envîfônhe  &  iquî  ' 
(es  tranfporte*j  on  aura  tt.  TT.  oa^ 


•^ .  â-^  :  :  d.^  D  f  ou,  en  mettant  les 
yv    XX 

Diamètres  pour  les  cîrconférences 

dd 
qfurleor  font  proportionnelles,  •^z 

DD'  d        D 

^  :  :  d^   bf  Donc  —=:-..  lï'* 

XX'  x^x-       w 

fautdoïic  nécêffairethent  félon  lei 
obfervàtioHs  querf  foit  à  D',  ou  c% 
C ,  comme  ATJT  kvv  :  c'eft  à  dfre  ■  que 
le  quatréde  la^vîfeffë  du  pbîht^ , 
ou  de  Parc  A  R^  qui  va  de  même  v& 
tefle,  foit  au  qilarré  de  celle  de  Tare 
GD  ;  comme  Parc  C  D  à  Parc  Af^ 
e^â'à  dire  I  en  raifon  récif  pque- 


i 
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,lfles  arcs,  ou  des  cerclçs , pu  4es  dia- 
mètres,  ce  qui  caufeTéquilibre  djà^s 
:,  la  matière  celelle. 

Mais  fi  les  Aflronomes  n'avouent 
r  point  reconnu  par  leurs  obferyations 
le  rapport  des  tems  des  révolutions 
des  planètes ,  à  leu^s  dift^nçes  du 
.  centre  commun  de  leurs  révolutions, 
on  pourroitïe  découvrir  rfe la  m^- 
ïîiere  qui  fuit  par  .la  connoiflànce 
qu'on  a  des  forces  centriifuges.  Car 
îleft  néceflfaire  dans  un  tpurbillon 
ueles  Sphérçsdontil  qflçompofè, 
è  contrebalancent ,  &  foient  ven  é- 
quilibj:e  ;  parce  que  fi  Ia,Sphere  que 
xeprefente  Parc  "A  B  n'étoit  pas  en 
équilibre  avec  cel|e  de  I^arc  CD.eUe 
s'y  mettroit  par  le  principe  que  tout 
corps  yaJu  coté  qu'il  eft  moins  pref- 
fé.  Or  afin,  que  l'arc  Sphérique.  în- 
ierîeur  A  B  foit  en  éqvilîbtë  avec 
le  fiipérieur  CD, il  eft  néçeffaîre 
qiie  leurs  forces  centrifuges  foient 
en  raiibn  récîprpquje  avec  eux,  Ainfi 
la  force  centrifuge  d*uii  point  de  la 
niatiére  étherée ,  qui  cômpofe  Tare 
A  B ,  étant  ^parj la  *  démonflration  u^^  .. 

.  VP    nipjidracioii 

des  forces  centrifuges ,  égale  à  —  >^^  ^  {*  ^«a^ 


.^oa  FCLAIRCISS  E MENS 

:  celle  de  Paire  ou  du  cercle  entier  fe- 

wc  xxc 

,  ra  — •  Bt  celle  de  Parc  Ç  D  fera^, 

a     f.  d  D 

ou  Tune  fera  •w?y&:  l'autre  XX^puiC-' 

c  C 

.que-— ell  égal  à  •— .  Qn aura ç[onc 

d  D 

y^v.XX  :k  D.  d  Et  mettant  daiis 
cette  proportion,  pour  x  &  î'IeuïS 
valeurs,  fijavpir  les  circonférences 
divJfées  par  le  tems  des  révolutions, 
ou  à  la  place  des  circonférences ,  le» 
diamètres  qui  font  en  même  pro- 
portion cjue  les  circonférences  3  on 

D*        d' 
aura — »zzz-^.ontt.TT  :  id'Dl 

TT  tt 
qui  eft  précifément  ce  que  les  Âftro- 
jiomes  ont  découvert  par  leurs  ob- 
fervations.  Ainfi  la  raifon  s'accorde 
/Cn  cecy  avec  l'expérience,  parce  que 
toute  la  matière  celefle  eft  dans  un 
parfait  équilibre,  ou  tend  à  s'y  met- 
tre.Je  viens  aux propriét;ez  delà  lu- 
mière. 

XIX.  Lors  qu'Hun  rayon  de  lu- 
mière AC  eft  dans  une  matière  ra- 
xe  ou  fubtile  comme  l'air ,  &  qu'ij 


« 

«4 
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rencontre  obliquement  la  iiirface 
MN  d'un  corps  tranfpa^ent  plus 
4^re  &  pefant  quejï'air,  comme 
de  Peau,  ou  du  verre ,  i'experîeace 
apprend  que  cerayonoufonadion  -^ 
>ou  preffion  fe  partagé  félon  deux 
lignes  j  dont  l'une  entre  dans  Te  ,.  , 
verre,  &  en  y  entrant  fe  détourne  '  ;  \ 
vers  la  ligné  T  Ç  perpendiculaire  ?  \ 
;à  la  ligne  iM  N  ,  t[ui  fepare  i'air 
de  Peau,  &  Tautré  fe  réfléchit  fe- 
Ion  une  ligne ,  qui  fait  avec  la  mê- 
me perpendiculaire  un  angle  cfe 
.réflexion  égal  à  Tangle  d'încideç^* 
fÇC  A  CL.  l'expérience  apprend. 


1°.  Que  fi  un  rayon  de  lumiéti 
pallknt  par  «cemple  par  le  poia 
B,  tout  proche  de  la  furface  di , 
l'eau,  la  rencontre  au  poiin  C  ,  donfq 
on  ait  décrit  le  cercle  RTVÇ 
ce  rayon  fe  rompra  Se  paiTera  p 
un  point  comme  r,&  qu'il  fe  i 
fléchira  auffi  enpanieen  lafantl 
iigne  MN. 
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2  '.Il  faut  remarquer  qiiele  fînus 
RP  de  Pangle  d^ncidenceRCT, 
ou ,  le  demi-dîamêtre  .R  C ,  .eft  au 
finus  ,  r  s  que  fait  le  rayon  rompu 
rCdu  rayon  rafant.RC:  œmme 
le  finus  de  tout  autre  angle  d'in- 
cidence œmme  A  B  ,  au  finus  a  b 
de  fon.aqgle  de  refradion.  Ceft- 
à-dire  que  fi  RC  ellà  rS  y  com- 
lïie  4  à  3  :  A  B  fera. à  ^i,  comme 

3  .  Maïs  fi  un  rayon ,  bu  fdn 
aftion  alloît  de  Teau  >  vers  Tair  fé- 
lon la  ligne  rC ,  ilfe  romproit  au 
point  C,  &  raîant  la  ligne"^ M N, 
il  pafferoxt  par  le  point  R.  IF-ie 
réfléchiroît  auffi  en  partie  vers  K, 
&•  feroit  dansi'eau  même  un  .an- 
gle de  réflexion,  égal  à  celui  de 
fon  incidence  r  C  S  ,  & .  fon  finus 
KS  feroit  égal  à  celui  de  Tangle 
rompi^du  rayon,  rafant  RCqui 
entroit  de  Taîr  dans  l'eau.  En  un 
mot  les  rayons  qui  pallcnt  d'un  mi- 
lieu dans  d'autres  fiiiyent. le  même 

.  chemin  en  ^retournant  qu'enallant. 
Ceux  qui  traitent  dePoptique*  met-  *  m  n< 
tent  mêq;ie  cela  au   nombre   des^^'Çfsr 
.  axioin^s,  car  il  n^y  a  point  d'expe- 
jfence  de  diopt  rique  qui  ne  leçon- 
Tome  IV.  X 
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firme ,  &  Ton  en  verra  la  raifon. 

4<>.  De  cet  axiome  qui  ell  le 
fondement  de  la  Dioptrique  :  Que 
les  rayons  qui  pajjent  (Pun  milieu 
dans  d^autres  fuivent  exaSetnent  le 
même  chemin  en  retournant  qu'en  aU 
lant ,  il  fenfurt  que  tous  les  rayons 
^i  de  Tair  rencontrent  la  furface 
de  Teau  ,  quelque  rafans  qu'ils 
foient,  quand  même  l'angle,  que 
le  rayon  rafant  R  C  fait  avec  la 
furface  ne  feroix  que  d'une  fecon^ 
de  ou  d'une  tierce,  y  entrent  pres- 
que tous.  Et  qu'aucun  de  ceux  qux 
tendent  de  Teau  vers  l'air  n'y  en- 
trent ,  tant  que  l'angle  qu'ils  font 
avec  la  furface  eft  plus  petit  que 
41.  degrez.2^.  minutes ,  qui  eft  la 
valeur  de  l'angle  rCS;  la  refra- 
ôion  de  l'eau  par  rapport  à  celle 
de  l'air  étant  cpmme  334.  Que 
lî  les  rayons  fortoient  du  verre 
pour  entrer  dans  Pair ,  aucun  des 
rayons  n'y  entreroit  ,  tant  que 
l'angle  qu'il  feroit  avec  la  furface 
feroit  plus  petit  que  49.  D.  5% 
La  refradion  du  verre  par  rapport 
a  celle  de  l'air  étant  comme  20.  à 

5\  II  faut  remarquer  j  ^uefion 
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aiigmente    Tangle   de    l'obliquitt 

tCE  de  la  lumière ,  qui  de  i'caii 

tombe  fur   la  Tu r face  de  l'air  de 

quelque  peu,  comme  d'un  degré; 

alors  prefque    tous  les  rayons    y 

.entrent ,  &  félon  ce  qui  paroîtaulti 

.abondamment,quefi  on  augmemoit 

•  cet  angle  dix  fois  davantage. 

6  .  Il  faut  enfin  remarquer,  que 
plus  les  corps  tranfparens  font  dén- 
ies ou  pefans ,  plus  la  refradion 
des  rayons  qui  y  entrent  eft  gran- 
de. Ces  expériences  fuppofées,  cher- 
.chons-en  maintenant  les  iraifons 
phylîques. 

II  ne  faut  pas  s'imaginer  que  la 
réflexion  des  rayons  fe  faflè  com- 
me celle  des  corps  durs  à  reflbrt 
^ihiis  ,   contre  «ne   furface  plane. 
/Comme  tout  eft  pleîrt  fit   infinr- 
•^  ment  comprimé,  les  rayons  fe  ré- 
-fléchiflent    &     tranfmettent    leur 
^adion  fans  que  les  petits  tourbil- 
lons de  lEcIier  changent  de  place. 
Il  n'y  a  là  que  de  la  prelTion  fans 
:  mouvement ,  fi  ce  n'cll  celui  qu^on 
conçoit  neceflàîre  aux  vibrations  de 
preffion:  &  c'eft  félon  la  ligne  droi- 
çte  des  diverfes  déterminations  de 
'jprelfion  c^ue  les  rayons  font  divec* 

ï  ij 
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femenl  ou  téflécTiis  ou  rompus,  f 
On  croit  ordinairement  que  Iq 
layons  ne  rcfléchiiïènt  que  para 
qu'ils  choquent  les  p.irties  folida 
du^ertequi  leur  rériftenc.  Mail  i 
cette  opHiinn  fi  naturelle  &  fi  vrar- 
iemblabte  ert  infoùtenable  pour 
plufieuis  raifons 

I'.   Il  n'y  a  nulle  apparence  que 
les  rayons  les  plus  obliques  fiir  la 
furface  de  1  eau  ou  du  verre  &  qui 
la  rafeni ,  y  puITent  entrer  faciie- 
meni,  &  la  plus  grandepartie  (ans 
iroiiver  de  parties  grolfiéres  qui  lej 
falfent  refléchir  :  &  qu  aucun  des 
layons  qui  tendenià  fortirdu  ver- 
re pour  entrer  dans  l'air ,   ne  ït 
pût,  que  l'angle  de  leur  obliquité 
ne  (bit  fort  grand.     Car  peui-on 
croire  que  l'air,  quiiranfmet  fi  aï- 
Tcnieiit  la  lumière ,  ait  fans  compa- 
raifon  plus  de  parties  groiïiéres  qui 
la  falîènt  réfléchir, que  l'eau  &  i"" 
verre:  &  qu'il  n'y  ait  du  mon 
quelques  rayons  qui  à  lafortieq 
verre  trouvent  quelque  endroit  p. 
où  ils  puifTent  palVer  dans  Tair  o\Â 
iranfinettre  leuradion  ,  l'angle  a 
i'obîiquiié  étant  de  jp.  degrez  f 
plus  petit? 
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2^».  Peut-on  concevoir  que  des- 
rayons  qui  tendent  à  fortirde  Peau, 
ou  du  verre,  aucun  nepuiflè  y  en- 
trer ,  lors  que  l'angle  de  leur  oblî* 
quité  eft  plus  petit  que  40.  degré?, 
par  cette  raifon  que  les  parties 
grofliéres  de  l'air  les  obligent  à  ré- 
flcchir  ;  &t.que  pour  j)^ù  que'  Tangle 
de  l'obliquité. augmente  ,  ils  y  en- 
trent  prefque  tous  ;  &  autant  appa- 
remment ,  lorfque  Tahgle  efl  aug-. 
mente  d'un  degré, que  s'il  Tctoitde 
vingt?  Cela  ne  marque-t'ilpas  évi- 
demment uiie  autre  caufe  de  la  ré- 
flexion des  rayons ,  qui  ne  fe  fait 
qu'à  la  furfacedeTair  ,  que  la  ren- 
contre dé  fes  parties  grofTiérëfs?  Mais 
voici  encore  une  preuve  plus  dé- 
indnflrative; 

Si  l'on  fait  un  petit  trou  à  une 
carte ,  qu'on  Texpofe  au  foleil ,  ou 
ail  grand  jour,  &  qu'on  mette def- 
fbus  un  verre  fur  lequel  tombe  le 
rayon  intercepté  ,    on  verra  deux' 

Î)etits  cercles  éclairez,  dont  l'un 
ë  voit  par  la  lumière  qui  réfléchit  à 
la  furface  du  vecre  ,  &  l'autre  par 
celle  qui  efl  réfléchie  à  la  furface' 
inférieure  de  l'air ,  lorsque  le  rayon 

y  entre.  Voici  le  chemin  qu  il  fuin' 
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fuppofant  le  verre  plan  &  d'égaler 
.^paiflèur. 


Le  rayon  intercepté  AC  ren- 
contrant le  verre  F  K  au  point  C, 
réfléchit  en  L  :  &. diminué  de  la  lu- 
mière réfléchie  ,  il  entre  dans  le 
verre  &  fe  rompt  vers  B  ^  de  B 
îl  fe  rompt  encore  vers  D^  &  di- 
minué de  la  lumière  direde,  il  réflé- 
chit en  M;&  enfin  diminué  de  la  lu- 
mière réfléchie  vers  7  par  la  2*  rea*- 
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éontrede  rarr,  I  fe  romot  vers  N,  ôc 
ïa  Irgne  MN  qni  fel  )n  le«  ioi'c  Je  l'o- 
ptique &  relv:)n  Texp  rieiice  fe  trou- 
ve parallèle  à  CL.  eft  celle  du  rayon 
qui  fait  voirie  petit  cercle  le  moins 
ccla'rré,  &  il  ne  tire  fa  lumière  que 
de  celle  qui  fe  réfléchit  du  rayon 
C  B  à  fon  p:iTage  du  ver  re  dans  Taiï 
qui  efl  deir^us.  Or  on  ne  peut 
pas  dire  que  ce  foit  la  furface  in- 
férieure du  verre  qui  réfléchifle 
îe  rayon  B  M  N  :  ce  ne  peut 
être  ou  que  la  matière  fubtile 
ou  les  parties  groffiéres  de  l'air. 
L'expérience  aprend  que  ce  ne  font 
point  leà  partiel  groffiéres  de  Tair, 
Car  lorfqu'on  a  appliqué  un  verre 
à  la  machiné  du  vuide  &  qu'on  en  a 
pompé  Tair  groffier  autant  qu'il  fe 
peut,  cela  n'a  apporté  aucun  chan- 
gement fenlîble  dans  la  force  du 
rayon  réfléchi  de  defibus  le  verre. 
Or  quoiqu'on  ne  puifle  pas  pomper 
tout  rair,il  n'en  refle  pas ,  félon  M. 
Boïle ,  la  dix  millième  partie.  II  eu 
relie  fi  peu,  qu'une  plume  y  loni- 
be  aulîi  vite  en  apparence  que  du 
plomb  ,  &  il  eft  certain  que  la  len- 
teur  de  la  chute  d'une  plume  ne 
vient  que  de  la  léfîfiance  de  l'air.U 
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ell  donc  évident  que  la  réflexion  des 
rayons  ne  vient  point  de  la  rencon* 
tredes  parties  groffieres  du  verre,de 
Peau ,  de  Pair ,  nîccmme  je  le  cror, 
d'aucun  autre  corps  grofTrer ,  com- 
m^  on  le  verra  dans  la  fuite. 

Mais  que  deviennent  donc  les 
rayons  qui  rencontrent  les  petites 
parties  folides  dontle  verre  &  tous 
les  autres  corps  font  compofez.  Je 
croi  qu'ils  s  éteignent.  Voîcy  com- 
mcnt&pourquoi.Les  rayons  necon- 
fiflant  que  dans  des  vibrations  de 
prelfion  en  ligne  droite  dans  les  pe- 
tits tourbillons ,  qui  font  tous  en 
équilibre  &  qui  fe  tefiflent  mutuel- 
lement par  leurs  forces  centrifuges  ; 
ils  ne  font  pas  repouflèz  ,  lorfqu'ils 
tombent  fur  unepetite  partie  folide 
du  verre  qui  n'a  point  de  force  cen- 
trîfuge.C'eft  comme  fi  ils  tomboient 
fur  une  petite  partie  molle.  11  eft 
vrai  quelle  eft  dure  ;  mais  comme 
elien'efl  telle  que  par  la  compre& 
fion  de  la  force  centrifuge  des  petits 
tourbillonsqui  i'environnent,&  qui 
lui  donnent  comme  à  toutes  les  pe-* 
tites  parties  dont  les  corps  font  com- 
pofez ,  fa  ligure  &  fa  confiftance  ;  la 

prelfion  de  chaque  vibration  qvi^ 
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tombe  fur  cette  petite  partie,  &quî 
Pébranle  quelque  peu ,  fe  répand  ir- 
régulièrement fur  les  tourbillons 
qur  la  compriment.  Or  cela  éteint  le 
ra:yôn,car  il  ne  confifte  que  dans  des 
vibrations  de  preflion  en  ligne  droî* 
te  5  &  cela  excite  feulement  peu  à 
peu  de  la  ch^feur  ,  car  les  corps 
chauds  ne  font  tek  que  par  l'ébran- 
lement des'  petites  paniies  dont  ils 
fênt  compofez.  Audi  voit-on  que  les 
corps  noirs  expofez  au  foleii ,  s'é-? 
diaufent  beaucoup  plus  que  les  corps 
Hancs  qui  réfléchiffent  les  rayons,& 
que  les  tranfparansquiles  tranfmetn 
îérit  prefque  tous. 

A  l'égard  de  la  caufe  de  la  réfrac- 
tion on  en  a  publie  divers  fentimens 
dont  le  plus  vrai-fertiblable  eft,  que 
Taif  étant  plus  groffier  que  la  matié- 
le  fubtile  qui  remplit  les^^ores  des 
corps  tranlparens ,  les  rayons  en  y 
entrant  dévoient  être  -repouffez  par 
Tair  groffier  qui  leur  réliftoit,  &  fe 
rompre  vers  là  perpendiculaire. 
Mais  Pexperience  ^  précédente  8c 
quelques  autres  qu'on  a  faites  ne 
peuvent  "  s'accorder  avec  ce  fenti-^ 
ment.  Et  en  effet  les  rayons  qui 
xanGonuent  les  p$u:tie$  groffieres  de 

Y  Y 
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Tair,  &  qui  les  €branlent,s'àeîgnenir 
comme  je  viens  de  dire  ;  ou  ils  n'en 
font  point  repouflèz ,  du  moins  de  r 
la  manière  neceflairerpour  en  con- 
tinuer ou  tranfmettre  les  vibrations,  . 
ni  avec  affez  de  force  pour  rompre 
les  rayons  auffi  forts  qu'ils  le  font 
à  la  furface  du  verre  ou  du  diamant  : 
dont  la  refradion  eft  environ  corn- 
îWn.  M.  ^e  5  à  !•  *  Car  ncïême  icy  bas  ^  où  • 
^1}!.  dcl^air  eft  comprimé  par  le  poids  de  " 
Optique. l'Athmofphere,  dans  un  volume* 
compofé  d'air  8c.de  matière  fubti- 
lé  ;  l'air  groffier  n'en  occupe. pas  la^ 
dix  mîliéme  partie. 

Piiifque  la  réfliéxion  &  la  réfrac-  - 
tiôn  des^  rayons  ne:  font  point  pro-* 
dwites  par  ladîon  de  Pair,  ni  du- 
rerre  dans  leur  paflkge  de  l'un  dans 
l'autre  ;  il  eft  donc  néceffaire  que  la^ 
caufe  s'en  tire  de  l'adion  même  de  la^ 
matière  fubtile ,  puifqu'il  n'y  a  là  ■ 
que  de  l'air  du  verre  j&de  la  matié- 
xefubtilc:: 

Pour  expliquer  lâ  manière  dont" 
cela  fe  fait ,  il  faut  remarquer  que . 
toutes^Ies  parties  de  i'éther  3  ou  tous  • 
les- petits  tourbillons,  dont  Je  xrroiî 
avoir  démontré  qu'il  eft  compofé  ,  - 
i^tot .  également  xKmiprimez  ^  ^& .  eo  ? 
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équilibre  entr'eux^ou  qu'ils  tendent 
fans  cefle  à  s'y  mettre.  Car  comme 
tout  corps  fe  meut  aduellement  du 
€Ôté  qu'il  eft  moins  prefle^fî  quelque 
partie  de  Péther  étoit  moins  preffce 
que  les  autres,  il  eft  clair  que  les  au-  * 
très  tomfaeroient  fur  elle,  &  lacom-' 
priméroient  autant  qu'elles  lefant 
dies-mêmes.  Sans  cet  équilibre  &- 
égalité  de  preflîon  où  fe  mettent  les  > 
petits  tourbillons ,  par  leurs  forces- 
centrifuges  jleurs  diverfes  vibrations  ' 
produites  par  les  mou vemens  variez 
des  petites  parties ,  dont  les  étoiles' 
font  compofées,  &  dont  l'une  pa- 
roît  d'une  lumière  tirant  fur  le  bleu  ■ 
&  l'autre  d'une  lumière  routjeâtre, 
aie  pourroient   pas  fe  tranfmettre  • 
jtifqu'à  nous  ,  &en  un  inftant.  La 
vue  qu'on  en  a,  poutroit  bien  être 
interrompue  par  l'interruption  des 
vibrations  de  preffion  qui  la  caufent:  ' 
&  être  interrompue  plus  long-tems  » 
qu'elle  ne  l'efti  lorfquè  quelque  pe- 
tit corps  qui  voltige  dans  l'air ,  tra- 
verfela  ligne  de  leurs  rayons  vers  ^ 
nos  yeux.Car  à  caufe  du  grand  éloi-  ; 
gnement  des  étoiles  ,  qui  eft  tel  • 
qu'elles  ne  paroifterit  que  comme  un  - 
point  lumiiieux  avec  les  Telefc^pes" 

Y'vj,' 
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mêmes  qui  augmentent  fi  fort  la 
Planètes ,  l'alTemblage  de  tous  leiitl 
fayons ,  a  Ci  peu  d'cpaineur  que  lei 
plus  petites  parties  groiïiéres  ,  di^ 
féreniesde  t'étlier,  en  traverfant  }" 
tous  moniens  leurs  rayons  ,  iiuet^ 
rompent  leur  aflion,  &  les  rend» 
étiiicelames. 

Suppofant  donc  que  tous  les  f 
trtstourbiirons  <Ie  l'élher  foni  égaA 
ieir.ent  &  comme  intiniment  conw 
primez,  &  qu'ils  fe  conirebalanceiB 
tous  par  leurs  forces  centrifuges^ 
dès  que  les  petites  parties  du  corpsr 
lumineux  prelTent  les  petits  tourbil^ 
ions  <]u'iis  rencontrent, leur  pre{«J 
Gàn  fe  communique  à  tous  les  au4 
très  jiirqu'à  nous ,  &  cela  en  un  inCJ 
tant  à  caufe  qu'il  n'y  apointdevuîJ 
dé.  Ces  petites  parties  du  corps  J^^ 
mineux  par  leurs  mouvemens  diveil 
reprefiant  par  fecoufTes  les  tourbiM 
Ions  qui  leur  réfiflent,  caufem 
eux  des  vibrations  de  preiTion. 
tomes  ces  vibrations  de  prelfion  Taj 
font  en  ligne  droite ,  tant  qu'elle* 
font  dans  T'étlier.  Car  tous  les  tourJ 
bîilons  fe  contrebalançant  parleurs 
fdrces  centrifuges ,  les  rayons  oa  vîJ 
bjratîons   de  pïeflion   font  auts 
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}>Tefl[ez  à  droit  qu'à  gauche.  Aînfî 
es  rayons  ne  peuvent  changer  de* 
diredion.  Maïs  lorfqu'ils  rencon-- 
trent  obliquement  la  iurface  du  ver- 
re ,  ils  y  IbufFrent  réfradion  &  fe  - 
détournent  vers  la  perpendiculaire: 
à  cette  furface  ^  &  cette  réfradion 
eft  d'autant  plus  grandeque  les  corps - 
où  ils  entrent  iont  plus  pefans  ou 
plus  denfes ,  quexeux  dont  ils  for- 
tent.  On  en  voit  déjà  la  raifbn,  maïs  • 
îl  faut   rexpliquer  plus  diftinde-.- 
ment. 
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Suppofant  que  F  K  repréfenie  iâ  ^ 
furface  d'un  verre,  &  que  i ,  3  ,  5,  7, 
marquent  les  parties  folfdes  de  cette  ' 
furface ,  &  que  2,4,5,  marquent 
les  porcs  remplies  des  petits  tourbîl-' 
Ions  de  réthcr.  Suppofonsia  même 
chofe  pour  la  furface  inférieure  de' 
ce  même  verre ,  &  que  lô  rayon  ou  ' 
là  ligne  des  vibrations  de  preflîoa 
A  C  tombe  obliquement  fur  le  ver- • 
re,  il  eft  évideilt  qu'il  doit  fe  détou  r- 
ner  vei's  la  perpendiculaire»  Car  y 
ayant  plus  de  toùrbillotis  dans  i^ir 
que  dans  le  verre,  il  y  a  plus  de  for- 
ces centrifugea  j  &  le  rayon  n'étant 
plus  égaleitient  preffé  par  les  forces 
centrimges  des  tourbillons  environ-  - 
nans  ;  il  faut  que  la  direâion  dès  vi- 
brations de  preflîon  fe  détourne  du  ' 
côté  le  plus  foible.  Orcommeilya^ 
le  même  rapport  entre  la  force  ceil-- 
tfifnge  des  tourbillons ,qui  font  dails  * 
J'air  audeflus  &  au  deflous  dii  verre  ' 
à  celle  qui  eft  aux  deux  furfaces  du  '■ 
Verre  ;  le  rayon  fe  détourne  autant 
de  la  perpendiculaire  au  point  de  la 
furface  dont  il  eft  forti  du  verre, . 
qu'en  y  entrant.  Mais  fi  la  furfece 
inférieure  du  verre  trempoit  dans 
i'^au  i  comme  il  y  a  moins  de  tour- 


SUR  EA  EUMIERfi,  &c.  ^if  ' 

fiîllons  dans  Peau  que  dans  l'^îr,  8c 
plus  que  dans  le verre;puifque  Peau  ■ 
péfe  plus  que  Pair ,  &  moins  que  le  • 
verre  ;Iè  rayon  en  entrant  du  verre' 
dans  Peau  doit  bien  s'éloigner  enco-^ 
re  quelque  peu  de  la  perpendiculai-  • 
re  au  point  B ,  mais  d'autant  moins  ^^ 
que  s'il  cntroit  dans  Pair ,  qu'il  y  a 
moins  de  tourÏDilIans  &  de  force  ' 
centrifuge  dans  Peau  que  dans  Pair.  - 
Enfin  fi  l'on  applique  à  lafurface* 
inférieure  d'un  verre  plan  un  autre' 
convexe  qui  le  touclie  en  un  point 
fenfible  ,  comme   feroit  Pobjeâif  • 
d'un  Telefcope  5  les  rayons  qui  paf-  • 
fent  par  le  point  touchant,  n'y  font  ' 
ni  rompus  ni  réfléchis ,  y  ayant  éga< 
lité  de  tourbillons  &  de  force  cen-- 
trifuge  dans  les  deux  verres.  Lever-- 
re  objedif  paroîtra  troiié  au  ppint^ 
d'attouchement.  Enfin  dansPexpé- 
riencedont  j'ai  déjà  parIé,d'unrayon  - 
intercepté  par  un  petit  trou  faitdans  - 
une  carte ,  &  reçu  fur  un  verre  qui  ; 
fait  deux  réflexions  fort  fenfibles ,  fî  : 
Pon  trempe  dans  l'eau  H  fur  face  in-^ 
fcrieure  du  verre  où  fe  fait  la  fecon- 
àe  réflexion ,  on  Pàffoibif ra  de  telle  ■ 
manière  qu'on  aura  de  la  peine  à  : 
voir faibîbleiumiére.  Foiblejdis^ 
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je,  pat  rapport  à  celle  de  là  prs 
raiére  réflexion,  &  d'autant  plui 
fbible  qu'il  y  a  moins  de  toiubilloili 
dans  Peau  que  dans  l'aU.  ' 

11  fuit  évidemmem  de  tout  cec^ 
que  la  rélléxiou  &  la  rcfradion  dés 
rayons,  ou  le  détour  de  la  ligne  d*=J 
prefTionsde  la  lu  m  iére,n' étant  points 
produit  par  les  parties  grolTiérescfer 
l'air  qui  font  dans  l'étlier,  ni  pil 
celicà  qui  compofeiit  le  verre  ;  et 
détour  ne  peut  venir  que  de  la  foB 
ce  centrifuge  des  tourbillons  de  1 
matière  fubtile,  par  laquelle  ils  i 
compriment  entr'cux  &  tous    léïl 
corps  qii'ilsenvrronnent ,  pour  cori' 
ferver  l'équilibre   entre  les  forc^ 
contraires  félon  la  loy  naturelle  qil 
tout  corps  femcutvers  lecôtéqu'J 
efl  moins  prefTc. 

Mais  afin  qu'on  conçoive  encotl 
plus  diflmflement  la  vérité  de  mol 
fentiment ,  je  vais  en  déduire  quel 
rapport  des  Sinus  des  Angles  d'inq 
dence  &de  réflexion  doit  êtrcconi 
lam,  8c  toujours  le  même  dans  loa 
tes  les  obliquitez  différentes  que  U 
rayons  rencontrent  le  furface  C 
verre. 

Concevons  d'abord  que  le  cert 
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R  T  V  Q  repréfente  une  boule  de 
verre,  le  rayon  RC  ne  Te  rompra 
point  au  point  C ,  ni  ailleurs ,  file 
verre ert  partout  d'une  égale denfi- 
té.  Mais  fi  Ton  fuppofe  que  la  De- 
mifpliére  fupérieure  foit  retranchée, 
&  qu'au  deflus  de  la  ligne  M  N ,  de 
la  mrface  du  verre,il  n'y  ait  que  dès 
tourbillons  avec  très- peu  d'air  groG 
fier  &-qu'à  la  fiirface  du  verre  mê- 
me M  N,  il  ny  ait  auflTi  que  des 
tourbillons  avec  très-peu  d'air,mais 
avec  beaucoup  de  parties  groffiéres 
dont  le  verre  efl:  compofé  ;  &  qu'un 
rayon  de  lumière  coupe  oblique- 
ment ces  deux  rangs  de  matière  iné- 
gaux en  tourbillons.  Se  parconfé- 
quent  en  force  ;  il  ell  évident  qu'à 
fon  pafTage  de  Tair  dans  le  verre, il 
fera  détourné  vers  la  perpendicular* 
re  à  ces  deux  rangs  ou  fur  face  de 
force  inégale  ;  &  cela  à  proportion 
qu'il  coupera  plus  obliquement  la 
ligne  M  N ,  car  s'il  tomboit  perpei>- 
diculairement",  il  feroît  en  entrant 
dans  le  verre  également  prefle  ou  di- 
rigé de  côté  Se  d'autre  de  la  percea- 
aiculaire» 
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Pour  avoir  encore  une  idée  plus 
diftînâe  de  ce  que  je  viens  de  dire  > 
&  de  ce  que  je  dirai  dans  la  fuite  ; 
imaginons  nous  que  la  figure  M  T 
N  Q  ,  reprefente  un  de  ces  petits 
tourbillons ,  qui  tranfmettent ,  non 
gpar  leur  mouvement, mars  par  leur 
preflTion^raâîon du  corps  lumineux; 

&  que  ce  peut  toui^illon  eft  enue 
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fo'2  rangs ^de  matière  de  force  iné- 
gale dont  je  viens  de  parler.  Si  le 
rayon  incident  ou  la  ligne  de  fa 
preffion  eft  A  C ,  il  eft  évident  que 
îe  rang  fupérîeur,celui  où  il  y  a  plus 
de  tourbillons,  &  par  conféquent 
plus  de  force  centrifuge,  prelîera 
plus  que  Tautre  rang  le  petit  tour- 
billon félon  la  perpendiculaire  TC. 
Or  cette  preffion.  perpendiculaire 
félon  TC  ,  n'appuïe  pas  toute  er-- 
tiére  fur  le  rayon   ou  la  ligne  des 
preffions,  félon  A  C ,  mais  la  pref- 
fion entière  félon  T  C  ,  efl  à  la  par- 
tie de  cette  même  preffion  qui  ap- 
puie fur  le  rayon  A  C,  comme  TC, 
eft  à  la  perpendiculaire  tirée  du 
point  T  fur  AC  ,  laquelle  eft  égale 
à  A  B ,  l'une  &  Tautre  étant  égale- 
ment le  Sinus  de  P Angle  d'inciden-- 
ce  A  C  T.  Il  en  eft  de  même  à  Pé- 
garddetout  autre  rayon.  Le  Sinus 
K  P,  par  exemple ,  dePAngle  d'in- 
cidence R  C  T  du  rayon  rafant  RC , 
exprimera  la  force  de  la  preffion  par 
laquelle  le  rang  où  il  y  a  plus  de 
tourbillons  le  comprime,  Aînfî  les  ^ 
Sinus  des  Angles  d'incidence  de  di- 
vers rayons ,  exprimant  les  diverfes 
forces»  dont.  la  force  totale  qui  de^ 
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meure  toujours  la  même  &  qui  eft 
exprimée  par  la  perpendiculaire  G 
T ,  appuyé  fur  ces  rayons  &  les 
preflfe  j  il  s'enfuit  que  les  détours'de 
ces  rayons  devant  êtreentr'eux  com- 
me les  forces  qui  les  caufent,  les  Si- 
nus des  Angles  de  réfradion  de  di- 
vers rayons ,  dbîvèilt  nécefïàirement 
avoir  le  même  rapport  avec  les  Si- 
nus de  leurs  Angles  d'incidence  j 
cYft  à  dire ,  que  R  P.  A  B  :  :  r  S. 
a  b.  Et  R  P.  r  S  :  :  A  B.  a  h.  Et  com- 
me le  Sinus  R  P  dû  rayon  rafant 
peut-être  pris  pour  le  deniî-diamê- 
tre ,  tous  les  Sinus  des  Angles  d'in- 
cidence font  à  ceux  de  réfradion 
comme  le  demî-diametre  eft  au  Si>- 
nus  de  l'Angle  de  réfradion  du 
rayon  rafant ,  c'eft  à  dire^  comme 
MCeftàCÉ,égaIàSr. 

On  voit  donc  que  la  force  centrîi. 
fiigc  des  petits  tourbillons,  &  lé- 
guilibre  où  ils  tendent  fans  ceflè  à 
fcinettre,  donne  aîfément  la  raifon 
phyfique  d'une  vérité  qui  eft  le  ïon^ 
dément  de  toute  l'optique ,  &  de  la 
conftrudion  admirable  de  nos  yeux:, 
que  j'expliquerai  dans  l'éclairciffès 
ment  qui  fuit. 

A  regard  de  la  réflexion  des  ^ 
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rayons ,  je  cïoî  avoir  dcmontré  que 
ce  ne  font  point  les  parties  groffié- 
res  des  corps  qu'on  appelle  tranfpa- 
rens,&  gui  le  font  eii  effet  beaucoup 
plus,  que  tous  les  autres ,  eomme  le 
verre ,  Teau  &  l'aîr^qui  Içs  font  ré- 
fléchir.. Je  dis,  qu^on  appelle  tranfpa^ 
rans;  car  tous  les  corps  fort  minces 
le  font ,  puifqu  ils  ont  tous  des  po- 
res par  lefquels  certaines  vibrations 
depreflTion  des  petits  tourbillons  fe 
continuent  au  dehors  ;  Tor  même 
qui  eft  le  plus  denfe  &  le  plus  pefant 
de  tous  les  métaux.  Car  il  refléchit 
certains  rayons ,  &  donne  palfage  à 
d'autres.  II  refléchit  les  rayons  dont 
ïes  vibrations  depreflîon  font  voie 
une  couleur  iaune  3  &  lorfqu'il  eft 
jéduit  en  feuilles  très-minces,il  laif- 
fe  palier  ceux  dont  les  vibrations 
font  voir  une  couleur  bleue.  Mais 
quand  même  on  ne  verroît  aucune 
cx)ulçur  au  travers  des  feuilles  d'or , 
on.  n'en  devroit  pas  conclure  qVi'il 
n'y  a  point  de  rayons  qui  les  traver- 
fentjmaïsfeulèmçiuqu'ily  en  a  fî 
peu  qu'ils  ne  font  pas  fuffiuins  pour 
ébranler  aflTez  fort  la  rétine  &  le 
cerveau ,  pour  occafionner  à  l'amp 
quelque  fenfation.  Car  la  matière 
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qui  tourne  autour  de  Paiman  y  pafle 
auffi  librement  que  dans  laîr  ;  & 
reau  mêmelorfquelle  efl  trop  com- 

{)rimée  dans  une  bouteille  d'or^elle 
e  traverfe  comme  une  fueur&s^a- 
nialFe  en  goûtes.  II  eftdonc  évident 
que  les  petits  tourbillons ,  dont  la 
plufpart  du  moins  font  plus  petits 
que  les  petites  parties  dontroreft 
c  )mpofc%puifquecefont euxquîdon- 
11  ?nt  à  ces  petites  parties  leur  confi'- 
tance  par  leur  force  centrifuge.  II 
ell ,  dis- je ,  évident  que  ces  tourbil- 
lons ,  du  moins  quelques-uns ,  peu- 
vent continuer  leurs  vibrations  en 
irgne  droite,  &  que  tous  les  corps 
de  très-peu  d'épailïêur  font  tranf- 
parens.  Cela  foit  dit  en  paflant:  Ve- 
nons à  la  réflexion  des  rayons  fans 
laquelle  nous  ne  verrions  que  les 
corps  lumineux. 

J'ai  prouvé  fuffifamment ,  ce  me 
femble,  que  ni  les  parties  grolTiéres 
dont  le  verre  &  les  autres  corps  îbnt 
compofez  ,  ni  Tarr  qui  les  environ- 
ne ,  n'éroit  point  la  vraie  caufe  de 
la  réflexion  des  rayons:  d'où  on  doit 
conclure  qu'elle  fe  trouve  dans  les 
forces  centrifuges  d^  tourbiiion;^ 
mêmes* 
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Comme  I^on  fçait  allez  pourquoi 
une  boule  très-dure  ou  à  reflbrt  par- 
fait, tombant  obliquement  fur  ua 
plan ,  rejaillit  de  manière  parla  ré- 
fiilance  du  plan  que  l'Angle  de  ré- 
flexion eft  égal  à  fgn  Angle  d  inci- 
dence ;  je  ccoi  que  pour  expliquer 
la  réflexion  de  lumière,  il  (ufEt  de 
marquer  les  différences  de  ces  réfle- 
xions ,  fans  répeter  ce  qu'on  ferait 
aflfez. 

I  .  Les  tourbillons  ne  font  point 
en  mouvement  comme  la  boule.Car 
Ja  réflexion  d'un  rayon  de  lumière 
n'eft  qu'une  nouvelle  détermination 
dans  la  ligne  de  preiîîon  des  petite 
tourbillons  qui  demeurent  en  leur 
place. 

.1  .  La  réflexion  des  rayons  ne  (e 
•fait  ixis  au  point  où  le  rayon  &  les 
tourbillons  touchent  les  parties  fo- 
Jdes  du  verre  qui  n'ont  point  de 
force  centrifuge,  mais  fur  les  tour- 
billons qu'ils  preflint  &  qjii  font  dé- 
tournez vers  la  perpendiailaire  par 
le  plus  grand  nombre  des  tourbil- 
lons qui  font  au  deffus  du  verre  , 
ainfî  que  je  l'ai  expliqué. 

3  \  La  rt flexion  des  rayons,  c'eft 
à  dire^  la  preflion  des  tourbiliou^  ae; 
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réfléchît  pas  entière  ;  la  plus  grande 
preflTion  le  fait  dans  le  verre  &  le 
iraverfe.La  preffion  réfléchie  ne, ve- 
nant que  de  la  réadion  des  tourbil- 
lons preffez  par  Tadion  de  ceux  qui 
font  au  deffus  du  verre  &  qui  iesdé- 
totirnent  vers  la  perpendiculaire-  le 
rayon  réfléchi  efl  beaucoup  plus 
foible  que  le  rompu. 

4' .  Le  reffbrt  qui  fait  rejaillir  la 
boule  ne  vient  que  de  la  force  cen- 
trifuge des  petits  tourbillons  qui 
font  dans  fes  pores.  Le  reflbrt  qui 
fait  rejaillir  les  rayons  n'eft  que  la 
force  centrifuge  des  petits  tourbil- 
fons  mêmes,  dont  le  rayoaellcom- 
pofé. 

Enfin  PAngle  d'incidence  du 
rayon  eft  égal  a  celui  de  réflexion, 

»ar  une  raîfon  femblable  à  .celle  de 
a  boule  à  reflbrt  parfait.  Voilà  ce 
que  je  penfe  de  îa  réflexion  ,des 
rayons ,  &  qui  me  paroît  fuivre  des 
proprietez  de  la. lumière  que  j'ai  ta- 
elle  d'expliquer  &  de  prouver. 

Je  cror  qu'on  voit  maintenanties 
raifons  phyfiques,  c'eft  à  dire ,  les 
raifons  qui  dépendent  de  ce  princi- 
pe inconteflable;  que  tout  tend  à  Pé- 
quiiibre,  ou  que  tout  corps  fe  meut 

des 
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flès  qu^îl  eft  inégalement  prefle.;  Xe 
ttôi  y  dis- je ,  qu'on  voit  clairement: 
î  ; .  Pourquoi  les  rayons  qui  fout 
frent  réfradîon  en  paÔàntpar  divers 
milicnXjfuivent  le  même  chemin  en 
retournant  qu'en  allant;  '&  que  fi  on 
iranfporte  i'objet  lumineux  ou  é- 
clairé.à  fon  foyer ,  j'entends  au  lieu 
où  fon  image  paroît  ;  on  verra  la 
niême  image  au  n>êmelieu  d'où  on 
l'a  tranfporté. 

2".  Pourquoi  les  Svms  (|es  An-» 
:gles  d'incidence  de  tous  les  rayons,, 
quoique  diverfèment  inclinez  ,  ont 
tous  le  même  rapport  avec  les  Sinus 
ide  leurs  Angles  rompus,&  pourquoi 
les  Sinus  des  rayons  incidens  font 
légaux,  à  -ceux  4es  ray/Dns  rçfléchis. 

5  '.    Pourqupi  les   corps  durs 

.^principalement ,  foufFrentordinaî- 

lement  une  réfradion  exaâement 

.-proportionnée  à  leur  pefanteur.  L^ 

xcfradion  &  la  pefanteur -venant  de 

la  même  çaufe ,  de  ce  qu'il  y  a  plus 

jà^  tourbillons ,  &  par  coméqueijt 

plus  de  force  centrfuge  d^nsPair 

que  dans  les  corps  plus  pefans  & 

plus  durs.  Il  eA  vrai  que  la  pefa^i- 

,teur  n'eft  pas  fi  exadement  proppt- 

Xi^nèe,  àia  pefanteur  jiaas  les  corjps 

TomeÏK  Z     ' 
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fiuMes,dom  la  pefanteur  ell  prefque 
la  même.  L'eaii  par  exemple,  quoi- 
que quelque  peu   plus  pefanie  que 
l'efprit  devin,  ne  foiift're  pas  autant 
de  réfraflion ,  felcn  ies  expériences 
qu'on  en  a  faites  ;  dontunedes  prin* 
cipales  raifonseftapparammentque 
«juoique  les  petites  parties  des  cotp» 
fluides  n'ayent  pas  autan:  de  focoi 
centrifuge  que  les  petits  tourbiP 
Jons  i  elles  ont  quelque  force  ,  puift 
qu'elles  ont ,  comme  fluides,  quel-' 
que  mouvement.  Ainûelles  peuvent 
réfiflerplus  ou  moins  aux  tourbil-' 
Ions  environnans  ,  félon  la  variété 
Je  leurs  mouvemens.  Orcommela' 
dift'érence  de  la  pefanteur  deTeatt' 
d'avec  celle  de  l'efprit  de  vin  ,  ni' 
par  conféquent  celle  de  la  force  des; 
petits  tourbillons  qui  environnent 
ces  deux  Iiqueiirs,n'ell  pas  fort  grandi 
de;  la  diti'érence  des  mouvemertt 
variez  des  petites  parties  de  l'eau  i 
de  l'efprit  de  vin  peut  être  telle 
qu'elle  troublera  la  proportion  d 
la  pefanteur  à  la  réfraâion.On  pei! 
en  concevoir  cncored'autres  caufe 
mais  apparemment  j'en  ai  dit  : 
principale.  Car  il  faut  remarqm 
que  la  même  eau  ne  fait  pas  toi 
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|ours  la  même  réfradiôa;  chaude^ 
«lie  en  fait  moins  que  froide;  parce 
^qu'alors,  non   feulement  elle  jcft 
moins  pefante  qu'elle  n'étoit  ;  mais 
«ncore  parce  que  les  parties  dont 
die  eu  compofée,  font  plus  en  mou- 
vement. Mais  lorfque  de  deux  ver- 
res objedifs  d'un  Telefcope ,  égaler 
ment  bien  travaillez,  &:'dans  le  mê- 
me baffin,  l'un  eft  exœllent,&  Pau* 
tre  ne  vaut  rien  ;  cela  vient  unique- 
ment de  la  denfîté  ou  pefanteur  iné- 
gale des  parties  du  verre ,  laquelle 
caufe  Pinégaiité  dans  la  réfradion. 
Comme  il  eft  certain  que  tous  les 
rayons  dediverfes  couleurs fe  croî- 
ient  fans  ccflfe  lans  fe  confondre^ 
^  fe  détruire  tes  uns  les  autres  ;  il 
eft  évident  que  leur  adion  necon- 
ïifte  point  dans  le  mouvement  di- 
red  des  petits  tourbillons ,  mais  u- 
^îquement  dans  la  preflSon  qu'ils 
reçoivent  des  objets  lumineux  &  é- 
«clairez,  &  qu'ils  îeur  rendent  pron> 
ptement  par  leur  force  centrifuge. 
Car  un  tourbillon  ne  peut  fe  mou- 
voir en  même-temps  de  tous  cotez  ^ 
mais  il  peut  preffer  &  être  preflTé 
dde  tous  cotez  en  même-temps. 
Suppofé  donc  <jue  la  variété  des> 

Zij 
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couleurs  ne  vienne  que  de  b  prom- 
ptitude différente  des  vibrations  de 
preffion ,  ainfi  que  je  croi  Tavoir 
îiiififamme-it  prouvé.  On  peut  voir 
clairement  laraifon  pourquoi  tous 
les  rayons  lîmples  ,  qui  font  le  rou^ 
)j;e  ,  l'oungé  ,  le  jaune,  le  verd  ,  le 
bleu  ,  l'iiide  ou  bieu  ob(cur,&  le 
violer ,  ne  changent  point  leur  cou- 
leur ou  lapromptitude  de  leurs  vi- 
ferations,&  que  leurs  refraâions  ont 
loiijouts  le  même  rapport  les  unes 
avec  les  aiures ,  ce  que  M.  Newton 
a  prouvé  pasplufieurs  expériences 
décifives.  Car  n'y  ayant  point  de 
vuide  ,  &  tout  étant  plein  &  comme 
âniîniment  comprime,  un  rayon  ne 
feut  prelTerpas  un  bout,  qu'il  ne 
preflè  en  même-temps  par  tout  juf- 
qu'au  nerf  optique,  ou  il  s'éteint 
ou  s'affbibiit ,  après  l'avoir  ébranlé, 
&  par  lui  le  cerveau  de  la  maniè- 
re nécertàire  pour  occafionner  à  l'a- 
me  une  telle  fenfation  de  couleur. 
Jl  efl  vrai  que  lorfqu'un  rayoo 
jaune  prellè  quelque  fibre  de  U  ré- 
tine conjointement  avec  un  rayon 
bleu,  cela  fart  voir  une  couleur  ver- 
te. Mais  cette  couleur.quorquefem- 
blableeiitant  quefeniation,  àceUe 
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[lie  produit  le  rayon  verd  fimplè  ; 
îllea  unecaufe  fort  différente.  Car 
f  on  fait  paffer  le  rayon  verd  fimpltf 
tardes  prifmes  de  verre,  il  demeu-^ 
era  toûjour  verd  ;  mais  Taùtre  efr 
'  paffant  deviendra  jaune  &  bleu'; 
e  jaune  faifant  moins  de  réfradîoir 
ue  le  bleu,  ces  deux  rayons  fe fé- 
lareronf.IÎ-'ne  faut  pas  juger  pat 
a  fenfation  de  la  caufe  qui  la  pro- 
uît.  Ileft  aifé  de  œncevojj  conr- 
lent  deux  ou  plufieurs  vibration^ 
négales ,   appuyant  conjointement 
ar  une  même  fibre  du  nerf  optique;, 
►eu vent  ébranler  la  partie  prînci- 
»ale  du  cerveau  de  la  même  manié-- 
eque  des  vibrations  moyennes.  IT 
'y  a  point ,  par  exemple,  de  rayon 
lanc  qui  foit  fîmple.  Tout  rayon 
rès-blanc  eft  compofé  de  tous  les' 
impies,  rouge,  jaune,  bleu  ,  8cc^ 
ui  tous  font  des  vibrations  &  des» 
éfraâîons  différentes  ;  &  toutes  leS' 
rifférenres  couleurs  dont  les  objets 
jaroiflènt  couverts ,   ne  viennent 
[ue  des  divers  mélanges  des  rayons 
tmpIes>ou  tranfmis  ou  réfléchis  des' 
)etitcs   parties    tranfparentes    des 
orps  opaques. 

U  y  *  bien  de  Tapparence.  que 

Z  iij. 
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c'efl  à  iafortie  du  Soieil,dans  leque^ 
rien  n'ert  en  équilibre  ,  &  où  toute 
la  matière  qui  le  compofe,  repouflê 
par  des  mouvetnens  variez  ,  la  cou- 
che Sphérrque  des  petits  tourbil- 
lons qui  efl  en  équilibre  avec  les 
couches  fnpérieures  ,  ainfi  que  j'ay, 
dit,  en  pariant  de  la  pefanteurdes 
planètes  j  il  y  a,  dis- je,  bien  de 
l'apparence  qu^à  la  fume  du  Soleil, 
le;  petits  tourbillons  Ibntcontraint| 
de- s'accorder  à  faire  leurs  vibr^ 
tiens  en  des  in  dans  ,  co:nmeafura« 
bles  entr'eux,  quoique  caufez  pail 
les  nioiivemens  icvéguiiecs  des  para 
ties  du  Soleil  ;  &  que  cet  accora 
fait, ou  cet  efpcce  d'équilibre  at^ 
quis ,  chaque  rayon  conferve  enfuPfl 
le  la  même  promptitude  dans  fd( 
vibrations.  D'où  il  fuit  qu'il  n'y  a 
qu'un  nombre  déterminé  de  rayons 
firaples ,  &  qui  confervant  toûjoufl 
la  même  proniptitude  dans  leurs  vi^ 
brations,  fbuflrent  toujours  la  mê- 
me quantité  de  réfradîon;  ce  qui  eil 
certain  par  les  expériences  de  Mon- 
fieur  Newton.  Car  de  même  qart 
lorfqu'on  diyife  harmoniquemena 
une  oâave,  c'efl  à  dite,  de  manié- 
le  que  les  diffétens  tons  ^u'il  < 
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fient  foîent  commenfurables,  ou  que 
les  vibrations  deTairquî  les  cau^ 
fent ,  s'accordent  &  recommencent 
enfemble  le  plutôt  qu'il  fe  peut , 
fans  fe  d  truire  il  ne  peut  y  en  avoir' 
qu'un  nombre  déterminé  de  tons  ; 
il  ne  peut  aulîî  y  avoirqirun  nom- 
bre déterminé  de  rayons  fîmples^ 
Aufli  M.  Newton ,  dans  Texpérien- 
ce  qu'il  a  faite,  pag.  104.  pour  déter^ 
miner  exadement  la  quantité  par- 
ticulière de  la  réfraâion  de  chaque 
rayon  fîmple  ;  a  trouvé  que  le  rang 
des  couleurs  fîmplesétoît  harmoni- 
quemenc  divifé^  Il  avoit  féparé  fort 
exadement  ces  couleurs  fïmples 
par  le  moyeu  de  divers  prifmes , 
comme  on  le  peut  voir  dans  fon  ex- 
cellent Ouvrage.  Je  croi  donc  qu'on 
peut  conclure  de  là ,  avec  beauxroup 
de  vrai-femblance  ,  que  le  rayoi» 
fouge,  qui  a  le  plus  de  force,  puif- 
qu'il  fôùffre  moinsde  réfraâion  que 
les  autres  rayons ,  n'eft  pas  repout 
fé  fi  promptement ,  ou  recommen- 
ce fes  vibrations  moins  fouvenc 
'que  ceux  qui  le  fuîvent  ;  &  que  le 
violet  qui  eft  le  dernier  Se  le  plus 
foible ,  eli  celui  de  tous  dont  les  vi- 
l>ratioiis  font  les  plus  petites  &  I# 
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plus  promptes  ,  ou  lecommenceM 
plus  fouveiu. 

Lorfqu'on  met  fous  un  verre 
plan  uii  verre  convexe  ;  on  voit  pas 
réflexion  un  peiit  cercle  noir  au 
point  toucliantde  ces  deux  verres, 
&  plufieurs  couronnes  concentri- 
que de  drverfes  conleurs  fort  Ten- 
fibies,  fur  tout  lorfque  le  verre  con- 
vexe i'ell  tres-peii.  Mais  lorfqu'on 
regarde  au  travers,  on  voitHancci 
qu'on  voyoJi  noir ,  rouge  ce  qu'a 
voyoît  bleu  ,  violet  ce  qu'on  voyoj 
jaune.  En  un  mot,  on  voit  ordinal 
rement  par  la  réflexion  &  par  II 
réfradjon  les  couleurs  les  plus  trarii 
chantes  Se  les  plus  oppofées.  Cef^ 
marque  bien  ,  ce  me  femble  ,  que  '" 
promptitude  des  vibrations  nechai 

ge  point ,  8c.  que  la  ligne  des  prefJ 
ons  d'im  rayon ,  a  par  tout  le  mê< 
me  ébranlement ,  &  qu'on  ne  voî' 
les  objets  cliaciui  de  telle  couleur' 
que  parce  que  de  la  lumière  qui  ren^ 
ferme  toutes  les  iimples,  il  ne  fe  ré^ 
flcchii  que  certains  rayons  dont  les 
divers  mélanges  font  toutes  les  di- 
verfes  couleurs. 

Au  relie  je  croi   devoir  avertrc 
511'on  ne  dgit  regarder  que  coi 
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"3es  con]çâuresoude8  vues  gênera-  ' 
Içs  infuffifammeht  prouvées ,  cequé' 
je  viens  de  dire  dans  ces  derniers  at- 
licles,  pour  rendferrairoïi  dés  pria- 
•  cîpales  expérîence^qu'éM^.Ne^îî^ton;  ' 
ce  fçavant  Géomètre  &  fi  renommé 
en  Angleterre  Se  par  tout, a* faites- 
a^ec  une  ei^aâîtude  telle  que  je  ne* 
puis  douter  de  la^  vérité.  Car  ma-' 
principale  viië  dans  cet  Eclaîrciflè-^ 
ment ,  a  été  de  faire  voir  que  toute?" 
ia  Phyfique  dépehd  de  la  connoîC 
fance  de  la  matière  fubtîîe  j  que  cet-* 
tè  matière  n'eftcompofée  que  depe-' 
tits  tourbillons ,  qui  par  l'équilibre' 
de  leurs  forces  cenrrifliges ,  font  la' 
cpnfiflance  de  tous  les  corps;  8i  pat  ' 
la  rupture  de  leur  équilibre  qu'ils-^ 
tendent  fans  cède  à  rétablir,  tous> 
les  changemcrts  qui  arrivent  dans' 
le  monde.  Ma  principale  vûë  a  été* 
de  prouver  que  le  reposr  n'a  poinC 
de  force  j  que  tout  fe  fait  par  le  mou-^ 
Vement,  &que  ïafource  du  mou- 
vement n'efl  quedans  cettematiértf^ 
învifible,  que  quelquesr  perfonne^- 
ttes-fçavantes  d'ailleurs,,  comptent^ 
pour  rien  j  ou  ne  regardent ,  lorf-f- 
qu'elle  ell  en  équilibrera  ne  fe  fart 
Koint  (eiuîr  qjiie  comme  une  matlé^ 

2-r 
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re  inefficace  8c  fans  adion. 

On  pourroit  encore  tirer  bien  de 
conféquences  de  ce  que  j'ai  dit  at 
paravaiii  pour  rendre  raifon  de  1 
pefanieiir.  Qu'une plunie.par  exen 
pie  ,  doit  tomher  perpendiculatn 
menifiir  [a  furface  de  la  terre,  < 
cela  aufn  -  bien  fous  les  po'es  qi; 
fous  i'équateur.  Que  dans  !a  Zoil 
tempérée  les  parties  de  la  furfece'  " 
îa  terre  tournent  préciféinent  de 
même  vîiellè  que  l'ether  qui  rcpoi 
à  la  rurface,&  par  tout  aîlieurs^d'uii 
vîtelï'edont  la  ditîèrencer.e  doitpi 
Être  fort  fenfible.    Que  la  pefaniei 
doit  être  fenfiblement  égaie  fousl' 
quareur&  fous  les  pôles,  &  parcoi 
Êquentque  la  terre  doit  ctreroni 
Que  toutes  les  planètes  doivent  êtt 
environnées  de  grands  tourbillons 
&  des  petits  dont  je  viens  de  parlai 
car  fans  eux  il  n'y  auroit  point  d 
pefanteu  r,  ni  par  conféquetit  d'aniasi 
de  matière  groflîére,  différente  de- 
i'éther.Quela  matière  cthérce  étant 
ïomporée  de  petits  toutbilions  en. 
iquilibre,&  d'une  petiiefTe  &  d'une 
ftiiditc  extrême  ,  on  ne  doit  point 
feniir  qu'elle  faJie  de  réfiftance  dam. 
ie  luoiivemenL  hocifontal.  Que  i». 
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VÎteflfe  dans  la  chute  des  corps  n'eft 
pas  proportionnée  à  leurpefanteur^ 
qu'ils  tomberoient  tous  également 
Vite  .  fans  k  réfîftance  de  l'air ,  & 
qu'une  plume  dans  le  vùide  d'air  ^ 
doit  tomber  auflî  vite  que  du  plombr 
Que  la  pefanteur  des  corps  durs  doit 
être  précifément  égale  à  leurmaflèj 
c'eft  à  drre  ,  à  ce  qu'ils  ont  de  ma- 
tière propre  &  fans  mouvement  ^ 
îeurs  pores  remplis  de  tourbillonsy 
n'étant  point  comptez.  Mais  fi  j'en- 
trois  dans  le  détail  des  preuves  de* 
ces  conféquences ,  &  de  toutes  ceîîes^ 
qu'on  peut  trrer  de.  la  fuppofition 
que  j'ai  faitepour  expliquer  la  tranf. 
Biilïîon  de  la  lumière  &  des- couleurs* 
&  la  génération  du  feu  ;  C;avoir,que 
ia  matière  éthérée  n'eft  eompofée' 
que  de  petits  tourbiHons,infiniment 
comprimez ,  qui  fe  contrebalancent 
les  uns  les  autres  par  leurs  forceS' 
centrifages;fi,dis-je,j'entrois  dans  le' 
détail  de  ces  conféquences ,  cela  mer 
Biéneraît  bien-tôt  dans  un  pays  où^ 
je  crainsde  faire  un  trop  long  voya^ 
ge ,  &  où  je  ne  manquerois  pas  der 
m'égarer.  Il  fuffit  que  j'aye  prouvé 
jnafuppofîtion  par  la  rapidité  éton^ 
nante  de  la  matière  éthérée  ;  &  patf 
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la  réfiflance  qu'elle  trouve  dans  W 
plein  qui  oblige  Tes  parties  m  jt-s  en 
tous  fens  à  fe  mettre  en  tourbillons; 
&  que  j'aye  confirmé  mes  preuve» 
par  les  effets  les  plus  généraux  de  U 
Phyfiqiie  ;  tels  que  font  ia  tranfinif- 
fion  de  la  lumière  ëi  des  couleurs  , 
la  produdion  du  feu  &  fes  elFets ,  la 
pefanteiir  des  corps  ,  leur  dureté  & 
leur  fluidité,  dont  dépendent  tous 
les  etFets  naturels ,  &  dont  les  Phyli-' 
ciens  clierchent  les  caiifes;  niatscer-j 
tainement  ils  ne  les  trouveront  ja- 
mais que  dans  la  matière  éttiérLC-; 
par  cette  raifon  évidente  ,  que  c'eH 
ellequieft  la  foiirce  de  tous  les  mouH 
vemens,&que  rien  ne  fe  faicque  pac^ 
ie  mouvement. 

Il  feroFi  bien  pins  à  propos  ou  dt 
moins  beaucoup  plus  utile  pour  le* 
Lecteurs  ,  de  s'étendre  icy  lur  la  fa- 
eellë  iniînie  du  Créateur  ,  qui  dans- 
la  création  de  l'Univers,  a  tetlemenfc 
dillribué  &  dé-ierminé  le  mouve- 
ment aux  diverfes  portions  de  la  ma- 
tière ,  qu'il  en  a  formé  un  ouvrage 
dont  toutes  les  parties  ont  entr'eU 
les  une  dépendance  mutuellejun  ou- 
vrage qui  fe  conferve  &  fe  renou-r 
veil€  laiis  celTe.  uniquement  pai  cei 
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tè  L-oy- générale  &  la-  plûsfimpré' 
qu'on  puifle  concevoir,  que  tout 
corps  foit  mû  du  côté  vers  lequel  il 
eft  pluspreffe^Sf  à  proportîpn  qu'iï 
Teft  d'avantage:  Loy,  dis-je,  qu'oiï 
y  prenne  garde ,  qui  ne  tire  point 
ion  efficace  de  la  matière,  fubflance 
IHirement  paflîve,  &  dont  la  force 
quilameiîr>n?eft  rien  qui  lui  ap- 
partienne &qui  foit  eh  elle  ;  ainff- 
que  je  Tai  prouvé  dans^ le  quinzième  ' 
Eclaircillement    &  ailleurs:  mais 
Loy  qu'a  faite  &;  qu'obfefve  exac- 
tement leTout-puilIantdanslex:otirs. 
ordinaire  de  fa  providence  générale^ 
fur  l'arrangement  des  co^psj  noa 
feulement  pour   faire  porter  à  fa 
conduite  le  caraâerede  les  attributs^ 
dans  lefquels  il  trouve  fa  Loy  &:  fes 
motifs ,  ainfî  que  je  Pai  prouvé  aiL 
leurs;  maison core  pour  donner  aux 
Iiommes<^&  aux  animaux  mêmes  des 
régies  certaines,  pour  feçonfefver  & 
pour  fe  conduirç.Car  fi  Dieu  ne  fui? 
Voit  pas  régulièrement  cette  Loy  >/ 
qu'il  a'établie  après  en  avoir  préva> 
toutes  les  fuites  &  réglé  par  rapport 
àelle,  les  premiers  mou vemens  avec:' 
Une  fageflë  &  une  bonté  infink^  s'iti' 
agiJQfoit  comme  les  caufes  j^rticuliéf  • 
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Tes  6c  les  inieUigences  bornées  j  ' 
ïi  y  auroit  rien  de  certain  dans 
Phyfique,  nui  principe  d  experiei 

ce;  en  un  mot  tout  retomberoit 
Moire  égard  ,  dans  un  cahos,  où  I' 
nepûurroit  rien  comprendre.  Mi 
Dieuparlobrervaiionexiideiiecw] 
Te  Loy,  produit ,  comme  je  viens 
de  l'expliquer,  la  lumière  par  la- 
quelle il  nous  unît,  non  feulement 
entre  nous  ,  maisencoreà  des  efp 
ces  immenfes.Car  éteignez  la  lumi 
re  ,ou  que  les  petits  tourbillons qi 
nous  environnent ,  celTènt  de  port< 
le  poids  des  autres  &  d'être  en  équi 
libre  avec  ceux  qui  font  dans  ii 
cieux ,  &  par  là  qu'ils  celîèni  d' 
recevoir  les  vibrations  de  prelTn 
en  conféquence  de  la  Loy    &  il  i 
aura  plus  de  focieté  parmi  les  Iioi 
mes  ;  plus  cette  variété  de  couieiii 
qui  nous  fait  difcerner  les  objets.L 
terre  ne  fera  plus  culiivée,&  quoi- 
que c'Tltivée,  elle  ne  produira  rien, 
par  le  défaut  de  cette  chaleur  qui 
fuit  de  la  lumière  ou  des  vibrntions- 
defes  rayons.Or  celui  qui  a  dit;  Oite 
la  lumière  fait  faite,  eft  celui-là  mê- 
me qui  a  forme  les  yeux  aux  Iioi 
Kes  &  aux  animaux.  Car  toutes 
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ffarties  dont  Pœil  eft  compofé,  ont 
TOI  rappart  fi  jufle  &  fi  fagement 
proportionné  à  Tadion  de  la  iumié- 
le,  comme  on  ïe  verra  bîen-tôt,que 
ia  Imnicre  &  les  yeux  font  vîfible* 
ment  faits  l'un  pour  l'autre  &  par- 
tent d'une  même  main ,  de  celle  du: 
Tout-puiffant ,  dont  lafa^flfe  Se  Iw 
bonté  n'a  point  de  bornes.  Si  Ton 
feit  de  même  quelques  réflexions- 
fur  les  utilitez  du  Soleil ,  du  Feu  , 
de  la  pefenteur  des  corps,  de  leur»- 
diverfes  durerez  &  ffuîditer,  qualr- 
«ez  neceflaires  à  la  formation  &  à  la: 
génération  de  toutes  chofes ,  &  que* 
coût  cela  dépend  delà  force  mou^* 
vante  par  laquelle  Dieu  anime, pour' 
ainfi  dire  la  matière ,  par  rapport  à 
une  infinité  dedefleins  qu'il  exécute: 
par  une  même  Loy ;  on  comprendra» 
{kns  peine,  que  la  fagelTe  du  Créa- 
teur n'a  point  de-  bornes.  Mais  dan» 
l'EcIairciflèment  qur  fuit ,  'fexpofe^ 
ïai  plus  en  détail  lé  merveilleux  de: 
îa  Providence  dans  la  conftrudioai 
des  yeux  &  dans  Tufage  des  parties^ 
dont  il  eft  compofé. 

Si  ce  que  je  viens  de  diredians* 
cette  addition  ,  fur  le  principe: 
gênerai  de  la  Phyfique;,  eH  exàâs^ 
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rtient  vrar ,  &  appuyé  fut  un  prin-' 
cîpe  certain,  ce  que  je  laide  à  la  dit' 
cudîon  desLeâeurs  attentifs  &  c-*» 
daîrez,  il  y  aurait  ehcore  quelques^ 
cfndroîts-  à  corriger  dans  Tabregéî 
que  j'ardonnédcia  PhyfiquedeM.' 
Defcartes ,  dans  lechap*  4.  de'  la  2,; 
part,  du '6  Liv.  Mais  mon  principal 
deffein  dans  ce  quatrième  chapitre-, 
étant  de  faire" fentir  la  différence  de? 
fa  manière  de  philo ropher ,  d'avec 
eelIed^Ariftote,  je  n'ai  pas*  crû  de-' 
voir  reformer  entièrement  foii  fyC-» 
tême  fur  celui  que  je  viens  de  pro-' 
pofer ,  qui  n'eftpas» tout  à  fait  con-^ 
forme  au  C'en ,  quoiquedans  le  fond? 
îi  en  dépende.   C'eft  aux  Ledeurs' 
à  faire  cette  reforme  ,  s'ik  ont  aflèr 
de  loifir  y  &  que  cette"  mat  ré  re  leutr 
froide  agrèable,&  mériter  leur  at-^* 
tention,  &  s'ils  jugent  que  ce  que  jer 
viens  d'écrire  >  foît  Tuffifammei^ic  dé^ 
itiontré*  ' 
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E^CLAIRCISSEMEN-r:; 

Contenant  la  defcription  des  parties 
dont  Pœil  efi  compoje  y  &  les  prin^ 
cipales  raifons  de.  leur  confiruliion 
pour  ferpir  à  P intelligence  de  ce  qui 
eft  dit  dans  le  pr entier  Livre  ytour^- 
chant  les  erreurs  de  la  vâë. 

J'Avoîs  fuppofé  dans  le  premreif 
Livre  que  le  Ledeiir  auroît  du* 
moins  quelque  légère  connoiflTance 
de  l'Optique>  ou-quMlvoudroît  bien 
s'en  rnftruire  en  confultant  quelque 
Ouvrage  fur  cette  matière  ,  comme  ' 
k  Diaptrique  de  M.  Defcartes  que 
jelui  avoîs  indiquée  ;  car  filesAùr 
leurs  vouloient  s'arrêter  à  expliquer 
les  principes  même  les  plus  gene^ 
xaux  de  toutes  les  fciences  qui  ont; 
rappon  a«  fuîec  qu'ils  traitent ,  & 
ne  rien  foppofer  de  connu  aux  Lec- 
teurs, outfe  qu'ils  ennuïroient  & 
choqueroîent  même  paria  le»  (ça* 
vans  ;  ils  ne  pourroient  jamais  rien- 

approfondir^  fans  faire  des  ouvraggi^ 
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^itimenfes.  Ainfi  j'avois  Ct-n  ê:redir 
penfé  cie  redire  ce  que  lam  d'antres 
on  (lit ,  &  que  l'on  pninoît  voir 
ailleurs,  touchant  laconrtruflion  5c 
Tufage  des  parties  dont  l'œil  eft 
compjfc.  Cependant  pour  conten- 
ter ceux  qui  ne  fçavent  riend.'!  Op. 
tique,  fan^  ennuyer  cc'ix  qi  î  en  font 
inrtniits  ■  j'ai  crû  devoir  aîo'uer  n  la  J 
fin  de  ce  volume  ce  qui  fuit.  Cari 
ceux  qui  ne  Ti^avent  pasl  Optique,  I 
n'auront  pas  1  •  peine  de  changer  de-1 
Livre  pour  entendre  ce  que  je  dis  , 
des  erreurs  &  des  jugemens  naturel 
de  la  VLië  ;  peine  légère,  mais  que  Ii 
Ledeurnégli géant  ne  prend  pas  vd 
ïontiers;&  les  autres  ne  lirori  pjrr 
ce  qui  apparemment  ne  pevii  rietl 
leur  apprendre.  Au  refie,  je  croi de- 
voir avertir  qu'il  fufïit  de  bien  Cqu.- 
Voir  comment  on  voit  les  objets , 
pour  être  en  état  de  découvrir  une 
infinité  de  veritez  ;  non  feulement 
de  Phyfîque  ,  mais  encore  de  Méta- 
phyfiqne ,  touchant  la  nature  des 
idées,  &  la  bontc.Ia  generalitc.lafa- 
gefle  incompréhenfîble  de  la  Provi- 
dence divine. 
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CONSTRUCTION  DE  L'OEIL. 


^48E'etAIRCI-SSEME^tf 

foyrtf  la      j£   faut    remarquer   avec  foîiT 
^"'*^'     tontes  les  particulafitez   delacon* 
flrudion  de  PœiI,pour  en  compren- 
dre les  raifonsque  l'on  verra  dans  la 
fuite! 

I.  Si  on  coupoît  un  œîl  par'  la 
moitié,  en  fotteque  le  plan  coupant 
pafsàt  par  le  milieu  de  la  prunelle 
&  du  nerf  optique ,  &  que  les  hu- 
meurs ne  s^écoulaflfent  point ,  il  pa- 
roîtroit,  comme  il  eft  reprefenté 
par  cette  figure.   A  B  C  Z  eft  une 
peau  dure&  épaiflè  qui  environne; 
tout  I^œiL  Sa  partie  A  B  C  fe  nom- 
frùiffi^iix  rne  la  cornée  ,  parce  qu'elle  eft  dure" 
^^/*^^//^'&  trairfparetite  comme  de  la  corne  ;. 
Gette^'  partie    eft  Beaucoup    plus 
convexe  que  Pautre.    La   féconde' 
peau  qui  le  termine  au  trou  de  la 
pirunelleTV,  eft  plus  déliée;  on 
rappelle  Wvée omIb,  Choroïde.  Elle 
tapiflè  5  pour  ainfi  dire,  la  première 
peau  en  dedans ,  &  elle  y  eft  forte- 
ment attachée  en  A  &  en  C ,  pat\rn 
iîgamenrmembraneux,  qu'ojn  nom- 
me Ciliaire.  On  nomme  Iris,  la  par- 
tie de  cette  peau  qui  eft  depuis  D' 
jiifqu'enT,&  depuis  F  jiïfqué^  à  V; 
êc  dont  la  fur  face  convexe  que  Von 

voit  au  travers  de  larcornéeaeftiioiie'^ 
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5ans  quelques  uqs,  bleuë  dans  d'au- 
tres ,  ou  parfeméc  de  diverfes  cou- 
leurs. Mais  la  furface  concave  de  PI- 
ris  &  de  la  Choroïde  entière  eft  tou^ 
te  noire  dans  l'homme,  quoiqu'elle 
ne  le  foit  pas  dans  plulîeurs  anî«- 
maux.  La  troifîéme  peau  ,  appellée 
la  Rétine^  tapifle  tout  le  fond  de 
î^œil,  &  fuît  la  Choroïde  feulement 
jufqu'enD  &  en  F. 

2.  La  première  peau  de  l'œîl  prend 
fa  nailTance  de  la  première  peau  du 
nerf  optique  L  Y ,  qui  tire  la  fienne 
de  la  première  enveloppe  du  cer- 
veau, qu'on  nomme  la  dure  mère.  Lja  ^*''»'  •''!' 
féconde  peau  ou  la  Choroïde ,  tire  fa 
naiflànce  de  la  féconde  peau  du  nerf 
Optique ,  qui  tire  la  fienne  de  la  fé- 
conde enveloppe  du  cerveau,  qu'on 
nomme  la  Piemcrc^  Et  la  Rétine  en- 
fin tire  la  fienne  de  la  ^noiiçlle  du 
nerf  Optique.  Car  ce  n'ieflque  l'épa- 
nouiflTement  des  petits  filets  dont  la 
mouelle  de  ce  n  erf  eft  compofée^qui 
joints  avec  quelques  veines  &  quel- 
ques artères  très-déUées  font  ce  tiflu 
très  dèlicat^qu'on  nomme  la  Rétine. 
Or  ces  petitsiîlets  renfermez  fous  Iqi 
peaux  du  nerf  Optique,  tirent  leur 
maillance  de  la  ^rtle  du  cerveau 


I 
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qu'on  nomme  mouet/e  al/angée,&  ^U 
font  apparemment  que  la  continua* 
tio»c!c5  iîiets  ou  petits  canaux  dont 
cette  moiiellc  ell  compofce  ,  &  par 
lefqueis  les  erpriis  animaux  fedifl. 
tribuent,  H  faut  remarquer  que  la 
Rétine  eft  de  couleur  blancne,  Se 
que  le  nerf  Optiqueefl  extrêmement 
gros,  par  rapport  aux  nerfs  moteurs 
de  l'œil,  &  contient  par  conféquenc 
un  très-grand  nombre  de  lilets. 
■*  '    3.  Dans  l'endroit  marqué  A  D,  ï 
fon  du  ligament  Ci/taire,  dont  id 
viens  de  parler,quantité  de  petits  RJ 
lets  fort  noirs  qui  s'étendent   jut  I 
qu'au  cryflalin  RN.qui  le  tiennent  i 
dans  la  fcituatiun  neceflàire  pour  . 
Voir  diftindement  les  objets;  c'ert  à 
drre.en  forte  que  la  liene  B  P  ,  qui 
paflè  par  !e  milieu  du  trou  de  {3 
pnmeUe,  foit  perpendiculaire  aux 
trois  convéxitez  ABC.  RON,  RPN, 
fie  pour  d'autres  railbns  dont  je  par- 
lerai. 
i^_    4.  II  faut  remarquer  que  le  trou 
de  la  prunelle  n'a  point  une  gran- 
deur déterminée.  II  diminue  quand 
les  objets  trop  éclairez  pourroient 
olîènfer  la  Rétine,  ou  quand  on  re- 
gariie  iixement  un  objet  proclie.  De 
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fcrte  que  PI  ris  fait  TefFet  d'un  petit 
«nufcle  fort  fingulier,en  ce  que  dans 
Ton  mouvement  il  conferve  toujours 
â  la  prunelle  de  l'homme  une  exac- 
te rondeur. Venons  maintenant  aux 
tumeurs  tranfparentes  de  Pœîl. 

5.  II  y  en  a  trois  fort  claires  ou   Trtih  h 
tranfparentes;  TAqueufe^la  Cryf-J?^'  ^ 
taline ,  la  Vitrée.  V^queufe  remplit 
refpace  A  B  C  N  O  R.  Elle  eft  flui- 
de comme  de  Peau  ,  ôc  fait  par  con- 
féqucnt  la  même    refradion.   La 
Crj'ftaline  qui  eft  environnée  d'une 
peau  fort  déliée,  remplit  Pefpace 
R  O  N  P.  Elle  eft  un  peu  gluante 
&  dure  à  peu  près  comme  le  blanc 
:d'un  œuf  dur  ,  mais  tranfparente 
comme  du  CryftaL  La  Vitrée  occu- 
pe le  refte  de  la  capacité  de  Pœîl,  & 
fa  confîftanœ  eft  lemblable  à  celle 
du  blanc  d'œuf  avant  qu'il  foitcuit. 
Comme  les  *  réfiaSions  augmentent   ^  ^^^ 
4'ordinaireà  proportion  de  laden-  nomb,  i 
Ctédes  corps  tranfparens  par  lef- 
quels  paflënt  les  rayons  de  la  lumiè- 
re ;  celle  quecaufe  Phumeur  aqneii- 
fe  dans  les  rayons  eft  la  plus  petite; 
telle  du  cryftalin  eft  la  plus  gran- 
ce ,  &  celle  de  la  vitrée  eft  plus  peti- 
te que  oelle^cy ,  &  plus  grande  que 
Pautre. 
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Si  on  conçoit  maintenant  quoi 
^e  reprefente  la  figure  plane ,  j*e 
■cepie  !e  nerf  Optiqiie,  &  letrou  par 
où  il  entre  dans  l'œil,  falFe  fur  l'axe 
CE  un  demi-tour,  on  aura  une  idée 
claire&conipleeedu  globedel'œiî, 
&:de  tout  ce  qu'il  renferme  de  né- 
cefTaiieà  mon  dcflèin.   Mais  pom" 
s'en  lîxer  Tidée  ,  il  feroii  i"on  de  f 
fciredifTequer  Tceilde quelque gsj 
~i!x  ««A/h  2"iiTiai. 
A/'«<'.9«-     ^-  A  l'égard  des  dehors  de  l'ocil 
'*"  '''*'"■     n'y  a  proprement  que  les  mufcfi 
qui  les  remuent  &qur  les  compd 
ment ,  dont  il  foit  nécelTaire  que  I 
dife  icy  quelque  cliofe.  Il  n'y  ena 
que  frx  dans  l'homme:  quatre  qu'OM 
appelie  droits ,  &  deirx  obliques,  qui 
fonr  lous  attachez  dun  côté  aux  os 
du  fond  de  l'ccii ,  &  en  partie  à  ïsi 
peau  extérieure  du  nerf  optique,  6c 
derauireauglobede  l'œil.  Lesqua- 
trerfrom  farfant  une  queut-  large  &. 
tendineufe  vont  droit  s'attacher  à  la 
peau  extérieure  du  globede  rQeil,& 
y  compofentune  nouvelle  peau. Ils 
fervent  certainement  à  tirer  l'œil,  J" 
l'un  en  haut,  l'autre  en  bas,letroi^ 
-fiéuie  vers  un  coin  de  l'œtl ,  8c  I 
-dernier  vers  l'auire.  Je  croi  qu'i: 
peu7« 
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'peuvent  fervir  encoreà  d'autres  u- 
lages  dont  |e  parlerai. 

7.  Des  deux  obliques,  le  fuperreur    Veux  ^i 
qui.eft  le  plus  long  &  le  plus  étroit,^**''* 
prend  fon  origae  auprès  de  celle  du 
mufde  qui  tire  l'œil  vers,  le  haut  & 
va  d'abord  vers  le  coin  interne  de 
I^œil  y  où  il  paflfe  dans  un  canîlage 
attaché  à  Pos  de  la  mâchoire  par  un 
ligament  membraneux  y  lequel  car- 
tilage lui  fert  de  poulie  de  retour. 
De  là  il  retourne  vers  la  partie  fu- 
périeure  de  Toeil ,  &  paflànt  fous  le 
même  mufclequi  tire  l'œil  vers  le 
haut ,  il  vient  s'attacher  proche  de 
Vendroit  de  Tœil  où  ell  attaché  le 
mufclequirle  tire  vers  le  coin  exter- 
ne.  L'oblique  inférieur  oppofé  à 
l'autre,  cft  att^ké  à  l'os,  vers  îe  coin 
interne  de  l'œil  ^  de  là  il  paife  par 
deflbus  l'œil  vers  rextérne,r&  mon- 
tant un  peu ,  il  .vient  s'attacher  au 
globe  de  I^œil ,  auprès  de  l'endroit 
,où  eft  attache  l'oblique  fupérîeun 
Lorfqu'ils  agiflent  tous  deux  &  en 
même  temps  les  iquat re  aut  res,&Xur 
lout  celui  de  ces^qvre  qui  eft  atta- 
ché le  plus  près  de  l'endroit  de  i'œil 
QÙ' font^attachez  les  deux  obliques  ; 
ils  compriment  le  globe  derœil^^ 
Tome  IV.  A. a 


par  là  ils  éloignent  lecryflalïn  de* 
ràîne  autant  qu'il  eflnéccITairepon 
voir  diflinflement  de  près.  Car 
une  vérité  géométriquement  démoi 
irée,qu'on  ne  peut  voir  diflindemeri 
de  près  &  de  loin  fans  qu'il  arri' 
quelque  changement  dans  les  yeux 
ainfi  que  je  le  ferai  voir.  If  faut 
marquer  que  ces  fix  mufcles  ont  ch; 
cuii  un  petit  nerf  pour  les  mouvoir, 
car  tout  mufcie  fans  nerf  qui  y  ri' 
pande  des  efprits  animaux ,  eftdai 
•l'inadion. 

La  conftruâion  de  l'œil  ell 
croi ,  fuffifamment  expliquée ,  maîi 
les  proprieiez  des  parties  qui  le  com. 
pofent ,  ni  celles  de  la  lumière  ne  ' 
foin  pas;  defquelles  néanmoins  il  el 
iiéceflâire  d  avoitqlBIqueconiioiC 
fancepou  r  bien  fçavoir  comment  oi 
voit  les  objets  ,  &  pour  avoir  qm  ' 
que  Icgere  idée  de  la  SagelFe  îulinii 
du  Créateur  dans  la  formation  ' 
nos  yeux. 

De  la  nature  &  des  propriac^ 

de  U  lumière. 

r^m  VI  fi    g_  Lorfqu'on  allume  un  Flambeai 
tâadu'  tUns  les  ténèbres ,  on  voit  dans  1'-- 


Étant  (à  lumière  de  tous  les  endroits  ^^^^^  .. 

d'où  on  le  regarde.  II  faut  conclure  veux^/ 
cdelà  que  la  flamme  de  ce  Flambeau  J^*'/"  .'' 

agit  &  dans  nos  yeux  &  dans*  tous  les  de  u  i  "^ 


utrn 


^îpaces  qu'elle  éclaire.  0r  il  eftévî-  ^^^^  ^' 
vdent quelle  n'agit  pas  immédiate-        ""^ 
ment  dans  tous  ces  efpaces.  Car  la 
rflamme  n'étant  compofée  que  des 
petites  parties  de  la  cire  mîfes  ea 
mouvement,  &  li^en  didipant  & 
n'en  pouflànt  au  dehors  à  chaque 
îjîflant  qu'une^artie  infiniment  pe- 
îtite  ;  il  eft  clair  que  cette  petite  par- 
tie ne  peut  pas  remplir  tout  l'efpace 
.éclairé.  II  faut  donc  concevoir  que 
les  petites  parties  de  la  cire  étant 
.enflammées,  &  par  cotiféquent  très- 
.agitées ,  preffent  de  tous  cotez  l'aîr 
fubtil  ou  réther  qui  les  environ- 
nent immédiatement,  &  celui-cy  un 
autre,  &  ainfî  de  fuite,  jufqu'à  nous  j 
:&  cela  en  un  inftant ,  parce  que  tout 
efl  plein,  &  qu'il  ne  peut  y  avoir  na- 
turellement de  vuidc.Gr  cette  pref^ 
iion  que  caufe  la  flamme  dans  la 
.matière    fubtîle  ,  ou  plutôt   l'aC 
•femblage  d'un  nombre  comme  înff-- 
ni  de  fecoufles  ou  de  vibrations  de 
prelTion  ,  que  caufe  dans  Pair  fubtil 
Oe  uornb^xcomme  .infini  des  ditFe*': 


rentes  parties  de  ta  ffammcrranfoi 
jufqirà  nos  yeux,  &  par  eux  à  notn 
cerveau ,  excite  en  nous  le  ieiuimert 
de  iurnu-re&de  bîaucheur.en  coti-^ 
fi^quencedes  loix  de  l'union  de  la- 
me Se  du  corps.  Car  G  dans  un  lien 
obfcur  on  fe  preûè  par  fecoulfes  le 
coin  de  Tocil  dans  l'endroit  où  laQ 
rétine  le  tapilïe  imérieurement , 
ne  manquera  pas  de  voir  de  la  luj 
micre  du  côté  opposé  à  l'endroà 
preiré;cequi  prouve  alîèz  gifuj 
p[elTionnouveile,&  plus  erandeqij| 
ccliequi  comprime  la  rétineJa  nuaF 
o'j  les  yeux  étant  fermez  ,  excite  a 
feiitinient  de  lumière,  f 

"*  '^"  g.  Je  croT  que  les  differenlesi! 
*'"  '""■  brations  de  prelîîon  caufent  ladivei^ 
fité  des  couleurs,  &  j'ai  tâcliédefil 
voyti  TE  prouver  dans  cet 'ouvrage  &  je  dis' 
'tafilfumit  icyque  TalTemblage  dei  vibrations 
»cfr  les  cou- qui  cirent  toutes  les  couleurs  ,  tel 
'*'""■         qu'il  fe  trouve  dans  leSoleil ,  excita 

le  leutiment  de  blancheur. 
voyez]»  fie  Car  li  après  avoir  pris  *  par  le 
u  10  Mpe- moyen  d'un  piilnie  de  verre  une 
■î-opiTquc'^aei'n^gedu  foleil  coioice  de  diverfea 
w.Ncvvion,  couleurs,  on  meta  fa  pîaeunelou- 
f.iii.  é-iir-pg  3Jjç2  grande  pour  Tenibrafler, 
IQutes  ces  couleurs  le  mêlant  ail 
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foyer  de  la  loupe,  cette  image  re- 
çue fiir  du  papier,  y  paroîtra  toute 
blanche ,  de  colorée  qu'elle  étoit 

10.  On  ne  voit  pas  fétiletnentleâ  ^^^J'Jlfl 
corps  lumineux  de  tous  cotez  &ert  ]clu 
ligne  droite  ;  on  voit  de^  la  même 
manière  tour  les  corps'  opaques, 
lorfqu^ils  font  éclairez.  D'où  il  fuit 

que  la  preflîon  de  la  lumière  fur  lei 
objets  qui  ne  ladiflfîpefit  pas,  ce  que 
font  les  noirs, retombe  fur  Tair  fub- 
til  qui  les  environne  ,  &  le  repreffê 
de  tous  cotez,  à  caufe  que  tout  eft 
plein  8c  rempli  d'un  fluide,  dont 
toutb'  le^  parties  font  en  mouve- 
ment. Mais  c'eft  là  de  la  Phyfique*  voyez  l* 
font  il  n'eft  pas  temps  de  parler,  ciurciflem 
rappelle  donc  rayon  de  lumière  ou 
fimplement  rayon  ,  la  ligne  droite 
tirée  de  Tob jet  lumineux  ou  éclairé, 
par  laquelle  fe  tranfmet  Tadion  qui 
le  rend  vîfible.  Or  pîii^qu  on  voit 
les  objets  de  tous  cotez ,  il  s'enfuit 
que  chaque  partie  des  objets  ren- 
voyé en  rond  des  rayons  vers  tous- 
lés  cotez. 

11.  Pour  avoir  maintenant  quel- 
qu'idée  de  la  dégradation  de  la  lu- 
mière, ou  delà  diminution  de  fa- 
fcrce  ou  de  fa  preflion  fur  la  rétine>, 

A  a  ii]. 
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il  faut  obferver  que  la  lumière ,  qu 
xeçoiveni  les  objets  de  chaque  poin 
d'un  corps  lumineux,  diminue  eï 
raifon  des  quarrez  delà  dillanre  d 
ces  objets  avec  chaque  point.  La  lu 
ïïiiére  que  reçoit  un  écu  ,  par  exein 
pie.Iorlqu'ii  efl  à  un  pied  dune  bon 
gie ,  c(t  à  celle  qu'il  reçoit  iorfqui 
en  efl  éloigné  de  lo  pieds  ;  roinrr 
1  ert  à  400 ,  quai  ré  de  lo.  Car  Tom 
brc  que  fait  lin  écu  ,  mis  à  un  pie 
d'un  point  limrneux  ,  fait  fur  ui 
murquienell  à  vingt  pieds  ,  uni 
ombre  400  fois  plus  grande  qu'u! 
écu.  Airifî  la  lumière  decet  écu  à  21 

pieds ,  n'eft  que  la  - —  partie  de  I 

400 
première  lumière  iC'eft  à  dire.di 
celle  qui  ell  interceptce  par  Téci 
dîllant  d'un  pied  du  point  lumi- 
neux. Or  cet  Gcu  éloigne  de  20  piec^ 
d'une  bougie  peut  encore  être  vu  de:  \ 
tous  cotez,  &  ne  le  peut  être  que- 
par  Tadion  ou  par  la  prelTion  ré- 
fléchie de  la  quatre  centième  partie. 
de  la  première  lumière  qu'il  rece- 
Vûii,lorfqu'iln'ètoit  qu'à  un  pied, 
de  la  bougie.  Suppofè  donc  qu'étant, 
âu  un  foadnoirj  on  i&fuiÔeencQ»- 


;.enCQ>-  1 
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îébien  vo\:  '  •  .  Tr  fiance  de  vingt 
pieds  ;  G  '1  ••'  i  ou  de  la  prunelle- 
devienr.  or.  !i  grand  que  Técu  , 
&  que  -;  fci  onde  kiiTïiére  ne  fe  ré- 
pandi^a  ^n%  de  tous  cotez  ,  maîS' 
îeuieXTtP  .  par  Tefpace  que  déter- 
ïnine  environ  la  grandeur  d'un  ccu,. 
mis  à  un  pied  dediilance  du  fond 
noir  y  il  n'entreroit  dans  Toeil  que 

la partie  de  la  première  lu* 

itfoooo 

mîére.  Or  fi  'e  diamètre  d'un  écueft 

dix  fois  plus  grand  que  celui  du 

trou  de  la  prunelle ,  il  n'entreroit 

dans  t'ccil  que  la  centième  partie 

delà partfe  ,>c^ell  à  dire  la 

16000a 

de  la  lumière  reçue  fur 


ïdoooooo 
un  écu  mis  à  un  pied  delà  bpugîe. 
Enfin  il  n'en  cntreroit  dans  Pœit 
que  la  deux  centième  partie  de  la 
feize  milioniéme ,  fr  on 'en  exclud  la 
îumiére  réfléchie  de  l'écu ,  qui  fe  ré- 
pand de  tous  les  autres  côtez,fuppo- 
fé  qu'on  l'en  pût  voir  à  la  dîftance 
de  vingt  pieds.  Car  la  moitié  d'une 
lurfaceSphérrqueeft  égale  â  deux 
cercles  qui  coupent  la  Sphère  ^ 

Aa  iiiîi 
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fon  centre.  Ainfi  en  fuppofant  le* 
layon  de  la  Sphère  d'un  pied ,  Se 
celui  de  la  circonférence  de  I  ecude 
la  dixième  partie  d'un  pied,  ia-moi- 
lié  de  la  furface  Sphérîquecontîen- 
droit  deux  cent  fois  celle  de  Tecvi, 
puifque  les-  cercles  font   emr'eux 
comme  les  quarrez  de  leurs  rayons. 
Cependant  cette  foible  lumière  eft 
capable  d^é  3ranler  les  libres  tres-d  '-• 
licates  de  la  rétine,  fuppofé  que  cet 
écu  puifle  être  apperçû  de  tous  co- 
tez ,  à  la  diftance  de  vingt  pîeds.par 
la  lumière  qu'il  réfléchit; 
-DtUdHi-     IX   Bout  découvrir  auflî  à  peu 
ti^tffe  deifi- près  quelle  peut  être  là  délicateffe- 
ii^    '^  "'  des  fibres  de  la  rétine ,  il  n^y  a  qu'à 
attacher  fur  un  fond  noir ,  expofé 
au  Soleil ,  un  petit  papier  d'une  li- 
gne en  quarré,  &  renjarquer  ladif- 
tance  dont  on  le  p»it  voir,  &  faire 
enfuite  cette  proportion.  Comme  la 
diflance  dont  on  le  voit,  eft  au  dia- 
mètre de  l'œil ,  qui  eft  de  lîx  li- 
gnes ou  environ  ;  de  même  une  li* 
gne  eft  au  côté  de  l'image  du  papier 
qui  eft  dans  le  fond  &  l'œil.  Et 
quarrant  ce  quatrième  terme  pour 
avoir  le  quarré  de  cette  image ,  on 

auraXon  âpace^^u'on  trouvera  j^^ 
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ïïeurs  centaines  de  millions  dé  fois 
I^Ius  petit   qiVune  Ifgne  quartée. 
J^enteiids  par  T image  du  papier, 
Pendroit  précis  ou  fe  réliniflent  fur 
la  rétine  les  rayons^  qu'ail' réfléchit; 
car  il  fe  peut  faire  iquèles  libres  de- 
là rétine  où  fe  fait  la  réunion  des^ 
rayons,  ébranlent  quelque  peu  léiirs^ 
Vbifine^.   Venons  maintenant  aasc* 
i^fraâicwis  de  la  lumiérCr- 


ij.    Lotfqu^un^rayôil  pdfédSiït^TW^^ 
ïïiilieu  tare  comme  l'air ,  dans  uH^'  ^  ^ 
moins  rare  ou*  plus  dertfe  ;  conime 
lé  verre  ou  l'eaix  ;  il  fe  'détourne'oii 
Ibuffretéfradion  erî  y;eritrant  j  maî»^ 
ferfqg'ily.eft  entré ,  ii  va-.en  ligpep 


^&î  PCTATIïr  I SSTMTN  S 
vàytz  1» »  ufoite  jurqu'à  ce  qu'il  en  Ibne. 
Jte"*         pat  exemple,  il  y  avoît  de  l'air  ; 
H  delFus  delà  UgneBCD  ,&Javett 

^H  re  au  detToiis  ,  ik  qu'un  rayon  allàn 

f^  de  A  vers  C  ;  (  quand  je  dis  allât  J 

qu'on  entende  totijours,  tendit  àal^ 
1er  ou  prefsàt  de  A  vers  C  )  ;  il  n'i# 
roitipas  vers  K  ,  mais  il  le  dâoutJ 
iieroit  vers  F ,  en  entrant  de  l'aiij 
dansleverre.  Dontlaraifon  ell  qutf 
tout  corps  mû  ,  ou  qui  tend  à  Sm 
mouvoir,  va  toujours  en  lignedror-* 
le  lorfqu'il  trouve  de  tous  cotez  utiŒ 
égale  réfiftance,  &  qu'il  fe  dctour-l 
ne  to-iiours  du  côté  où  il  en  trouver 
le  moins.  Or  le  rayon  en  trouva 
moins  dans  le  verre  &.  dans  les  corpsi 
denfes ,  que  dans  l'air  &  dans  l'eauj , 
on  peut  voir  la  raifon  que  j'en  don- 
ne dans  le  nombre  XI  X.de  l'Eclair- 
ciJenient  procèdent.  Quand  je  dis' 
dans  le  verre  ,  j'entends  dans  les- 
pores  du  verre.par  où  le  rayon  peut 
paffer  ou  tranfrnettre  foiï  adion  , 
Se  non  dans  lé  Iblide  du  verre  où  il- 
l'éteint  en  les  cliraiilant  quelque- 
peu  ,  ainfi  que  je  l'ai  expliqué  ail- 
leurs. 

Ainfi    le    rayon    AC  troiivanr 
moins  de  réfiflaHce,  à  tranfuietice. 
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ion  aâîon  dans  le  verre  que  dans^ 
l'eau  3  &  moins  dans  les  pores  de 
l'eau  que  dans  Pair,  il  doit  fe  rom- 
pre vers  la  ligne  C  G  >  perpendicu-- 
ïkire  à  BD,  &  faire  l'angle  G  C  F 
plus  petit  que  Tangle  LC  K. 

14,  Les  lignes  K  L  &  F  G ,  tî-  I4  mtfûn 
xées  des  points  K  &  F ,  perpendicu-  '-*  réframi 
laîrement  fur  P  Q',  qui  œupe  pèr-- 
pendiculai rement  la  ligne  B  D',  fé- 

{jaratrice  des  difFerens  milieùjc  j  ces  » 
ïgnes,  dis- je ,  K  L ,  F  G,  font  ap- 
pellées  les  Sinus  des  deux  angles'' 
ILCK  &  G  CF.  Or  comme  Pan-- 
gle  L  C  K  efl  égal  à  Pangle  HCA ,. 

Sru'on  appelle  l'angle  d'incidence  j' 
on  Sinus  AH^eflégal  au  Sinus  LK.» 
On  expriîhe  donc  lès  réfraâiohs  que  • 
fbufFrent  lesTayons ,  en  paffant  d'uii^ 
milieti  dans  un  autre,  par  le  rap- 
port qui  eft  entre  leè  lignes  A  H  &  • 
F  G  3  qui  font  les  Sinus  des  angles 
d'incidence  &  de  refradiôn.  La  re-- 
flraâ:ioIïque  foufire,  par  exemple^ 
un  rayon  qui  pafle  de  Pair  dâ«s  le' 
verre ,  étant  commeitois  à  deux,  le- 
rayon  A  C  pafleta  pat  le^oint  F,fiî 
le  Sinus  G  F  eft  les  deux;  tiers  da< 
Sinus  A  H  :  &  par  la  mêmeraîfoni 
fi  le  rayon  F  Cfonort  du  vctre^^ 

A^  Vjp 


u^f 


i^«f/. 


entroit  en  C  dans  l'air,  il  fe  dctoui 
neroit  vers  A, 
/"'■■       i^.  La  principale  loy  furlatjuel- 
'li^t't^e  eil  fondée  la  Dioptrique  ell ,  que 
les  Sinus  de  tous  les  angles  d'inci- 
dente ,  quels  qu'il»  foient ,  plus  ou 
moins  obliques ,  ont  tous  chacun  à 
lent  Si«i!S' de  réfradion  le  même, 
rapport.  Si,  par  exemple,  im  rayoi 
part  de  tel  point  qu'on  voudra 
deffltsou  au  delToHS  du  point  A 
palTo  par  le  pahn  C  ,  corame  ,  pal 
exemple  le  rayon  O  C,il  pallei 
par  le  point  R.  Et  le  Sinus  OP  d 
î'angle  d'incidence-,  fera  au    Sinu! 
Q  R  de  l'angle  de  réfradion  ,com. 
meî  à  2  ,  comme  A  H  à  G  F.  Il 
efl  de  raême.de  tout  autre  rayon  qi 
rencontre  la  fvirface  au  point  C. 

Ainii  quand  on  a  connu  par  uni 
e:ïpérienGe  exacte^  la  quantité  de  lî 
réfradion  d'un  rayon  quelconqui 
qui  paffed'nn  milieu  dansun  aiurt 
on  peut  déterminer  géométriquf 
ment  les  angles  que  tous  les  autri 
layons  doi-vent  faire  avec  la  lign 

?ut  coupe  perpendrcuiaitement  lai' 
urfacequi  fépare  ces  milieiix.Maia 
il  fufSi,  par  rapport  à  mon  dellèin  ^ 
de  fçavoir  en  gçneral  qye 


eren 
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Iftèurs'de  l'œil  étantplus  denfes  que  ' 
l'air  ,  les  rayons  fouffrent  dans  Tceil 
ifne  refradion  qui  les  réuniffènt^fut 
i'^axe  5  que  la  rcfradion  d'un  rayon- 
qui  de-  1-air,  entre  dans  l'humeut' 
aqueufe ,  eft  à  peu  près  comme  4  ai 
ji  dans  le  cryftalrn  ,  coittfne  3  à  2  ; 
dans  î'humeur  vitrée, comme  10  à- 
7 ,  ou  envrron. 

16.  Quand  plu Gcuifs  rayons  par-    ^  ^ 
itnt  d'un  pomt  lumineux  ou  eclai-'^«  refraa 
ré,&  paflent  de  i'âfr  dans  un  corps  '^".  ^"^f « 
dénie,  dansun  verre  par  exemple,  J«r  «n  o/i 
dont  la  furfâct  eft  coiîtexe,ceIui  qui  (onvtxf^ 
tombe     perpendicularrement    fur 
cette  fur  face  étant  également  pïefle 
de  tous  cotez  par  l'air  qui  renviron- 
ne  eii  entrant  dans  le  verte,  n'y 
fôuffre  point  de  réfradion  ,  niais  > 
tôtis  les  autres  en  CDufFcent,  &d'au-^ 
tant  plàsqu'ils  entrent  dans  le  ver- 
re par  un  point  plus  éloigné  du' 
point  H ,  de  l'axeA  H';  parce  que' 
plus  iU tombent  obliquement  fur  la? 
lîirface,ou  fur  la  tangeitte  qui  pafle- 
ïoît  par  le  point  où  ils  entrem  dans^ 
lé  verre, plus  ils  foat  détournez, 
putfque  les  Sraus  des  angles  d'incî^^ 
dence  que  font  tous  ces  rayons  avec  - 
}é&|ier£endicuiaij(t$  À  la  furface^ooit 


^6  ECLAIRCISSEMENS' 

Toujours  le  même  rapport  avec  les^ 
Sinus  coirefpond^u  de  leur»angle»> 
d&  réfraâion. 


vtrrtS9 
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17.  Parcxemple,fi  lerayon  Aff  Voyetdé 
tombe  perpendiculairement  fur  unei""""  * 
loupe  ou  verre  convexe,  il  conti- 
nuera fon  chemin  en  ligne  droite, 
&  paiïera  par  lecentre  de  fa  conve- 
xité. Si  le  rayon  le  plus  proche  du 
rayon  A  H^iacoupeen  rf,  ce  rayon 
fe  détournera  &  ira^couper  l'axe  en  • 
G  ,  &  ce  point  C  fera  ce  qu'on  apa 
pelle  le  pointdeconcours  des  rayon$> 
proches  de  l'^ce ,  &  le  lieu  delîima- 
ge  deTobjet  A  P.  Les  autres  rayonsi 
Ae  ,  A13  -^Lg  ,  deviendront  e/,. 
fK.y  gl*'  De  manière  que  ceux  quiî 
feront  entrez  dans  la  loupe  par  Ies> 
points  les  plus  éloignez  du  point  H; 
en  feront  les  plus  près  lorfqu'ils* 
couperont  l-axe. -La  ligne  qui  paflfe * 
par  le  points/ ,  par  exemple  ;  qui  elb 
îè  plus  proche  de  H,  coupe  Paxe- 
HC  au  point  C ,  &  ce  point  ell  phis 
éloigné  de  H  que  le  point  x ,  ou  le^ 

Soint^des  lignes,  qui  en  entrant 
ans  le  verre,  font  les  plus  éloi-- 
gnées  de  ff.  Ot  ces  rayons^j^i  rfen— 
trem  point  dans  la  loupe  allez  pro--^ 
die  du  point  H-,  rendent  confufe.* 
lUmage  des  objets  qui  fe  peint  aa^ 
foyer  de  là  loupe ,  &  d'autant  plusi 
oonfuTe  qu'ils  font  ^us  éloigniez  às^ 


-5«8É^CLAIRC'ISSEME^Î!P 

point  H  ,  quoiqu'ils  rendent  cette 
image  plus  vive  ou  plus  éclatante. 
Car  fi  du  point  P  proche  de*  A  de* 
Pobiet  A  F",  on  tiroitune  pefpen:^ 
diculàire  far  la  loupe  entre  A  Scd, 
&  de  ce  même  point  P ,  dés  ràyons^- 
jfeniblables  à  ceux  que  Ton  à  tirez  dir 
point  A  ;  le  rayon  le  plus  prroche* 
aé  cette  nouvelle  perpendiculaire*, 
après  la  refraâion  ,  là  couperoh' 
proche  du  point  C  de  *  Pâutte  côté'- 
de  Taxe  AHF  C  :  Et  le  point  ,où  ce*- 
rayon    coùperoît    cette    nouvelle' 
perpendîcuiaire  ,  fei'ort  le  point  de* 
concours-,  qur  répondroit  au  point' 
P.  Or  les  rayons  -  tîïez  du  point  A-^.. 
un  peu  plus  éloignez  dèl^xe,  que' 
iè  rayon  Ad',  qui  le  coupe  au  point* 
G  y  palTefoiènt  aufli- par  ce  mcm^ 
point  dé  concours  qui   répond  au'^ 
jtoint  P ,  &  qui  eft  proche  du  poinr 
G.  Ainfi  quelques  rayons  tîre^dfu' 
ptoint  A,  femêieroîeiit  avec  ceuxdu^ 
jtoînt  P,'&entrôublerorentPaaion/ 
Ce  que  je  viens  dfe  dfre  des  rayons  ;> 
tirez  des  points  A  &  P^  il  faut  le 
concevoir  de'  tous  ceitx  des  autres' 
points  de  Tobjet  ;  dont  les  rayons' 
éloignez  de  leurs  perpendiculaires  , , 
xendéntr^'imagg  pjus  éclatante  à  la'- 
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vérité,  mais  d'autant  plus  confufe 
qu'ail  y  en  entre  d'avantage.  D'un* 
autre  côté  fi  on  couvre  la  loupe  ,  & 
qu'on  n'y  laiflè  qu'une  fort  petite 
ouverture  ronde  ,  pour  exclure  de 
I-entrée  les  rayons  éloignez  de  l'axe^ 
les  petits  cônes  de  lumière  qui  y 
pafferont ,  où  l'affemblage  de  tous 
les  rayons  pouflez  de^  chaque  point 
de  l'objet ,  n'aura  pas  affez  de  viva- 
cité &  d'édat  pour  rendre  allez  fen* 
fîble  l'image  qu'ils  formeront  au 
foyer  de  la-  loupe.  De^forte  ^u'afia 
que  l'image  des  objets  paroiiTe  li 
plusdiflinde qu'il  fe  puiîlèau  foyer" 
de  la  loupe  &  fufïifamment  éclairée 
pour  être:  fenfii>Ie ,  il  faut  que  l'ou- 
verture delà  lo^ipe  ait  une  propor- 
tion déterminée,  avec  laquaiitité  de 
la  lumière  qui   éclaire   les*  objets 
dont  partent  les  rayons  ;  le  tout 
comparé  avec  la  délicateffe  de  la 
vue  de  chaque  perfonne.  Car  celui 
qui  Taurala  plus  délicate ,  n'ayant 
pasbefoin  de  tant  de  lumière,  Tima* 
ge  lui  paroîtra   plus  drftinâe,  fi 
touverturedela  loupe  eft  plus  pe- 
tite. 

i8.  Je  n'entreprens  point  de  dé-  ''"'«'v*  <^'i 

fliomrer  gcometxiquemem  le  ociau  u,  ra^^nl 
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*j|^^^'   de  tout  cècy  de  peur  de  fatîguef 
/*•  li..^,.    ceux  qui  n'aiment  point  la  géomj- 
mnjufi,.      ^j.jç  ^  g^  p^^  i^  déffo-'it  que  je  trouve 

moi-même  à  mcuirer  fe  longueur 
des  lignes  qui  forment  destrîanglesi 
Outre  que  ceux  qui  font  géomètres , 
fçavent  bien  ce  que  je  pourrois  dire 
après  plufieurs  autres ,  ou  peuvent 
5'en  înftruire  dans  les  Livres  qui 
traitent  delà  Dîoptrique.Mais  ceux 
qui  veulent  s'airuier  par  l  expérien- 
ce &  d'une  manière  fenfible  de  ce 
que  Je  viens  de  dire,  que  les  rayons^ 
W|Bn  j.  éloignez  de  Paxe  H  C ,  comme  A  g , 
A  m ,  fe  coupent  fur  taxe  A  ,  aprèà^ 
leur  refraâion,  plus  près  de  H  que- 
les  autres ,  ils  ifontqtf  à  couvrir  en- 
tièrement une  alTez  grande  loupe  de 
papier ,  après  y  avoir  fait  avec  une 
cpingle  y  quatre  trous  rangez  en  li- 
gne droite ,  dont  deux  foient  égale- 
ment &  fort  éloignez  de  l'axe,  & 
répondent  vers  les  bords  de  la  lou-^ 
pe ,  &  les  deux  autres  afTez  proches 
de  l'axe.  Car  ayant  expofé  cette  lou- 
pe au  Soleil  pour  en  recevoir  la  lu- 
mière fur  un  papier  mis  derrière  , 
ils  verront ,  en  reculant  peu  à  peu' 
ce  papier  dé  la  loupe,  que  les  rayons^ 
les  -plus  éloignez    s'approcheront 
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plus  vite  &  fc  croiferont  plutôt  que 
Jes  autres ,  &  plus  prés  du  point  FT. 

ip.  Pour  s'aflurer  encore  par  Pcx-  ^tt^re  exi 
|)érience,qu'afîn  queles  images  que  j[^/^"J!^,J*** 
peignent  à  leur  foyerles  verres con-r^/^fon  d 
vexes ,  foient  bien  diflindes  &  aflez  ^TZ 
vives ,  il  faut  un  rapport  déterminé  '^  |»«^ 
de  l'ouverture  de  la  loupe ,  avec  la  ^'-  • 
quantité  de  lumière  dont  les  objets 
reprefentez  par  l'image,  font  éclaî* 
rez  ;  il  n'y  a  qgu'à  prendre  ce  qu'on 
appelle  un  œil  artificidic'cll  àdire, 
qu'il  n'y  a  qu'à  prendre-  un  tuyaa 
Boirci  en  ckdans ,  long  par  exem« 

Île  de  3  ou 4  pouce»,  oc  au  moins 
'un  pouce  de  diamètre  ;  pofer  à  ua 
des  bouts  une  loupe,  &  à  l'autre  au^ 
foyer  de  la  loupe,  un  papier  fort 
mince,  ou  un  verre  plan  ule  avecda 
lablon ,  8c  rendu  mat  &  blanc.  Car 
en  donnant  diverfes  ouvertures  fort 
différentes  à  la  loupetournée,  afin 
que  l'expérience  foit  plu»  fenfible , 
vers  des  objets  éclairez  du  Soleil  j 
on  verra  qu'une  trop  grande  ou  ver- 
ture  rend  l'image  reprefentéc  fur  le- 
papîer ,  plus  édatante ,  mais  moins 
diftinâe ,  &  qu'à  proportion  que  le 
temps  s'obfcurcit,  il.  fautaugmen^ 
ter  rouyertui&. 
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W  iniAies    2Q^  5i  [  ^iy.Qi  A  P,  dont  limage' 


o«f«7K-  eilei  C  ,  OÙ  les  rayons  proches  de* 

•''"•'"•  Taxe  le  coupent  aprcâ  leat  reftac- 

tion  ,  s'éloignoit  de  la  loupe,  I  imà- 

^oyez  la  j^^  j^  ^^^  ob,et  avancéfoit  toujours 

quelque  peu  vers  fï.Et  fi  Tobjet  s'ap- 
prochoTt  vers  la  loupe,  fon  itnage- 
s'cloigneroît  toujours  beaucoup  dé 
H.  II  yabieii  de  la  différence  dans- 
le  mouvement  de  Timage ,  ou  dtl 
point  de  concours  des  rayons  ,  Ior(l 
quei  Tobjelt  s'approche  de  la  loupe^, 
&  lorfqu'il  s'en  éloigne.  Car  en  fup. 
pofant  que  Pobjet  s'éloigne  &  «'ap-^ 
proche  de  la  loupe  d'un  moiW^ei 
ment  égal&.unîforme, le  mouve- 
ment de  fon  image  vers  le  point  HT^ 
dîminùëca  toujours,  lorfque  l'ob^ 
jet  s'en  éloigne,  &  nepaflèm  même 
jamais  le  pjînt  x ,  fî  ce  point  efl  le 
foyer  delà  loupe, c'eft  à  dire,Iê 
point  de  concours  des  rayons  paral- 
lèles à  Taxe.  Mais  au  contraire  lorf- 
que Tobjet  s  approche  de  la  loupe, 
le  mouve.tient  de  fon  image  pour 
s'en  éloigner,  angmentera  toujours' 
à  rintîni.  De  forte  que  s'étant  ap- 
proché jufqu'au   point  quon  ap-- 
pelle  le  foyer  négatif  de  la  loupe  ; 
ifeil  à  dire ,  au  foyer  pxis  de  Pauticp 
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fCôté  de  la  loupe  ;  le  point  de  con- 
cours des  rayons  proches ,  fenibla- 
bles  au  rayon  A  d ,  aura  parcouru 
un  efpace  infini ,  &  ces  rayons,après 
leir  refradion ,. feront  parallèles  à 
raxeHCii  fuit  déjà  que  le  lieu 
,de  rimagedes  objets  éloignez  de  loo 
toifes,,  n'cft  pas  fenfibienient  diffé- 
rent de  celui  de  I  image  des  objets 
éloignez  de  looo  toifes ,  &  celui-cy 
du  lieu  des  images  du  Soleil  &  de$ 
Etoiles.  Et  au  contraire  il  fuit  de  là 
que  le  lieu  de  Timage  d'un  objet , 
qui  cfl  à  deux  pieds  de  la  loupe,  eft 
fort  différent  de  celui  qui  n!en  eft 
éloigne  que  d  un  demi  pied ,  &  que 
fi  la  loupe  avjC>it  un  depii  pfed  de 
foyer ,  I  image  après  avoir  parcouru 
un  efpace jnhni,.feroit  dîffipée. 

21.  Quelîonveutfçayoir  jcnpar-  Commn 


&  enfui  te  de  combien  cette  image  •  n»s  à 
s"^ppipchede  la  même  loupe ,  Icjçf- ^•'*''^"' 
qu'on  en  cl  oigne  l'objet  ,de  deux 
pieds  ;  afin  de  juger  pfir  ce  inoyen , 
combien  il  faut  que  la  rétine  ^s'ap- 
proche du  cryftalin ,  pour  voir  dif- 
ûiiâement  les  objets  qui  font  à  ua 


«rouvera 
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demi  pied  &  à  deux  pieds  de  diflan- 
ce.  Il  faut  fçavoir  cette  propofitioiî 
qu'on  démontre  dans  *  la  Dioptrî- 
„_vc^â  u  que  ,  &  que  voîcy  :  Pour  avoir  le 
,4demonfira-  point  de  l'image  qui  correfpondau 
à^ct  voit"p<îiï^t  de  J^objet ,  fur  la  ligne  qui 
«*«.  joint  ces  deux  points^il  faut  faire  cet- 

te proportion.Comme  la  dîftance  de 
Tobjet  d'avec  la  loupe,moins  le  de- 
mi -  diamètre  de  la  convexité  de  la 
loupe ,  ell  à  la  diflan  e  entière  de 
I'ob]et;demême  le  demi  diametrede 
Ja  convexité  de  la  loupe, efl  à  la 
diftance  cherchée  de  Pimage.  Ainfi 
Xuppofé  que  les  humeurs  de  l'œil 
faffènt  la  même  refradioa  qu'une 
petite  loupe  également  convexe  des 
deux  cotez ,  &  donele  demi  diamè- 
tre de  la  convexité ,  foit  de  fix  li-* 
ânes ,  &  dont  on  néglige  répaiflèur 
a  verre.  On  dira  :  Comme  72  li- 
gnes moins  6  ,  ou  66  lignes  (  qui 
valent  un  demi  pied  diilance  de 
l'objet  j  moins  le  demi  diamètre  de 
la  convexité  de  laloupe,  qui  ell  de 
6  lignes  )  eft  à  72  lignes  (  diftance 
entière  de  Tobiet  )  :  de  même  6  li- 
gnes  eft  à  la  diftance  de  Pimagp  ^ 

7  2  k  6 
qui  eft  par  conféquent  ■    ■  ■>  ov 

66 
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^— .   On  fera  enfuîte  cett€  autre. 

proportion.  Comme  288  lignes, 
«noins  6.  ou  282,fqui  valent  2  pieds, 
diftance  féconde  de  Tobjet ,  moins 
le  demi-dîametre  )  ell  a  288  (  dif- 
tance entière  )  :  de  même  6  lignes 
^ft  à  la  diilance  cherchée^  qui  efi 

288x6       288 
par  conféquent  ■    ■    *    '  ou  —  Se 

282  47 

72  288 

letrancLant  de  —  lignes  —  ,  on 

II  47 

•trouvera  quefîmage  de  Pobjetjorf- 
.qu'il.eft  à  deux  pieds, jeft  plus  pro- 

3 

die  de  la  loupe  d'un  peu  plus  de^-* 

7 
<de  lignes ,  ôc  qu'aînfî  felon  la  fup^ 

jx)fition  ,  peu  exade  à  la  vérité ,  iï 

îaudroit  quela  rétine  fût  plus  pro- 

3 

:  che  du  cryilalm  de,*-^  de  lignes  pou£ 

7 
voîr^îflîndement  un  objet  à  deux 

pieds ,  que  pour  le  voir  a  un  demi 

pied  de  diftance.  Et  on  trouvera  pat 

la  même  opération  que  pour  le  voir 


1  trois  pouces  cle  diflancejl  faudrdîf 
que  la  rétine  fût  plus  proche  du  cry- 
flalin  d'eaviron  unje  ligne  &  un 

quart. 

Maïs  fi  Ton  veut  s'aflTurer  d'unp 
manière  fenfiblé  que  Timagedes  ob- 
jets s'éloigne  de  la  loupe  quand  les 
objets  s'en  approchent ,  &  qu'elle 
s^en  approche  quand  ils  s  en  éloi- 
gnent ,  on  fe  fervira  de  l'oçil  artifi- 
ciel ,  dont  je  fuppofe  que  le  tuyau 
^puille  en  s'^allongeant  &  fe  racour- 
ciflant ,  éloigner  ou  approcher  du 
verre  objeâïf ,  le  verre  mat ,  où  fe 
peignent  les  images  des  objets  d^ 
dehors  ;  &  le  changement  de  lieu  de 
ces  images  fera  d'autant  plus  fenfi- 
blé ,  que  la  loupe  fera  moins  conve- 
xe. Mais  il  fuffit  qu'elle  Toit  de^  ou 
4  pouces  de  foyer  pour  s'affurer  pat 
^8  expériences  fenfibles  de  ce  qiie  je 
viens  dédire.  Ces  veritez  de  Diop- 
trique  fuppofées ,  examinons  com- 
ment on  voit  les  objets  &  les  raifons 
de  la  conflrudion  admirable  deror- 
gauje  de  IfLvnq. 


U 
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Ta  rétine  efl  la  principale  partie  de 
Vœil ,  car  c'^efi  par  elle  que  la  /«- 
tnière  tranftnet  fon  aSiion  jufqu^aH 
cerpeaiL 

21.  II  eft  clair  par  la  conflruâîon  ,  c^efifir  i 
de  rœil ,  &  par  les  proprietez  de  la  [TjasYe^doi 
lumière,  qu'on  ne  voit  dillindement  ^'«^  feindre 
les  objets  que  lorfque  leurs  images  ^^5^,^'^*  ** 
font  diftindes ,  c'eft  à  dire,  que  lorf- 
que les  divers  rayons  qui  partent  de 
chaque  point  des  objets ,  fe  reflem- 
blent  exadement  dans  le  fond  de 
Tceil.  Mais  le  fond  de  l'œil  étant  ta- 
pîflTé  par  la  choroïde ,  aufli-bien  que 
par  la  rétine  5  il  y  a  des  perfonnes 
qui  croyent  que  c'efl  plutôt  fur  la 
choroïde  que  fur  la  rétine ,  que  les 
rayons  doivent  fe  réiinir^&quec'eft 
fur  elle  ou  par  elle  que  fe  fait  la  vî- 
fion.  Ils   apportent  deux  preuves 
principales  de  leur  opinion. 

La  première  preuve  eft  fondée  fut 
cette  expérience.  Si  Ton  attache  fur 
un  fond  noir  ou  obfcur  deux  petits 
morceaux  de  papier  blanc  à  la  mê- 
me hauteur,  à  trois  ou  quatre  pieds 
de  diftance  l'un  de  1  autre ,  &  que 
s'en  étant  reculé  environ  à  trois  fois 
Tome  IV.  B  fa 
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autant  de  diftaiice  qu'il  y  en  a  entrC 
ces  deux  papiers  ,  on  ferme  un  œîl> 
le  gauche,  par  exemple,  &  qu'on 
regarde  fixement  le  papier  qui  eft  à 
gauche  avec  Pocil  droit  :  alors  le  pa- 
pier qui  eft  à  droit,  difparoîtra.  Or 
la  raifon  pourquoi  ic  papier  qui  eft 
à  droit  difparoît ,  qui  paroîtroit ,  fi 
demeurant  dans  la  même  fciiuation, 
on  le  mettoit  ailleurs ,  c'eft  que  fon 
image  tombe  précifément  fur  le  trou 
de  la  choroïde,  par  où  le  nerf  opti- 
que s'inlinuë  dans  Poeil ,  pour  y  for- 
mer la  rétine.  Ainfi,difent-ils,leurs 
rayons  qui  forment  cette  image  qui 
difparoît ,  ne  rencontrant  point  la 
choroïde  &  rencontrant  la  rétine, 
c'^eft  la  choroïde  qui  fert  à  la  vifîon 
&  non  la  rétine. 

La  féconde  preuve  eft  que  les  œrps 
noirs  reçoivent  les  rayons,&  que  les 
blancs  les  réfléchiflènt.  Or  la  cho- 
roïde eft  noire,  &  la  rétine  eft  blan- 
che :  Donc 

^onUkU  *3*  ^^  répons  à  la  première  preu- 
'^eai9n.  ve ,  que  l'expérience  eft  vraie ,  & 
que  1  image  du  papier  qui  difparoît,. 
tombe  prccifément'  fur  le  trou  où  la 
choroïdedonnepaflàge  au  nerf  op- 
tique. Car  certainement  les  Anato« 
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TOI  (les  qui  placent  l'entrée  du  nerf 
optique,direâementoppoféeau  trou 
de  la  prunelle ,  fe  trompent  ;  cette 
entrée  eft  quelque  peu  plus  proche 
du  coin  interne  de  Pœil.  Mais  com* 
me  en  cet  endroit  les  filets  du  nerf 
optique  s'^épanouiffent  &  s'évafent 
de  tous  cotez  pour  s'étendre  fur  la 
choroïde  ;  ils  s'y  arrangent  comme 
un  petit  entonoir  recourbé  :  de  forte 
que  les  rayons  de  l'image  tombant 
obliquemertt  fur  ces  filets,  ils  ne 
peuvent  leur  communiquer  les  fe- 
coulTes  ou  les  vibrations  neceflaires 
pour  en  exciter  la  fenfation.  Car 
pour  voir  un  objet  dillindement , 
îl  faut  que  les  rayons  principaux  de 
chaque  point  de  cet  objet ,  tombent 
perpendiculairement  fur  la  rétine, 
afin  qu'ils  lui  commimiq'.ient  forte- 
ment leurs  vibrations  de  preflrion,& 
auxe'prits  contenus  dans  les  petits 
filets  ou  canaux  dont  elle  eft  com- 
pofée:de  forte  que  leur  mouvement 
le  puilïè  communiquer  jufqu'à  la 
principale  partie  du  cerveau.  Sans 
cette  dernière  communication  îl 
n'arriveroît  point  dans  lame  de 
fenfation :parce  que  ce  n'eil  pas  l'oeil 
mais  l'ame  qui  voit  3  puifqu'on  de* 

Bbij 
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bleroit  fes  vibrations  s'ils  étoient  ré- 
fléchis &  retomboient  fur  elle.  Car 
il  eft  évident  que  le  deflTous  de  Tiris 
&  lesJigamens  cilraires  ne  font  noirs 
que  pour  amortir  les  rayons  qui  re- 
fléchiflent  de  la  rétine ,  &  qui  trou- 
bleroîent  la  vîfion  s'ils  y  retom* 
boient  confufément. 

Cette  vérité  fuppofée,  lâchons  de 
découvrir  en  partie  la  fagefle  infinie 
du  Créateur ,  dans  les  moyens  qu'il 
a  pris  pour  exécuter  la  fin  qu'il  s'eft 
propolée  en  donnant  des  yeux  i 
rhomme,  &  en  agiflant  en  lui  fans 
ceffe  d'une  manière  uniforme  & 
confiante,  c^eft  à  dire,  en  conféquen- 
ce  des  Loîx  générales ,  qui  font  Tor- 
dre de  la  nature. 

Delajagejfe  de  Dieu  dans  la 
conflmllion  des  yeux. 

Diett  feui      ^^   II  eft  cenaîn  que  ce  n'eft 
f€ui  mus     point  l'ame  qui  caufe  en  elle-mê- 
t^neptilnl    ^^^^  touies  Ics  percepiions  qu'elle  a 
(Ut objets,     des  objets  qui  l'environnent,  dès 
qu'elle  ouvre  &  tourne  les  yeux  au 
milieu  d'une  campagne.  Car  outre 
qu'elle  les  voit  alors  fans  le  vou- 
loir ,  elle  n'a  pas  la  moindre  con^ 
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noîflancede  la  conflrudion  de  fes 
yeux  &  de  fon  cerveau  ,  ni  de  rien 
dece  qui  s'y  pafle.  liefl  encore  cer- 
tain que  ce  ne  font  point  les  corps 
qui  nous  environnent,ni  même  no- 
tre cerveau  qui  agit  dans  notre  ame. 
Car  outre  que  la  matière,  fubftance 
mêmepurement  palfivc^ne  peutagir 
furl'efprit^&qu'il  n'y  a  nul  rapport 
neceflaire  entre  quelques  ébranle- 
mens  des  fibres  du  cerveau, produits 
par  la  lumière  refléchie  des  objets  , 
&  les  perceptions  que  nbus  en  avons; 
les  mêmes  ébranlemens  font  fuivîs 
de  perceptions  difFérentes,&  les  dif- 
férens  ébranlemens  font  accompa- 
gnez des  mêmes  perceptions,  com- 
me on  le  verra  dans  la  fuite.Et  tout 
cela  eft  réglé  par  des  raifonnemens 
qui  dépendent  d'une  fi  grande  con- 
noilTancede  l'Optique,  &  de  tout  ce 
qui  fe  pafle  dans  le  corps , qu'il  n'y 
a  point  d'intelligence  qui  les  puîlïe 
faire  dans  l'inflant  même  qu'on  ou- 
vre ou  qu'on  tourne  les  yeux.  De 
forte  que  quelque  puîflance  qu'ait 
fur  l'amepour  la  modifier,  je  ne  dis 
pas  le  cerveau ,  mais  une  intelligen- 
ce même ,  elle  ne  pourroît  lui  don- 
per  toutes  les  perceptions  qu'elle  a 
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dans  l'inftant  que  fes  yeux  font  ou- 
verts au  milieu  d'une  campagne.  En 
un  mot ,  ]e  fuppofe  que  c'efl  Dieu 
qui  nous  donne  nos  fenfations.Mais 
comme  Dieu  doit  toujours  agir  en 
Dieu ,  &  que  fes  attributs  deman- 
dent   qu'il     agifle    ordinairement 
d'une  manière  uniforme ,  &  par  des 
Loix  générales ,  fans  quoi  même  il 
n'y  auroit  point  d'ordre  réglé  dans 
la  nature  ni  de  certitude  dans  la 
phyfique  3  il  a  établi  la  Loy  généra- 
le de  Tunion  de  Tame  &  du  corps. 
Cette  Loy  ou  cette  volonté  générale 
&efRcace  du  Créateur  eften  gêne- 
rai :  Que  les  changemens  qui  arri- 
vent dans  une  certaine  partie  du  cer- 
veau foîent  accompagnez  des  fenfa- 
tions  de  l'ame,  &  que  certains  dé- 
firsdePame  foient  luivis  du  cours 
des  efprits  qui   remuent  certaines 
parties  de  fon  corps. 
,.  .  16.  Mais  pour  ne  parler  que  de 

raie  que  oieXe  qui  regarde  la  vue.  Dieu  par  cec- 
fHitfuurce^iQ  Loy  générale  uous  donne  précr- 
fément  toutes  les  perceptions  des 
objets  que  nous  nous  donnerions  à 
•nous-mêmes  ,  fi  nous  avions  une. 
connoiflance  exade ,  non  feulement 

de  ce  qui  fc  palTç  dani§  potre  ççjyeaij 
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'&  dans  nos  yeux,  mais  encore  de  ia 
fcîtuation  &  du  mouvement  de  no- 
tre corps  ^  fi  nous  fçavions  outrece- 
la  parfaitement  TOptique  &  la  Géo- 
métrie ,  &  que  nous  puflîons  fur  ces 
connoiiîànces  aâuelles ,  &  non  fur 
d'autres  que  nous  aurions  tiré  d'ail- 
leurs y  faire  en  un  infiant  une  infini- 
té de  raifonnemens  exads,  &  agic 
en  nous- même  dans  le  même  infiant, 
en  conféquence  de  ces  raifonnemens 
&  nous  donner  toutes  les  différentes 
perceptions,  foit  diftindes,foit  con- 
fufes,que  nous  avons  des  objets  que 
nous  voyons  d'un  coup  d'œil;  per- 
ceptions de  leur  grandeur ,  de  leur 
figure  ,  de  leur  diflance  ,  de  leur 
mouvement  3  ou  de  leur  repos ,  & 
de  toutes  leurs  diverfes  couleurs^ 

27.  II  faut  remarquer  que  y'aiex-  ^^'  <'^"»« 
clu  dans  la  fuppofition  précédente  ,  ('^'/J^'J'^*' 
les  connoiffances  que  nous  aurimis  tirées  »»/  m^^o» 
é^ ailleurs ,  de  ce  qui  fe  faffe  aBuellc"  'K^^  2^^ 
ment  dans  nos  yeux  ,  parce  qu'en  ef-  ,/«•  "*"* 
fet  de  telles  connoiffances  n'influent 
point  dans  nos  fenfations ,  fi  elles 
ne  changent  rien  dans  nôtre  cerveau^ 
Par  exemple  ,   quoique  je  fçache 
certainement  que  le  Soleil  eft  plu- 
fieu{$  nvUons  de  fois  plus  grand  que. 
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la  Lune,  cependant  je  le  vois  à  peu 
près  de  même  grandeur  ;  parce  que 
ion  image  fur  la  rétine  ell  égale  à 
celle  de  la  Lune ,  &  que  d'ailleurs 
il  ne  fe  palle  rien  dans  mes  yeux  qui 
me  puille  fervir  à  découvrir  la  dif- 
férence de  leurs  diftances.Maîs  quoi' 
que  l'image  qui  eftfur  ma  rétine, 
d'un  enfant  que  je  vois  à  dix  pieds 
de  moi  ,  foit  égale  à  celle  que  j  ai 
d'un  géant,  éloigné  de  trente;  ce- 
pendant je  vois  le  géant  trois  fois 
})Ius  grand  que  l'enfant;  parce  qu'il 
e  pauè  dans  mes  yeux  quelque  cho- 
fe  dont  je  puis  me  fervir  pour  dé- 
couvrir  la  différence  de  leur  diftan- 
ce;  comme  eft  l'image  des  corps  qur 
font  interpofez  entre  moi  &  ces  deux 
perfonncs ,  ou  la  diverfe  difpofition 
de  mes  yeux  lorfque  je  les  fixe  fur 
i'un  &  fur  l'autre  pour  les  voir  dif- 
tînâement  ,ou  quelqu'un  des  autres 
moyens  qui  peuvent  fervir  à  décou- 
vrir ladiflance  des  objets ,  dont  j'ai 
parlé  dans  le  chapitre  neuvième  du 
premier  Livre.  Ainfi  fçachant  la  dif- 
lance  qui  eft  entre  l'enfant  &  le 

Îréant  ;  &  ayant  outre  cela ,  félon  L^ 
uppofitîon,  une  eonnoiirancepar- 
feîce  de  rOptique ,  qui  m'apprend 
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que  les  images  des  objets  fur  la  réti- 
ne, doivent  diminuera  proportion 
de  leur  élorgnement  ;  je  me  donne 
une  perception  du  géant  triple  en 
hauteur  de  celle  de  l'enfant.  La  rai- 
fon  de  tout  ceci  cft  que  les  ye:ix  é- 
tant  faits  pour  voir ,  il  faut  trouver 
dans  les  changemens  qui  leur  arri- 
vent, &  par  eux  à  la  principale  par- 
tie du  cerveau  ,  &  non  ailleurs,  la 
caufe  occafîonnelie  qui  détermine 
l'efficace  de  la  volonté  générale  du 
Créateur  à  agir  dans  notre  ame,&  à 
nous  faire  voir  les  objets  qui  nous 
environnent.  Examinons  mainte- 
nant comment  Dieu  a  difpofé  Toeil ,. 
pour  avertir  l'ame  ;  qui  fçauroit  & 
pourroit  tout  ce  que  je  viens  de  di- 
re, atîn  qu'elle  put  s'affurer  de  la 
prefence  &  des  diverfes  qualitez  des 
objets,  par  rapport  aux  befoins  du 
corps  &  à  la  confervation  de  la  vie. 

28.  Si  à  la  place  de  la  loupe  de ^^^^f^^^^^^ 
rocîl  artificiel  on  y  mettoît  un  corps  -empU  d 
opaque ,  percé  d'un  petit  trou ,  &  '*"*'"'' 
qu'on  le  tournât  vers  des  objets  é- 
claîrez  du  Soleil ,  on  les  verroît 
peints  fur  le  verre  mat ,  foit  qu'on 
rapprochât  ou  le  reculât  de  la  pe-' 
tite  ouverture.  Mais  fi  l'on  diri* 

Bbvj 
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geoft  cet  oeil  vers  des  objets  peu  é-* 
cIaîrez,on  ne  les  verrou  point.  Ainfi 
fuppoféqiie  les  objets  fuflènt  en  tout 
temps  également  &  très- fortement 
éclairez ,  aulTi  éclatans ,  de  quelque 
couleur  qu'ils  fullènt,que  paroiflent 
les  corps  blancs  expolez  au  Soleil  ; 
toute  cette  variété  des  humeurs  qui 
rempliffent  le  globe  de  l'œil  feroit 
inutile,  fi  le  trou  de  la  prunelle  n'é- 
toit  pas  plus  grand  que  la  pointe 
d'une  éguille  j  &  Ton  auroit  même 
cet  avantage ,  qu'on  pourroît  voir 
îes  objets  de  fort  près.  Mais  comme 
îl  efl  néceflaire  que  nous  puiflions 
appercevoir  des  objets  dix  mille 
fois  moins  éclairez  que  ceux  que 
nous  pourrions  voir ,  fi  le  trou  de 
la  prunelle  étoit  fi  petit;  Dieu  a  rem-  ' 
pli  le  globe  de  Tceilde  diverfes  hu*^ 
meurs ,  tellement  fcituées,  que  miU 
îe  rayons ,  femblables  à  celui  qui 
pafleroit  par  le  petit  trou,viennent 
fe  réunir  en  un  point  fur  la  rétine  ; 
&  par  confcquent  ils  Pébranlent  au- 
tant ou  environ  que  fi  l'objet  étoit 
Voyez  la  niille  fois  plus  éclairé.  Car  toiTs* 
t-  figure,  les  rayons  qui  partent  du  point  G, 
fe  détournent  vers  l'axe  G  B  E ,  en 
entrant  dans  l'humeur  aqueufe,  & 
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ue  là  dans  le  cryllalin  y  &  encore  en 
fortant  du  cryllalin  pour  entrer 
dans  l'humeur  vitrée ,  &  fe  réunif- 
ient au  point  Ê  ;  &  ils  y  caufent  les 
mêmes  vibrations  de  preiTion  que 
celles  qui  font  au  point  G.  De  forte 
que  la  même  couleur  qu^on  voit  au 
point  G ,  fe  voit  fur  f  image  de  l'ob- 
jet au  point  E ,  comme  on  le  peut 
voir  dans  un  œil  artificiel.  Ainfî 
tous  les  rayons  qui  partant  du  point 
G.paflent  parle  trou  de  la  prunelle, 
&  fe  réiinilfent  fur  la  rétine  au  point 
E  ,  font  comme  deux  cônes  de  lu- 
mière dont  les  fommets  font  dans  ïe 
même  axe  G  E.  Ce  que  je  dis  des 
rayons  qui  partent  du  point  G  y  il 
faut  le  concevoir  non  feulement  des 
points  H  &  I  ^  mais  encore  de  tous 
les  points  de  l'objet. 

20.  Mais  lorfque  le  trou  de  la  '^iff!'/', 

tr  rt  j       T  ntobthtt    à 

prunelle  elt  trop  grand ,  les  rayons  vhis&dt 
éloignez  de  Taxe  (i  E,qui  lorfqu'oni?""^''^  '^ 

n    Y  1'  r  rr  l  humeur  , 

elt  dans  un  lieu  tort  oblcur  ,  peu-  qucuje. 
vent  être  utiles  pour  diftinguer, 
quoique  confufément  les  objets,ren- 
dent  leur  image  confufe,  lorfqu'ils 
font  fort  éclairez  ;  ainfi  que  je  l'ai  *    cy-ded 
prouvé.  De  forte  qu'il  eft  néceflai-  ^^^^'  '7< 
le  pour  la  perfeâion  de  Torgaac 
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de  la  vue,  que  le  trou  de  la  prunel- 
le diminue  ou  augmente  à  propor- 
tion que  les  objets  font   plus    ou 
moins  cdairez ,  &  même  à  propor- 
tion du  défir  qu'on  a  en  les  regar- 
dant de  prés  ,  d'en    diftinguer  les 
parties.  Car  lorfqu'ils  font  fort  é- 
clairez  ,  plus  le  trou  delà  pnmelle 
ell  petit,  plus  l'image  qui  s'en  peint 
fur  la  rétine  efl  diftinâe.  Cela  étoic 
auffi  néceflaire   pour  conferver  la 
vue.  Car  fi  l'ouvenure  de  la  pru- 
nelle demeuroit  trop  grande,  lorf- 
qu'on  efl  obligé  de  regarder  des  ob- 
jets trop  éclatans ,  les  rayons  de  ces 
objets  réunis  fur  la  rétine^  en  difli- 
peroient  bien-tôt  lesfibres  délicates, 
comme  on  voit  que  les  rayons  du 
Soleil  réunis  par  une  loupe,  brûlent 
ce  que  l'on  expofe  à  leur  foyer  ;  ou 
du  moins  ils  dimiriuëroîent  la  déli- 
carefle  des  fibres  de  la  rétine.de  ma- 
nière qu'on  ne  verroit  plus  rien  dans 
un  lieu  obfcur  ou  peu  éclairé.  Or  ce 
changement  d'ouverture  delà  pru- 
nelle dans  les  circonflances  que  je 
viens  de  dire,  fe  remarque  aifément, 
fur  tout  dans  les  enfans.  Ainfi  Dieu 
a  mis  dans  cette   peau  délicate  de 
riris  des  relTorts  tellement  dépen- 
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dans  de  Tadion  de  la  lumière  fur  le 
nerf  optique,  &  de  celle  qui  fuit  de 
l'intention  qu'ion  a  de  voir  dillinc- 
tement  les  petites  parties  d'un  objet 
proche  de  nous ,  qu'ils  agiflem  en 
même  temps  en  conformité ,  mais 
qu'ils  agillent  de  manière  que  cette 
petite  peau  conferve  toujours  dans 
les  yeux  de  Thomme  uneexaâe  ron- 
deur dans  fesdiverfes  ouvertures.Et 
parce  que  cette  peau  de  l'Iris  efl  trop 
délicate  pour  fe  faire  un  paflagedans 
une  humeur  femblable  à  la  vitrée 
&  à  la  cryftaline  ;  Dieu  la  fait  nager 
dans  une  humeur  auffi  fluide  que 
l'eau ,  qui  fefépare  aifément,  &qui 
fe  rejoint  fort  promptement. 

30.  Comme  il  ell  necelTaire  wie  i^aifons  dt 
l'œil  par  rapport  à  fes  ufages  iok  '^'JY,^})/^ 
fort  mobile,  &  fe  puiffè  aifément  S'/J f" r^î^ 
tourner  de  tous  cotez,  Dieu  luy  ^fJ^'J^^'^^ 
donné  une  figure  ronde.  Mais  fup- //^'^i/pô 
pofé  qu'il  fiitpar-tout  d'une  égale^^o"'^"'" 

'*  ^ 'f  *  i  '^^    j    humeurs» 

convexrte ,  ou  que  la  convexité  de 
k  cornée  ne  fût  gueres  différente  de 
celle  de  la  peau  dure;  fi  dans  cette 
fuppofition  le  globe  de  Tceil  n'étoit 
rempli  que  d'une  feule  huineifr ,  fl\t- 
elleauIB  denfe  ou  d'une  aulïï  gran- 
de réfradion  que  le  verre,  les  rayons 
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qui  partent  des  objets  n'y  foaffrant 
qu'unerefraâion,ne  fe  réuniroient 
point  fur  la  rétine ,  mais  bien-loin 
au-delà.  Outre  que  quand  même 
ils  pourroient  s'y  réunir,  lorfqu'ils 
viendroient  des  objets  éloignez ,  ils 
ne  le  pourroient  pas  s'ils  partoiem 
d'un  objet  proche  de  nous.  Aînfi 
Dieu ,  pour  hâter  la  réunion  des 
rayons ,  &  placer  l'image  des  objets 
précifément  fur  la  rétine,  i  .  il  a 
donné  à  la  cornée  fous  laquelle  efl 
rhumcur  aqueufe  une  plus  grande 
convexité  qu'au  refle  du  globe  de 
l'œil ,  parce  que  les  loupes  les  plus 
convexes  réunîffent  plutôt  que  les 
autres  les  rayons  qui  les  iraverfent^ 
2  .  lia  placé  fous  l'humeur  aqueu- 
fe le  cryllalin  qu'il  a  forme  d^une 
matière  plus  denfe ,  &  dont  la  ré- 
fraâion  efl  plus  grande  que  celle 
des  autres  humeurs,  &  de  plus  il 
luy  a  donné  beaucoup  plus  de  con- 
vexité ,  fur  tout  endeffous  où  il  tou- 
che l'humeur  vitrée.  3  '.  Pour  éloi- 
gner beaucoup  de  la  rétine  le  cryfla- 
lin,  &  donner  l'efpace  néceflàire 
aux  r^ons-  qui  en  fortent  con ver- 
gens,  de  fe  réunir  exadement  fur 

la  rétine,  il  a  mis  entre  elle  &  le 
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cryllalin  Phumeur  vitrée  qui  eft 
plus  abondante  y  &  tient  plus  de 
place  que  les  deux  autres  enfemble. 
Ainfi  les  rayons  qui  partent  de  cha- 
que point  vifible  d'un  objet ,  fouf- 
frent  pour  fe  réiinîr  éxadement  en 
autant  de  points  fur  la  rétine,  trois 
réfraâions  ,  qui  toutes  les  rapro- 
client  vers  l'axe  B  E.  La  première 
en  entrant  dans  l'humeur  aqueufe, 
car  celle  qu'ils  fouffrent  fur  la  cor- 
née en  entrant  &  enfortant  ne  doit 
point  eftre  comptée  ;  la  féconde  en 
entrant  dans  le  cryfialin  :  &  la  troi- 
fîéme  en  fortant  du  cryfialin  :  &  cet- 
derniere  me  paroh  devoir  eflre  en- 
core aflez  grande  ,  à  caufe  de  la 
grande  convexité  du  cryftalin  du 
côté  que  touche  Phumeur  vitrée. 

31.  Mais  comme  ilell  néceflàire  '  »>»/ </e 
pour  la  perfedion  de  la  vue,  que'^^t'f//^"'^ 
nous  puilîions  voir  les  objets  pro-  frineipaU- 
ches  ôc  ceux  qui  font  éloignez,  &*"'"'*'" «^^ 
qu'il  n'efl  pas  polTiblc  que  les  rayons  ^^"* 
qui  parient  d'un  objet  en  différentes 
diftances ,  fe  raflemblent  éxadement 
fur  la  rétine,  ainfi  que  je  l'ai  *  prou-  ko^i,.    ^ 
vé  :  Dieu  a  placé  le  cryflalîn ,  dont 
la  réfradion  cft  la  plus  grande  en- 

ti:e  les  autres  humeurs^  8c  fufpendu 
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de  manière  par  les  Irgamens  cHîaî- 
rcs  qu'il  peut  s'éloigner  quelque 
peu  de  la  rétine ,  lorfque  les  objets 
lont  trop  proches  pour  être  vus  dî- 
ftindement.  Et  voicy  comme  H  me 
paroît  que  cela  s' exécute. 

Lors  que  le  cryftalîn  eft  dans  U 
diflance  ordinaire  de  la  rétine ,  & 
propre  pour  voir  les  objets  à  une 
diflance  médiocre,  &  que  Tenvic 
prend  de  regarder  de  fort  près  quel- 
que objet  très-petit ,  une  mouche 
par  exemple ,  pour  en  diftinguer  les 
parties ,  alors  les  quatre  mtifcles 
droits  également  tendus  tiennent  le 
^lobe  de  Pœil  dans  une  fcituation 
fixe  :  &  les  deux  obliques  qui  Ten* 
vironnent  étant  auffi  tendu» ,  ils  le 
compriment.  Car  il  faut  fe  fouve- 
nir  qu'ils  font  attachez  tous  deux 
l'un  auprès  de  l'autre  au  globe  de 
l'œil  d'un  côté,  &  de  Vautre  à  l'os 
vers  le  coin  interne  de  ToeiL  II 
cft  vrayque  l'oblique  fuperieurefl 
attaché  à  Tos  bien-loin  du  coin  in- 
terne ;  mais  la  poulie  de  retour  par 
laquelle  il  pane  étant  attachée  paf 
^n  ligament  membraneux  au  coin 
jn  terne  de  rœil,  on  peut  regarder 
^g  mufcle  comme  y  étant  attaché» 
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pour  voir  diftindement  un  objet 
fort  près  durant  tout  le  temps  que 
les  mufcles  compriment  fortement 
le  globe  de  l  oeil.     Mais  dès  qu'ils 
ceffent  de  le  comprimer ,  il  reprend 
'    ncceflai  rement  fa  fphcricité ,  &  par 
confeqiient  toutes  les  humeurs  leur 
fcîtnaiion  ordinaire.   Voilà,  Je  croi, 
le  changement  qui  arrive  aux  yeux 
lorfqu  on  force  fa  vnë ,  &  qu'ion 
veut  voir  de  fort  près  de  petits  ob- 
jets. 
lecryftaiin      $2.  II  eft  vrai  que  fî  le  cryftalîn 
y.in/'dïfi.u-  Po^^voît  changer  de  figure  par  la 
r*«/4«i/4a,.  contraâion  &  le  relâchement  des 
feuftbe%  ligamenscîlîaires ,  s^îl  pouvoit  aug- 
êioi^u€\.      menter  fa  convexité  lors  que  les  ob- 
jets s'approchent ,  &  la  diminuer  à 
proportion  qu'ils  s'éloignent  5  ce 
leroit  un  autre  moyen  de  faire  tom- 
ber rimage  des  objets  précifément 
fur  la  rétine.   Mais  ce  fécond  moyen 
nemeparoit  pas  praticable,  parce 
quelecryUalineftaffez  dur&gluant, 
&  n'a  nulle  fluidité.    De  forte  qu'il 
ne  peut  pas  changer  à  tout  moment 
de  figure.     Ainfi  il  n'eft  pas  pofli- 
ble  qu'il  augmente  fa  convexité  pat 
'  le  relâchement  des  ligamens  cîliaî- 

res ,  &  ^u'il  la  diminue  par  ieu< 
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totitraftion.  Ces  ligamens  ne  fer- 
vent qu'à  le  tenir  en  telle  fcituation 
entre  les  autres  humeurs ,  que  Taxe 
des  deux  convexitfcz  dont  il  ell  com- 
pofé,  paffe  toujours  par  le  milieu 
ide  la  prunelle.  Or  comme  il  eft 
néceflaire ,  afin  que  les  images  des 
objets  proches  ou  éloignez  tombent 
précifémcnt  fur  la  rétine ,  ou  que 
le  cryftalin  change  de  convexité  en 
demeurant  dans  la  même  place  ;  ou 
gu'il  change  de  place ,  qu'il  s'appro- 
che ou  qu'il  s'éloigne  de  îa  rétine , 
fa  convexité  demeurant  la  même  ;  il 
s'^enfuit  que  le  premier  moyen  que 
j'ai  expliqué  efl  le  veritable,&:  celui 
qui  fe  pratique.  En  effet  lorfqu'on 
force  fa  vue  pour  voir  de  fort  près 
un  petit  objet ,  on  fent  l'eflbrt  des 
rauîcles  qui  compriment  les  yeux , 
&  qui  fait  même  de  la  peine  à  ceux- 
là  principalement  qui  n'ont  point 
pris  l'habitude  de  regarder  de  près 
de  petits  objets.  Il  me  paroît  même 
certain  que  la  poulie  de  retour  n'a 
été  faite  &  placée  où  elle  eft ,  que 
pour  foulager  le  mufcledans  la  corn- 
preiTion  éxaâe  ou  toujours  égale 
qu'il  eft  néceflTaire  qu'il  foûtienne , 
afin  qu'on  puiife  voir  diftxnâemen^ 
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un  objet  très-proche  pendant  long-» 
temps ,  ce  qui  eft  néceflhîre  pour  la 
plus  grande  perfeâion  de  la  vue. 
•^  .  •   •   I     3Î-  Pour  bien  comprendre  ceci,  H 
mfigt  it  u  faut  Içavoir ,  i  '.  que  la  quantité -des 
f\^t  dt  re-  rayons  qui  entrent  dans  rœil  aug- 
mente en   raifon  réciproque  des 
quarrez  de  Tes  dîverfes  diflances ,  & 
que  fi  un  objet  eft  par  exemple  à 
deux  pDiices  de  rœil ,  il  y  entre  neuf 
fois  plus  de  rayons  que  s'il  en  étoit 
éloigné  de  fix,  2  ,  Que  comme  il  ne 
faut  qu'une  quantité  déterminée  de 
rayons  pour  ébranler  fuffifamment 
la  rétine  &  faire  voir  les  objets^  l'ou- 
verturede  la  prunelle  pourroit  di- 
minuer à  proportion  que  les  rayons 
augmentent.  3^.  Que  plus  l'ouver* 
tureeft  petite, plus  Timage  de  l'ob- 
jet eft  dîftinâe ,  parce  qu'il  entre 
dans  ToctI  moins  de  ces  rayons  éloi- 
gnez de  1  axe  qui  la  rendent  con- 
Fufe.    D'où  il  faut  conclure  que 
pour  bien  diftînguer   les  petites 
parties  des  objets ,  il  faut  les  regar- 
der de  près  le  plus  que  cela  eft  pof- 
fiblc.    Mais  on  ne  peut  les  voir  de 
fort  près  qu'en  forçant  fa  vue  ,  & 
qu'en  éloîmant  le  cryftalin  de  la 
xétîne  par  la  compreffion  du  globe 
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œil.    Or  fon  enveloppe  étant 
&  faifant  reflbrt ,  elle  refifte 
ceflfe  au  mufcle  qui  la  compri- 
se pour  peu  que  ce  mufcle  ne  fût 
également  tendu  dans  Pendroit 
l  eft  attaché  à  cette  enveloppe , 
riveroit  auffi-iôt  de  Pînégalité 
►  la  diflancc  qui  eft  entre  le  cry- 
n  &  la  rétine ,  &  par  confequent 
î  dans  la  netteté  de  V  image  Se 
5  la  perception  de  l'objet.  Com- 
it  faire  donc  pour  rendre  la  vî- 
i  aulTi  parfaite  qu'elle  le  doit 
î  par  rapport  à  nos  befoins.  Le 
cy .   Comme  il  eft  difficile  qu^un 
fcle  fort  tendu  conferve  long- 
ips  précifément  une  égale  ten- 
1 ,  Dieu  pour  foulager  le  mufcle 
comprime  Toeil ,  &  rendre  in- 
fibles  les  petites  inégalitez  de  fa 
fion,  il  le  fait  paflTer  par  ce  car- 
ige  qu'on  appelle  la  poulie  ^  afin 
î  le  frottement  du  mufcle  contre 
cartilage  réfifte  en  partie  à  Paâion 
reffort  de  Tenveloppe  de  TœiL 
r  exemple,  fi  j'avois  un  corps 
•t  pefant  attaché  au  bout  d'une 
rde ,  &  que  je  voululfe  le  tenir 
ng-temps  élevé  de  terre ,  &  tou- 
iirs  precxfément  à  la  même  hau« 
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teur  par  une  tenfîon  toujours  égale 
des  mufcics  de  mon  bras ,  certaine- 
ment je  me  laflerois  bien-tôt ,  &  je 
ne  rcdlTirois  pas  à  le  tenir  précifé- 
nient  à  la  même  hauteur.  Mais  Yv 
réuITirois  aifément,  &  je  me  larfe- 
roîs  beaucoup  moins,  fi  je  farfois 
palier  la  corde  par  un  anneau  atta- 
ché ferme  à  quelque  endroit ,  &  fi 
je  tirois  enfuite  la  corde  de  haut  en 
tas  :  car  Ibn  frottement  contre  Tan- 
neau  mefoulageroit,  &  m'aîderoît 
à  tenir  en  arrcft  ce  corps  pefant  & 
toujours  à  la  même  hauteur.  II  me 
paroit  donc  certain  que  le  princi- 
pal ufage  de  la  poulie  eft  de  fou- 
îager  le  mufcle  oblique  fuperieur 
dans  fon  aâîon  contre  le  reffbrt  de 
la  peau  dure  de  Toeil  qu'il  compri- 
me, &  qu^il  doit  toujours  égale- 
ment comprimer ,  atîn  qu'on  puifle 
voir  les  objets  proches  également 
bien  &  fans  interruption. 

Au  relie  il  me  paroît  certain  que 
le  principal  ufage  des  mufcles  obli- 
ques n'eft  point  de  faire  tourner 
l'œil  de  la  manière  dont  on  voit 
qu'il  tourne ,  car  le  globe  de  l'œil 
netourne  point  du  tout  fur  fon  axe 
propre.  Se  cda  étoit,  les  mufcles 

obliqueii 


obliques  pourroient  feyis  Je  faire 
tourner  :  mais  cela  n'efl  p9s,&  n'e(ï 
pas  poITible ,  &  ferait  même  inuti- 
le. Or  ce  tournoyement  des  yeux 
tel  qu'on  le  voit ,  fe  peut  faire  aifé- 
jnent  parladion  foccefli  ve  des  muC- 
des  droits.  En  elïèt  quand  on  tour* 
ne  les  yeux  en  rond,  on  fent  fort 
fcien  ,  que  ce  tournoyement  n'eu 
point  uniforme,  tel  qu'il  feroit  fi 
c'étoit  l'effet  unique  des  mufcle^ 
obliques  qui  les  environnent ,  mais 
qu'il  fe  fait  par  de  petites  fecouffes 
^ui  marque:  t  P^âion fucçeiïivie  dès 
differens  mufcles. 

34.  On  me  dira  peut-être  que  Pen-    ctfemê 
.veloppe  de  L'œil  ell  trop  dure  pour^^J'/'j/'"^^ 
obéir  à  l'effort  des  mufcLes  de  i'œil;  w  au^  wi 
jnais  la  réponfe  eftaifée.  Car  Jors '/' V^''^* 
«qu'elle  efl  trop  dure,  on  ne  peut 
jîen  voir  de  près  hiQn  diftindeaienu 
Ml  c-eft  ce  qui  arrive  aux  vieillards, 
il  qui  rage  a  rendu  cette  peau  trop 
rdure.    Mais  ces  mêmes  vieillards , 
quand  Us  étaient  jeunes  yoyoieut 
.^gaiement  bien  &  de  prç«  8c  de  loinj 
niais  l'en veloppe  de  leurs  yeux  é- 
taiitiJeyenuë  inflexible,  les  mufcles 
ai^y  peuvent  plus  rien  changer.  Ain- 
iH  il  faut  ^ue  les  vieillards  ayeqit 
Tome  JK  Ce 
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recours  ati  fécond  moyen ,  & 
ne  pouvant  augmenter  la  convi 
lé  du  cryftalin  ,  ils  Te  fervent  pi 
voir  de  près  ,  de  iimetttJs  convi' 
qui  liaient  la  rciinion  des  rayons. 
6c  la  falle  tomber  précifcment  fut 
la  rétine.  Au  reftc  ,  pour  peu  que 
l'humeur  vitrée  foit  comprimée.elr. 
le  doit ,  à  caufe  qu'elle  eft  aboi 
dante,  éloigner  notablement  àe  .  _ 
rétine  le  cryflalin  ,  dans  la  fcicua^! 
lion  où  il  eil  ,  &  fufpendu  en  équi- 
libre entre  les  deux  autres  hnmeura 
Quand  je  dis  que  la  comprelTion  df 
l'humeur  vitrée  doit  éloigner  no- 
tablement de  la  rétine  le  cryflalin, 
je  l'entends  par  rapport  au  change- 
ment très-petit  de  la  peau  de  l'œiL 
J'entends  que  cette  comprelTion  é- 
Icigne  lecryflaiînfuffifamment,  alin 
que  les  rayons  qui  panent  d'un  ob- 
jet diflant,  par  exemple,  d'un  de- 
mi-pied ,  fe  raHêmblent  exadement 
fur  la  rétine.  Or  la  différence  qui  eft 
entre  ia  dillance  ou  le  cryllalin  doit 
être  de  la  rétine  ,  pour  y  réiinir  les 
rayons  qui  partent  des  objets  intîni- 
mem  éIoignez,desétoiles,par  exem- 
ple, &  la  diftance  néceilàire  pour  y 
xélinic  les  rayons ,  qui  partent  d'tta 
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objet  qui  n'eft  ^ignédes  yeox  que 
:ii*un demi- pied, cft  très-petite.  Elle 
ne  ^a  qu^à  fix  onzièmes  de  ligne  fe-i. 
ion  la  comparaîfon  que  j'ai  faite  *  Nomb. 
du  cryftalin  avec  une  lolipe  de  lix  It 
gnes  de  foyer.  Et  elle  ne  va  qu'envia 
xon  à  un  cinquième  de  ligne,  fî  on 
compare  la  réfraâion  des  humeursr 
^e  Pœii  à  celled'une  loupe  de  qiia-* 
tre  lignes  de  foyer.  Ainfî  pour  pea 
que  les  miifcles  qui  compriment 
l'œil ,  agiflent  fur  l'humeur  vitrée , 
ïls  peuvent  fuffifamment  éloigner  le 
cryftalin  de  la  rètine,pour  faire  que 
les  rayons  des  objets  éloignez  depuis 
un  demi  -  pied  jufqu^à  rinfîni,  s'y 
puiffènt  réunit. 

Réflexion  fur  la  fageffe  infinie  de  Die^^ 
.qui  paroit  non-^feidement  dans  Pex^ 
cellence  dej'es  Ouvrages/nais  bean-^ 
coup  plus  dans  la  fimpUciti  des 
voyes  par  lefijuelles  il  les  conftruit. 

35.  Voilà  les  piîndpale&raîfons 
de  la  compofîtion  des  yeux ,  6c  de 
la  difpofition  des  humeur$.  tranfpà- 
rentes  qu^il  renferme.  Or  pour  peu 
-qu'on  y  faffe  réflexion  ,  on  voit  évî- 
j^emment  que  Dieu-iei  a  formez  pst^ 
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rapjxïrtaux  proprietezde  la  lumiè- 
re ,  ou  par  rapport  à  Tadion  de  Ta 
matière  érliériie  ,  dont    il  ell  auffi 
i'autheur  &  le  moteur;  alin  qu'agif- 
fam  fanscelTe  dans  le  monde  dune 
m^niéx  uniforme  &  confiante  par 
la  Loy  générale  des  communica- 
lions  des  mouvemen5(  car  la  iranf- 
iiiilTion  des  rayons  &  leurs  tliHeren- 
tes  téfradJons  en. ell  une  fuite  )& 
dans  nos  aines  par  la  Loy  générale 
de  leur  unionavec  nos  corps,  c  ell  à 
dire ,  en  conféquence  de  ce  qui  ar- 
ri\'e  à  notre  cerveau  par  nos  yeux, 
nous  fuflions  fudifamment  avertis 
pou  rie  bien  de  la  fociécé  &  la  con- 
iervation  de  la  vie ,  de  la  préfeiice 
&  de  la  dilférenceide  tous  les  objets 
q;ir  nous  environnent.  On  voit  que 
cel'.ii  qui  aformé  les  yeux  a  fait  tout 
Je  relie  ;  que  celui  qui  a  trouvé  le 
fec  et  de  tranfmettre  en  un  inflant 
en  ligne  droite  &  de  tous  cotez ,  des 
rayons  produits  ou  rcfiéchis  des  ob- 
jets lumineux  ou    éclairez  ,  des 
rayons,dîs-je,de  différente  efpcce , 
&  qui  fe  croifeni  néanmoins  fans 
celle,  fans  jamais  fe  confondre,  avoit 
en  vue  de  former  les  yeux  tels ,  ^ue 
pai  le  moyen  de  ces  rayons,  il  p  ' 
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agîflant  en  nous  d'une  manière  uni- 
forme ,  comme  dans  tout  ce  qui 
nous  environne ,  nous  lier  avec  fes 
autres  ouvrages, &  nous  en  farre  ad- 
mirer Tordre,  les  beautez,  fe  gran- 
deur. On  voit  en  un  mot  que  c'efl  lâ 
même  Sageflîè  qui  a  tout  réglé  ,  la 
même  PuiflTance  qui  a  tout  produit, 
k  même  Providence  qui  coHferve 
tout. 

-  3*.  Mais  fi  laSageflèdeDîeuquî 
paroît  dans  le  peu  qui  nous  ell  con- 
nu de  la  conllrudion  des  yeux^nous 
ftirprcnd  ;  de  quel  étonnement  ne 
ferions-nous  point  frappez  ,  fi  nous 
pouvions  fuivre  les*  petits  filets  du 
nerf  Optique  jufques  dans  le  cet- 
veau  ,  &  voir  ce  qui  fe  pafle  dans  fa 
Î partie  principaIe?Ces  filets  d'une  dé- 
icatefle qu'on  imagine  avec  peine  9 
&  très-Icgérement  ébranlez  par  la 
Jiimiere  réfléchîedes  objets,  ne  peu- 
vent pas  fans  doute  produire  par 
eux-mêmes  dans  nôtte  corps  tous 
Ies>  mouvemens  qu'ils  y  excitent  ; 
mais  quels  font  les  reftbrts  qifîls 
débandent  dans  le  cerveau  ,  ou  plu- 
tôt comnaent  peuvent  -ils  détermi- 
ner les  efprits  qui  y  font  contenus  à 
&.  répandue  dans  le  corps  pour  y 
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produire  les  niouvemens  dilFerens- 
que  demande  la  diUerence  des  ob- 
jets ?  Ce  font  ces  petits  filets  ébran- 
lez qui  règlent  l'épancKementdes 
efpriis  animaux  dans  nos  membres; 
car  nous  Tentons  bien  que  cela  fe  fart 
en  nous  fans  nous;comment  donc  les 
font-ils  couler  dans  un  membre  plu- 
tôt que  dans  un  autre,  tantôt  len- 
temfni  &  fort  peu  ,  &  tantôt  prom- 
piemeni  &  abondamment ,  &  ordi- 
nairement par  rapport  au  bien  du- 
corps. 

Lorfqn'uiie  pierre,  par  exemple, 
elî  poulTée  vers  moi  en  ligne  droi- 
te.riinage  de  cette  pierre  qui  eft  fui 
ma  rétine  augmente  promptement 
à  proportion  de  fa  v!tefïe,&  elle  n'y 
rhange  point  de  place  ou  que  très- 
peu.  Comment  les  filets  de  cette  i- 
mage  continuez  jufqu'au  cerveau 
peuvent  ils  pouder  ou  dcteiniinec 
îes  efprits  avec  afiez  de  promptitude 
&L  d'atxjndance.pour  me  faire  tour- 
ner&  panclier  làiêtedansTinlkni? 
Ce  n'efl  point  précîfément  rimage- 
d'unepierrequi  me  fait  tourner  Is 
tête  ,  ce  n'eil  point  non  plus  L'aug- 
mentation prompte  de  fon  image,  fi, 
«lie  change  de  place  dans  mes  yeu]^  J 
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Comme  lorfque  cette  pierre  ne  vient 
point  diTcftement  vers  moi.  Oeft 
donc  l'augmentation  prompte  de 
ion  image,]ointeavec  Pébranlement 
des  mêmes  fibres  de  ma  rétine ,  qui 
me  fait  machinalement  pancher  & 
tourner  la  tête  pour  éviter  le  coup  ; 
mais  quels  font  les  refforts  par  lef- 

Suels  cela  s^exécute  &  une  infinité 
e  femblabies  effets  ?  Oeft  ce  que  les 
hommes  ne  comprendront  jamais. 
37.  Si  au  lieu  de  fuîvre  le  nerf 
optique  jufqu^à  la  partie  principale 
du  cerveau  ,  à  laquelle  ont  rapport 
toutes  les  parties  de  nôtre  corps , 
nous  retomrnons  fur  nos  pas ,  &  que 
BOUS  tâchions  Je  découvrir  quelque 
chofe  dans  ies  moyens  dont  Dieu  fe 
fert  pour  former ,  nourrir ,  confer-» 
ver  les  parties  dont  nos  yeux  font 
rompo  ez  ;  ne  fcntîrons-nous  pas  en 
tout  cela  les  profondeurs  de  la  fa- 
gefTe  du  Créateur.  Comment  font 
conftruits  ces  petits  vaifleaux  qui 
choififfent  entre  les  diverfes  parties 
dont  le  fang  efl  compofé ,  celles  qui 
font  propres  à  donner  pa(!àge  à  la 
lumière ,  pour  les  répandre  enfuiie 
dans  les  humeurs  tramparentes  ;  & 
leeux  qui  lepatent  cette  hiuneuî  noc- 
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repiopre  à  en  amortir  les  rayons, 
&  qui  vont  l'attacher  de  telle  ma* 
niére  au  ligamens  dUnires  &  au  deG 
fotis  de  1  iris  ,que  les  humeurs  qui 
la  touchent  ne  peuvent  l'en  féparec 
ni  la  diiroudreî  Comment  ces  petits 
vaiflèauxchoilillènt-i!s  dans  lefang 
des  li^jiieursde  ditiërentes  confiftau" 
ce  ,  de  fort  fluides  pour  rhiimenc 
aqueufe  ,  de  propres  à  devenir  fer- 
mes pour  Iecryllalin,&  d'autres  en- 
fin d'une confillance  médiocre  pouc 
l'humeur  vitrée.  Comment  les  diC 
tribuent-ils  également  dans  chaque 
oeil ,  &  rendeot-ils  le  cryftalin  éga- 
lement convexe  ?  Car  quand  il  arri- 
ve que  l'un  des  deux  eÛ  plus  conva- 
se  que  l'autre  ,  on  voit  decetccilli"" 
objets  plus  petits  &  déplus  près  qi 
de  l'autre. Comment  tout  cclas'exf 
ciite-t-il ,  &  uneiniinité  de  fembla- 
bles  effets  ?  Certainement  l'efprit 
fent ,  pour  aînfi  dire,  l'infini  dans 
l'art  immuable  du  Créateur,  mais 
il  n'en  peut  comprendre  que  ce  qui 
ellàfa  portée. 

38.  II  eft  vrai  qu'il  y  a  peu  de 
perfonnes ,  &  peut-être  n'y  en  a-i-il 
point  qui  n'ayentdans  les  yeux  queU 
^ue  petit  défaut  ;  mais  il  ell  très-« 
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f  e  d'en  trouver  qui  en  ayent  de  con- 
fidérables ,  Se  à  qui  il  manque  quel- 
que partie  eflentielle  à  la  vilion.  Or 
quand  otx  connoît  la  vraie  caufe  de 
èes  défauts ,  bien  loin  que^  cela  di- 
minue la  ïiaute  idée  qtt^on  doit  a- 
VoirdeTa-fagelïedu  dréateur ,  que 
f  cfprir  fe'  trouve  par   là  dans  un  . 
point  de  vûc,d'où  il  découvre qU'cl- 
îe  n'a  point  de  bornes.  Pour  bienr 
comprendre  ceci,  il   faut  fçavoir 
qu^I  n'eft  pas  poflîble  que  des  corp^ 
organrfez  en  mrile  maniérés ,  par 
rapport  à  des  fins  particulières ,  Ce 
conftruifent  par  les  Loix  générales 
de  la  Communication  des  môuve- 
mens,  qui  dépendent  de  ceile-cy, 
ue  tout  corps  eft  mû  à  proportioit 
le  II  force  qui  le  poufle  ,  &  du  côté 
vers  lequel  elle  le  pou(re,&  que  tout 
Pufage  qui  fepeut  tirer  de  ces  toix, 
J>ar  rapport  aux  corps  G(:ganifez,  eflf 
de  développer  &  de  faire  croître  Ifesr- 
artiés  dont  font  compôfez^  les  em^" 
rions  ou  lès  graines  des  anîmaui^ 
ou  dès  plantes.  Tous  ceux  qui  ont 
quelque'  connoiflance  de  Panatômio^ 
&qui  ont  remarqué  le  Tiombrepro-»- 
dîgieux  des  parties  d'un  aninialj  les 
lîkîfom  de  ces  parties  les  unes  avec 
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les  autres,  &  les  divers  ufages  aiif- 

3ucis  ils  font  dertinez,  jugeronifans 
otite  que  le  choc  des  corps  peut 
bien  détruire  les  corps  vivans,  mais 
qu'it  n'eft  pas  propre  à  enconllrui- 
rc  lesdivers  organes.  D'où  ilell  aifé 
de  conclure  que  Dieu  ,  qui  par  fa 
Providence  ordinaire,  coiiverneles 
êtres  matériels  en  conféquenre  des 
Loixdu  mouvemerat,  a  formé  din  Le 
commencement  du  monde  dans  nos 
premiers  parens,tous  les  hommes 
qui  en  dévoient  naître  ;  qu'il  a  fait 
là  même  chofe  dans  les  animaux  iSc 
dans  les  plantes,  &queparlà  il  leur 
a  donné  la  fécondité  &  le  pouvoir 
de  produire  leurs  femhlables.  Il  nç- 
£mt  pas  néanmoins  conclure  de  (  ~ 
que  je  viens  de  dire,que  les  homm^ 
d'aujourd'hui  ,  enflent  au  tempj 
d'Adam,  dans  leur  petiteiïè  indé5< 
nie,  la  même  proportion  de  leurs 
membres  qu'ils  ont  maintenant jp 
mais  feulement  qu'alors  ils  étoienr." 
tels  qu'en  conféquence  des  Loix  dii' 
mouvement ,  ils  pouvoient  croître- 
peu  à  peu  ,  pendant  fis  mille  ans , 
pour  devenir  aniourd'hui  tels  que 
nous  les  voyans.Car  fi  ces  petits  em* 
iiiiojiSjOUiplLttàues  etnbrions  d-eav«- 1 
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Brîons ,  d'embrions,  &c.  tfavbîéfit' 
point  eu  de  cryflâlin,  J>ar  exemple, 
ou  de  nerf  optique,  ou  cette  poùKe 
de  retour  dont  j'ai  parlé ,  ou  les  pre- 
miers rudimens  de  ces  parties  toute» 
deftinées  à  la  même  tin,  il  eft  évi-> 
dent  que ies  Loix  générales  du  mou-- 
vement  n'auroient  jamais  pu  les  cou-- 
llruîre. 

3P.  II  me  paroît  donc  certain  que* 
Dieu  a  formé  d'abord  par  des  volon*- 
tez  particulières ,  Phômme,  Ôctou-- 
tes  lei  natures  différentes  d'artimauit 
&  de  plantes,  &  en  mêméternps» 
dans  chacune  d'elles  de  quoy  perpé- 
tuer leur  èfpece;&  en  même  temps» 
ôuflTi  par  des  volôntet  particuliereâ  ,> 
(  car  cela  rie  fe  pouvoit  autremetit , 
avant  lecHocdes  corps  )  tellement' 
réglé  les  premiers  mouvemens  delà' 
matière ,  qu'en  fuivantdans  là  fuite* 
des  temps  cette  Loy  finiple  &  gène-- 
raie ,  que  tout  corpà  foit  mu  à  pra** 
portion  &  du  côté  qu^îl  eft  pllîsr* 
poufle ,  les  petite  embrions  pufteftt^ 
feu  à  peu  croître  &  fedévrioppef.- 
En  efFet  nous  nevoyôns  point  •  que'' 
Dieu  faflç  maîmenant  des  aftîmaux- 
8c  des  plantés  de  nouvelle  efpece,  fié 
itous  voyons  tousiesjont»  qiie  les^ 
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derniers  nainèiit  de*  premiers;  car 
on  eli  aujûiirdliiii  defabufé  de  cette 
bizarre  penfëe  que  les  infeiSes  naif- 
fencde  la  pourriture  ;  infedes  où  il 
y  a  fouveiit  pkis  de  parties  organi- 
ques ,  &  où  il  paroît  plus  d'art,  que 
dans  les  gros  animaux.  Maimenam 
Dieiife  repofe,  comme  nous  l'ap- 
prend l'Ecriture,  non  qu'il  celled'a- 
gir  ,  caria  même  Ecriture  nous  ap- 
prend qu'il  agit  fans  celle;  mars c'efl 
qu'il  ne  fait  plus  que Taivre  les  Loix 
générales  qu'il  a  étalilîes.  Ot  c'efl 
xine  fuite  des  Loix  des  mouveniens. 
I-oix  ,  félon  lefquelles  Dieu  dans  fa 
Providence  ordinaire  ,  agit  &  doit 
agit  fur  la  matière,  que  les  petits 
embrionsquï  re  penvent  être  qiia 
matériels  ,  croiifent  &  fe  dévelop- 
pent depuis fix mille  ans,&parcon- 
féquent  c'ell  une  fuite  de  ces  Loix  , 
que  tel  ait  la  vîi'é  courte,ou  lecryf- 
talin  trop  convexe  pour  voir  les  ob- 
jets éloignez.  Laillant  donc  à  part 
tons  ceux  qui  ont  bonne  vue,  pour- 
quoi celui-cy  a-t-il  lecryllalin  iro[> 
convexe?  c'eft  que  Dieu  n'a  pasfoir- 
mé  fes  yeux  tels  qu'ils  font  aujoun- 
dhuipar  une  volonté  particulière. 
C'eft  qu'il  y  a  fix  mille,  ans  qit!jfa 
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.font  faits ,  &  qu'il  les  a  emmenez 
^u  à  peu  à  l'état  où  ils  font  pac 
Tefficace  d'une  Loy  ou  d'une  voloiv 
fié  générale ,  fi  fimple  qu'elle  paroît 
plus  propre  à  détruire ,  qu'à  former 
un  organe  auflî  merveilleux  qu'eft 
celui  de  la  vue.  Car  en  effet  c'efl^ 
par  cette  Loy  generaleque  nos  yeux 
&  nos  corps  mêmes  fe  détruifent', 
comme  c'eftauflî  par  elle  qu'îlscroif- 
fent  &  fe  développent  ;  après  néan- 
moins que  Dieu  Ies*a  créez  &  prépa-»- 
rez  à  recevoir  par  elle  leur  accroiffen- 
ment.  Mais  fi  Dieu  avoit  formé  les 
yeux  de  cet  homme  par  une  volon* 
lé  particulière^  afin  qu^il  vît  bien  do 
loin ,  certainement  il  ferdît  fans  ce 
défaut,-  il  feroit  par&it ,  comme 
tout  ce  que  Dieu  créa  au  commen- 
cement du  mondes  car  alors  tousfes 
Ouvrages  étoient  dans  la  dernière 

f^erfeâian,ainfique  nous  l'apprend: 
^Ecriture ,  auffi-bîén  que  laraifon^ 
Viditqne  Dcus  cunSa  qiM-  fècerat  &  <5e»r/: 
ôTont'paldèbona., 

40.  Ea  coimoifiance  de  la  caufe 
dii  défaut  dont  je  viens-de  parler,  é- 
leve  donc  l'efprit  &  le  place,  pour 
ainfi  dire  ,  dans  un  point  devûë  ,. 
d^oà  la  fag^flè  du  Créateur  paroît: 
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fi  éc  atanie  &  fi  profonde,  qu'elle 
èbbuîi  &  qu'on  s'y  perd.  Car  enfin 
il  n'ert  pas  palTible  d'imaginer  la  pe- 
ritellè  etfroyable  des  parties  primi- 
tives de  nos  yeux  au  temps  de  leur 
création  .encore moins  leur  coiili- 
gu ration  &  leur  arrangement,  enco- 
re beaucoup  moins  comment  s'eil 
fait  leuraccroiirement  &  leur  déve- 
ïopjîemeiu  dans  la  fuite  des  années 
pat  l'efficace  de  cette  Loy  fi  fimple , 
que  tout  corps  eUmù  à  proportion 
&  du  côté  vers  lequel  il  eft  plus 
poufle.  Le  cryftalrn  de  tel  liomme 
ell  devenu  un  peu  trop  convexe; 
c'ellun  défaui  ,)'en  conviens.  Mais 
les  Loix  générales  dans  dilïérentes 
circondances  ne  peuvent  pas  pro- 
duireiesmêmeseHets.Ces  Loix  font 
établies  le  plus  ragementquifepuif- 
fe,  lorfqueleur  fécondité  repond  à 
leur  fimplicité.c'efl  à  dîre.ior'que  le 
lapport  deieurfimpiicitéavecl'ex- 
cellence  de  rOuvrajie  qu'elles  exé* 
cutent,exprîme  le  plus  parfaitement 
qu'il  fepuiiTe. les  attributs  duCrca- 
leur.  Car  Dieu  ne  veut  pas  feule- 
ment s'honorer  par  lexcellcnre  de 
fon  Ouvrage,  mais  aulTiparla  f 
fede  fes  voyes.  S'il  n'avoit  en 
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q.iie  rexcelience  de  POuvrage ,  au^- 
quel  fe  détermîneroît^il  pour  s'ho- 
norer parfaitement ,  lui  qui  en  peut 
Ikire  de  plus  parfaits  les  uns  que  les 
autres  à  Tinfîni  ?  Mais  il  agitle  plus 
fagement  qu'il  fe  puifle,ou  de  la  ma-^ 
niére  la  plus  digne  de  fes  attributs , 
dans  l'ordre  delquels  il  trouvoit  fa 
Loy  &tous  fes  motifs:attributs  qu'it 
ne  peut  démentir  ni  négliger,  car  il 
les  aime  invinciblement,  puifque  fa. 
volonté  n'ell  que  l'amour  qu'il  leur 
porte  ;  il  agît ,  dis-je ,  le  mieux  qqi 
fe  puiÀTe ,  lorfque  detous  les  Quvra- 
ges  poffibles,îI  fe  détermine  à  faire, 
non  le  plus  parfait  dans  toutes  fes 
parties,  mais  celui  qui,joint  avec  les- 
voies  par  lefquelles  il  a  été  produit 
exprime  le  plus  parfaitement  fés  at- 
tributs. AinG  quoiqu'il  fe*  trouve 
quelques  défauts  dans  les  yeux  de- 
quelques  particuliers  ,  Dieu  feul  en. 
eft  Tautheur.  Et  pour  en  rendre  rai- 
fbn  ,  recourir  à  une  nature  aveugle ;. 
à  des  formes  plafliques  ,  à  Tame  de* 
fa  mère  ou  à  celle  de  ceux  qui  ont: 
ces  défauts^par  refpeâ  pour  le  Créa- 
teur, rintention  eft  bonne,maisc'eft' 
fë  former  des  chimères.  Ilvaudrok: 
mieux  croire,  pu  queces  défâuudesj 
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particuliers  contribueiu  à  la  perfec- 
lion  de  tout  TOuvragc,  ou  que  Dieu 
s'en  fert  loûiours  pour  le  bien  de 
ceux  mêmes  qui  les  ont. 

41.  Lorfque  nous  confiiltons  fort 
aHeinivetneiitl'id.ede  l'être  infini- 
ment parfait,  nous  voyons  bien  que 
ïacondiiiie,auni-bîe']  que  fonetlcn- 
ce,  doit  être  infiniment  différente 
de  Ta  nôtre.  Mais  lotfqnccei  mo* 
mens  d'une  férienfe  attention  font 
palîez ,  nous  Te  faifons  &  penfer  & 
agir  .  comme  nous  Tentons  que  nous. 
penfetions  &  que  nous  agirtuni 
nous-mêmes  ;  car  l'idée  de  la  divi- 
nité ne  le  faifânt  pas  fentir  ,  elles'é- 
clipPe  ou  s'obfcurcitaifément;  mais- 
fonie  elt  lOLijours  préfente  à  elle- 
mcnie  ,  elle  fe  Cent  tojjours.  Voilà 
pottrquor  elle  el\  portée  à  hnmanr 
fer  tontes  chofes  &  la  divinité  mê- 
me, ^'oiià  pourqiioî  les  uns  s'ima: 
cillent  que  Dieu  fait  tout  par  desvo, 
lonieï  particulières;  les  autres,  qu'i[' 
fe  décliarge  dli  foin  du  gouverne- 
ment du  monde ,  ou  fur  les  Anges ,. 
ou  fur  des  Etres  imaginaires.  Ceiix- 
cy  veulent  que  Dieu  ait  donné  d'a- 
ûord  à  cliaque  créature  une  puiltan- 
ce  réelle ,  &  outre  cela  à  quelque! 
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•ônesdesconnoiflànces ,  qu'ils  nom-- 
ment  connoiflances  d^inflind ,  pouc 
les  rabaiffer  ;  &  qjtii  néanmoins  font 
Ibuvent  telles  que  perfonne  ne  peut 
parvenir  à  en  avoir  de  femblables  ; 
&  que  cela  fait ,  Dieu  demeure- en 
lepos  &  ne  fe  mêle  plus  de  rien.  Efe 
ceux-là  plus  religieux,  mais  à  pea 
près  dans  les  mêmes  fentimens,foû- 
tiennent  avec  raifon  que  Dieu  agit 
fànscelTe,  mais  que  route  foii-acl  ion- 
dans  la  Providence  ordinaire,  n'efl 
que  le  concours  fimukané ,  fans  le^ 
quel  les  caufes  fécondes  ne  peuvent 
rien  faite.  Je  ne  dis  cecy  qu'atîit 
qu'on  le  mette  bien  dans-refprît 

?ue  pour  ne  pas  rendre  humaine  la^ 
'rovidence  divine ,  erreur  capitale^ 
&  la  fource  d?une  îniinitc  d'autres 
très-dangereuiês , .  il  faut  confiitec 
avec  toute  rattcatîon  dont  on  e  II  ca- 
pable, tidce  de  1-Etre  infiniment 
parfait ,  &  lui  attribuer  celle  qut 
porte  le  plus  le  caradere  d'une  fa- 
geflè  infinie;  &  que  par  là  chaGun^ 
puifle  fe  répondre  à  foi-mêtne  fuc 
les  diflScultez  qui  peuvent  naîcrecon-i»- 
tre  mes  femimens  ,  du  penchant 
qu'on  a  natureHemencàhumaniTec 
toutes  chofes* 
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41.  J'avonc  qtie  l'imaginât  tort 
elt  eiVrayée  de  la  petitefTe  indcfinie 
où  devoiem  être  an  temps  d'Adam, 
non  feulement  nos  corps,  mais  les 
parties  organiques  de  nos  corpSjdont 
ii  yen  a  mêineaujonrd'hui.quVlIes 
font  eniiéreinent  développ-  es .  de  fi 
petites,  qu'elles  échappent  à  la  vue. 
Et  comme  il  y  a  des  f;raines  &  di" 
infedes  qu'on  ne  peut  voit  qu'avï 
de  Lons  Microfcopes,  J'imaginaiioif 
fe  révolte  encore'  davantage ,  &  la 
rairoii  même  s'ctonne  quand  on 
prend  la  plume  &  qu'on  calcule  ce 
qu'ils  éloient  il  y  a  ux  mille  ans ,  ou 
comment  ils  contiennent  ceux  qui 
naîtront  d'eux  jufqiies  à  la  lin  des 
Cèdes. Mais  la  raifon  fe  rallurelorf- 
qu'onefl  convaincu  par  la  Géomé- 
trie d'un  côié  que  la  matière  eftdî- 
vilîbie  à  l'infini ,  &  de  l'autre  ,  par 
la  foy  &  pat  la  raifon  même, que  la 
ïàgelle  de  Dieu  n'a  point  de  bornes. 
En  effet ,  je  fuis  petfuadé  que  Dieu, 
qui  pouvoit  fans  doute  ,  créer  une 
infinité  de  fubflances  de  différente 
nantre,  puifque Ton effence étant  tn- 
finie,elle  ell  participabie  en  une  in- 
finité de  manières  ;  a  clioifi  ,  outre 
les  efpritSjqu'il  a  faits  pour  joiiir  de 
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ïui ,  la  matière ,  parce  <{u'ii  a  voulu: 
un  fujet  divifible  à  Pintini  pour  cor- 
ïefpondre  à  fa  fagefle  inépuifable  ; 
■Rn  fujet  qui  par  fon  eflence  ,  ne  pût 
point  mettre  de  bornes  à  Texercice 
de  fon  art  &  de  fa  puiflànce  ;  &  que 
fi  la  matière  fe  réduifoît  à  rien,  par 
ïa  divifîon  de  fes  parties  ,  ou'  à  une 
partie  indivifible ,  &  que  par  là  elle 
fôt  capable  d'arrêter  le  cours  fimple 
&  fécond  de  la  Pro  vidence,il  ne  lau- 
roit  jamais  tirée  du  néant.Quoîqu'il 
en  foît,  il  meparoît  évident  que  l'i- 
dée abrégée  *  que  ie  viens  dedonneron  trouvera^ 
de  lacondufte  de  Dieu,ported^avan-  ^oVS"' 
fâge  le  caraôere  d^ime  fageflfe  intî«-  exaae&piuf 

nie  ^  œUe  au'on  Vcn  r^^'^<ii-uf^yiù^ 
dinai  rement  ;  &  fî  celaeft ,  il  eftcer-  ce  dam  im 
laîn  qu'elleapptocbe  plusde  la  ^'^^Z.^ 
xiteq^e  les  autres;car  Dieu  agit  tou-  ph^Aque  a& 
jours  en  Dieu,  tou  jours  félon  ror-^"J*.^«''K^ 
dre  immuable  de  fes  attributs ,  qutio.u.u&ii. 
font  fa  Loy  &  fon  motif,  parce  qu'il 
fe  complaît  en  eux  &  qu'il  ne  peut  ni 
les  démentir  ni  les  négliger.  J^fefpe- 
re  qu'on  me  pardonnera  cet  écart  où 
mon  fujet  m'a  conduit, 

43.  Je  croi  avoir  donné  cy-deffus 
les  principales  raifons  de  la  compo* 
&ion  dei^odiL&  de  la  diljpofition  i&i 
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(es  parties  ,  dont  la  Cm  eft  à  remar- 
quer; fipvoîr,  que  Dieu  agilTanS 
aans  notre  ame  d'une  manière  qui 
eonvieiii  à  l'es  attributs  ,  c'eft  à  di-f 
re  ,  toujours  d'une  inauiére  unifor- 
me &  coudante  ,  en  confcquencede 
ce  qui  arrive  dans  notre  cerveau  pac 
nos  yeux,  nous  fovoiisaverti&fuffi- 
famment,  par  ranport  à  la  rocieté  & 
à  ia  caifetvairon  de  i-i  vie ,  de  la 
préfence&  de  la  diiti-rcnce  de  tous 
les  objets  qui  nous  environ nem.  Caï 
c'en  Dieufeui  (jui  agit  en  nous ,  & 
qui  nous  avertit  de  tout  cela  r  mais 
comme  il  le  fait  pour  nous  &  à  no- 
tre place,  àcaufede  notre  ignorance 
&  de  notre  împuillânce,  il  ne  le  fait 
que  comme  nous  le  ferrons  de  nous- 
mêmes,  fî  nous  pouvions  agir  en 
nous, en  conféquencedelaconnorf^ 
fonce  que  nous  aurions  de  ce  qui  Ca 
palTe  dans  nos  yeux  &  dans  notre- 
cerveau  à  la  prefence  des  objets .Sup- 
porédonc  que  notre  ame  e.it  toute 
la  fcience  &  la  puilTance  ,  &  le  relie 
que  j'ai  marqué  cy-delTus  ,  nombre 
"  26.  voyons  comment  elle  dccouvrî-  1 
roit  ce  qui  fe  palTe  dans  les  cocp^.J 
qui  nous  environnent, 

J'ouvieles  yeux  au  milieu  d'uni 
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-«tampagne ,  &  dans  rinftant  je  voî$ 
tineinSnhc  d'objets  les  nns  plus  du 
Itindement  que  les  autres ,  &  tous 
dîfFérens  entfeux  ou  parleurs  figu- 
res ,  ou  par  leurs  couleurs,  ou  dans 
leurs  diÔances ,  ou  dans4eufs  mpu^ 
vemeiis ,  &c.  Je  voisentr^âutres  en- 
viron à  cent  pas  de  moi  un  grand 
Cheval  blanc, qui  court  vers  la  droi- 
te, le  grand  galop.  Gomment  puis^ 
je  le  voir  tel,lelonIa  fuppofition  que 
j'ai  faite  :  Le  voici. 

Je  fçai,  felon  îa  fuppofition  du 
Bombre  26.  que  tous  les  rayons  de 
-fcmiere  vont  en  ligne  droite,  &  que 
ceux  qui  font  réfléchis  de  deUus 
fobjet  inconnu jC'eft  à  dîre,de  deflus 
le  cheval  &  qui  entrent  dans  mes 
yeux ,  fe  réunillènt  fur  la  rétine ,  & 
que  le  rayon  principal ,  celui  qui  eft 
Taxe  commun  des  deux  petits  cônes, 
expliquez  *  cy-deflTus ,  la  fecouë  le  i^^n^tre 
plus  fortement.  Je  dois  donc  juger 
que  ce  rayon  tombe  fur  elle  per^- 
p6ndiculairement,&  qu'ainfi  ce  che- 
val efi  quelque  part  dans-cette  ligne 
perpendiculaire;  mai6  je  ne  fçai  pas 
encore  Ùl  diilance. 
a  Je  connois  qu-il  a  la  tête  tournée 
à  droite  &  qu^il  eft  fur  fes  piedsy 
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quoiqiiefon  image  foit  reiiverféc fil  . 
ma  rtiiiicCar  fi^acliant  que  ma  réti- 
ne n'efl  pas  plane ,  mais  concave;  la 
Géométrie  m'apprend  que  les  lignes 
perpendiculairesfur  une  fnrface  con- 
cave ,  fe  crorient  néceirahcment ,  & 
qu'elles  ne  peuvent  être  parallèles 
entr'elles  que  lorlqu'elies  tombent 
fur  unelurface  piane  ,  &qu"ainfije 
dois  juger  qu'il  eil  dans  une  Icitua- 
lion  contraire  à  cciie  de  fon  ima- 

j  '.  Je  fçai  auffi  qu"il  efl  éloigne 
environ  de  cent  pas ,  parce  qu'ayant 
en  même-tennps  fur  ma  rétine  fon 
image ,  &celle  du  terrain  fur  lequel 
il  ell .  duquel  terrain  je  fçai  à  p&i 
près!  efpaceJLifqù'àluijjejugedonc 
parla  clefadiflance,  j'en  jugeaulS 
par  d'autres  moyens,  quiln'eft  pas 
néceilàîre  d'expliquer  icy. 

4  .  Jeconnois  quec'ell  un  grand 
cheval  ;  car  fçachant  fa  didance  ,  la 
grandeur  de  fon  image,  &  le  dîanie- 
trede  mes  yeux  ;  je  fais  cette  pio- 
poriion.Comme  le  diametrede  mes 
yeux  eU  à  fon  image,  ainfi  la  diflan- 
ce  de  ce  cheval  efl  à  fa  grandeur  ; 
&  la  comparant  aveccelle  des  autres 
chevaux qnej'aivûs,|e  juge  quec'elt- 
Un  des  grands  chevaux. 
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5  •  Je  coanois  qu'il  court ,  parce 
rqiic  fou  image  change  de  place  dans 
mes  yeux  ;  ôc  qu'il  court  le  grand 
galop ,  parce  que  je  connois  I  efpace 
que  Ton  image  parcourt  prompte- 
ment  fur  ma  rétine^  d  où  je  conclus^ 
en  faisant  la  même  proportion  que 
je  viens  de  faire  ,  qu'il  parcourt  un 
grand  efpace  en  peu  de  temps. 

d^.  Je  vois  qu'il  eft  blanc ,  parce 
^ue  je  fçai  qu'elle  efpéce  d'ébranle- 
ment les  rayons  qu'il  reHéchitpro- 
duifent  fur  ma  rétine  ;  Se  que  pou- 
vant agir  en  moi  ,  je  me  donne  tou- 
jours ,  fans  jamais  m'y  tromper,une 
telle  fenfation,  lorfqu'il  y  a  un  tel 
ébranlement  fur  ma  rétine ,  &  par 
elle  dans  mon  cerveau. 

7'.  Enfinlî  je  pancheIatête,oufî 
je-mc  couche  fur  I  herbe  en  regar- 
dant ce  cheval ,  fon  image  changera 
jde  place  fur  ma  rétine  &  n'en  ébran- 
lera plus  précifément  les  mêmes  fi- 
dbres  cependant  jele  verrai  toujours 
de  même.  Ou  fuppofé  qu'il  s'arrête, 

6  que  je  me  mette  à  courir  en  le  re^ 
gardant  fixement ,  fon  image  chan- 
gera de  place  dans  le  fond  de  mes 
yeux ,  &  cependant  je  le  verrai  im- 
mobile. C'eftque  je.fçaienmême- 
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temps  que  )^ai  la  tête  panchée  & 
quelle  eA  la  fcîtuaiîon  de  mes  yeu}^ 
ou  la  quanûté  précife  du  mouve- 
ment que  je  me^onrie  en  courant^âc 
que  raifonnant  jufle  ,  je  découvre 
/que  le  mouvement  n^isû  que  de  ma 
part. 

8^  Si  je  m'^approche  de  œ  cTievd 
«n  le  regardantjje  le  verrai  delà  mê- 
me gr^nJeur,  quaique  Ton  ima| 
augmente  fans  ce  Je  fur  ma  rétine,( 

Sue  n'étant  plus  éloigné  de  lui  que 
edix  pas ,  la  hauteur  de  cette  ima^ 
ge  foit  dix  fois  plus  grande  que  lort 
que  j  en  étois  éloigné  de  cent.  Ceift 

aue  l'Optique  m'apprend  que  les 
iverfes  hauteurs  des  images  d'uu 
objet,  font  entrelles  en  raifon  réci- 
proque des  diflançes  de  cet  pbjet ,  8c 
que  Içacliant  qu'àrchaqiie  pas  que  je 
teis ,  cette  raifon  eft  toujours  la  mê- 
me ,  je  continue  de  me  donner  la 
même  fenfatipn. 

Voilà  une  partie  des  jugemens  & 
des  i;aifoanemens  qu'il  âiùdroit  que 
r.amefît,  felon  la  fuppofition  que 
A^mb»  itf.  j'ai  faite ,  *  pour  voir  feulement  un 
lèul  objet;&  il  feroit  néceffàire  qu'el- 
fe en  Gt  de  femblables ,  par  rapport 
à  tous  les  objets  qu'elle  voit  d'ua 

coup 
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•coup  d^œil ,  &  qu'eik  les  fit  en  un 
•jnftant ,  &  tOLijours  de  nouveaux  au 
^moindre  mouvement  des  yeux ,  & 
enlîn  toujours  les  mêmes  fans  jamais 
s'y  tromper  ,  lorfque  les  yeux  font 
dans  la  même  fcituation.  Gen'eft 
r^onc  pas  nous  qui  les  faifons  ,c'eft 
Dieu  feul  qui  les  fait  pour  nous. 
Voîià  pourquoi  j^ai  appelle  naturels 
♦  ces  jugemens  &  ces  raifonnemens, 
dans  leiemps  même  que  pour  par-  ck7.d< 
1er  comme  les  autres,je  les  attribuois  ^^^^^* 
à  l'ame,  afin  de  faire  comprendre 
par  ce  mot  que  ce  n'étoît  pas  propre- 
ment elle  qui  les  faifoit ,  mais  TAu- 
teur  de  la  nature ,  en  eHe  &  pour  el- 
le. Et  ri  A  été  nécelTarre  de  parler  de 
*ces  jugemens,  parce  que  fans  eux  on 
ne  peut  rendre  raifon  de  nos  diver- 
iies  fenfatîons,  puifqu'elles  les  fup- 
yofent  &  qu^elIes  en  dépendent  né- 
CHefFaireRient. 

On  peut  tirer  bien  des  conféquen- 
ces  de  ce  que  je  viens  de  dire  ,  qui 
font  toutes  d'une  très-grande  im- 
portance. 

I ,.  Que  Dieu  feul  peut  nous  don- 
ner les  diverfes  perceptions  que  nous 
avons  des  objets  là  cliaque  mouye^ 
Tome  IV.  Dd 
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ment  de  nos  yeux.  Cela  efttrop  évi- 
dent ,  après  ce  qu'on  vient  de  lice 
pour  s'arrêter  à  le  prouver.  Ilfuffit 
de  dire  que  notre  ame,&  même  que 
nul  cfprit  fini  ne  peut  faire  en  uii 
înftant  une  infinité  de  raifonnemens, 
&  que  nul  Etre  créé  &  particulier , 
ne  peut  être  une  caufe  générale ,  qid 
agiflfe  à  chaque  inftant^gener^Iement 
dans  toiisleshpmmes. 

2  .  D'où  ii  fuit  qu'il  n'y  a  point 
îcy  de  concours  fimultané  j  car  un 
tel  concours  fuppofe  une  caufe  efii- 
<:ace  ,  qui  eft  prête  à  agir  y  êc  avec 
laquelle  Dieu  pigne  fon  concours. 
.Or  nulle  caufe ,  quelque  puiflancç 
qu'on  lui  attribue  libéralement,  ne 
peut  icy  s'en  fervir ,  puifque  fon  u- 
fage  dépend  des  raifonnemens  inf^ 
tanianez,  qu'elle  n'eflpas  capable  de 
faire. 

3  .  Que  Diçu  agît  par  des  Loîx 
ou  des  vqlontez  générales ,  toûjoui;^ 
delà  même  manière  dans  les  mêmes 
circonflances  ;  &  que  les  caufes  oc- 
cafionnelles  qui  déterminent  icy 
reffkace  de  ces  Loix  à  produire  leurs 
effets ,  font  les  changemens  qui  arri- 
vent au  cerveau,  par  l'entremife  des 
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^yeux /comparez  à  ceux  qui  accom- 
pagnent la  fcituation  &  le  mouve- 
ment ordinaire  du  corps.  Et  ileft  né- 
ceffaire  que  Dieu  agifle  par  des  Loix 
générales  dans  le  cours  ordinaire  de 
>la  Providence,  non  feulement  parce 
que  cette  manière  d'agir  porte  le  ca- 
radere  de  la  fageffe  &  de  l'immuta- 
bilité divine,  mais  encore  parce  que 
fans  cela,  il  n'y  auroit  point  d'ordre 
dans  la  nature jnul  principe  de  Phy- 
lîque,nulle  règle  certaine  pour  fe 
conduire. 

4  \  Que  ces  Loix  générales  font 
réglées  félon  les  veritez  immuables 
&  invariables  de  la  Géométrie,  au- 
tant que  cela  fe  peut.  Car  lî ,  par 
<€xemple,  aprcâ  avoir  fermé  un  œil 
-on  regarde  un  petit  objet  fufoendu 
à  un;hl ,  à  3  ou  4  pieds  de  foi ,  la 
perception  de  fa  diftance  n'eft  pas 
au(Ii£xa(Se  qu'elle  le  feroit ,  fi  on  le 
regardoit  les  deux  yeux  ouverts  , 
parce  que  quand  il  n'y  a  qu'un  angle 
&  un  côté  de  donnez  ou  de  connus 
dans  un  triante ,  il  n'eft  pas  déter- 
miné. Voyelle cL  p.dté u  Liv.  n.  j. 
ovrcela  eli  expliqué. 
5  .  11  fuhjenfîn  que  nous  ne  voyons 

Ddrj 


tfagPCLAIRCISSEMENS 

point  les  corps  en  eux-mêmes^ &  que 
s'il  s'excitoit  dans  le  cerveau ,  par  le 
cours  des  efprits  ammaux  ou  autre- 
ment ,  des  ébranlemens  femblables 
à. ceux  que  nous  avons  maintenant 
îes  yeux  ouverts  ,  quand  tous  les 
-corps  de  dehors  feroient  anéantis,& 
par  conféquent  abfolument  invifi- 
Lles  en  eux-mêmes ,  nous  ne  laiflè- 
lions  pas  de  voir  ce  que  noiîs  voyons, 
en  confcquence  desLoix  générales 
de  l'union  de  Pâme  &du:Corpsj& 
c'eft  ce  qui  arrive  dans  le  fommeil, 
dans  ceux  qui  ont  I^  fièvre  chaude  , 
&  dans  les  fous.    Mais  qu'efl  -  ce 
donc  que  nous  voyons  îmçoédiate- 
ment  &  direâement,quel  pft  l'objet 
immédiat  qui  agit  dans  notre  ame, 
&  qui  la  modifie  de  toutes  les  petr 
ceptions  que  nous  avonjsdes  objets? 
C'eft  ià  fans  doute  la  queflion  la  plu^ 
împortante.J'ai  tâché  de  la  ri^foudre 
dans  le  troifiémç  Livre  de  cet  Ou* 
vjragcoùje  parle  de  la  nature  des 
Ifices ,  &  j'efpere  qu'on  la  trouvera 
cclaîrcie  &  mêi^ie  démontrée ,  fur 
toiif  fi  Ion  joint  à  ce  que  j'en  ai  dit 
dans  cet  Ouvrage,  mes  R^époafes  à 
M.  AipaHlçi,<?u  feulement  çellçqu^ 
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î'aî  faite  à  une  troifiéme  Lettre  de  ce 
célèbre  Auteur  >  qui  eft  imprimée 
dans  le  quatrième  Volume  du  Re- 
cueil de  mes  Réponfes, 

Pour  finir  utilement  cette  derniè- 
re addition  ^ie  prie  le  Ledeur  qu'il 
ïepafle  dans  Ion  efprit  ce  que  j  ai  dit 
de  Tart  admirable  qui  paroît  dans 
iaconflrudiondes  yeux,  du  rapport 
qu'ils  ont  avec  les  proprierez  de  la 
lumière  >  de  leur  liaifon  avec  le  cer- 
veau 5  &  par  le  cerveau  à  tout  le  re- 
lie du  eorps  ;dé  la  fîmplicité  de  la 
Loy  générale  qui  les  adéveloppez  & 
emmenez  peu  à  peu  à  Tétat  où  ils 
font ,  Se  enfin  de  Tufage  ,  que  Dieu 
en  conféqnénce  des  I-oix  de  l'union 
de  Tame  &c  du  corps  en  fait ,  &  à 
chaque  inllant&dans  tous  les  hom- 
mes. Que  du  fens  de  la  vue  il  pafle  à 
celui  dç'  l'ouïe ,  qui  me  paroît  plus 
admirable  pour    fa  conftrudion  , 
quoique  beaucoup  moins  neceflaire, 
par  rapport  à  la  vie  préfente ,  &  de 
eelui-cy  à  un  troifiéme.     Que  de 
Phomme  il  defcende  depuis  PElé- 
phant ,  jufques  au  Moucheron ,  ap- 
paramment  plus  riche  en  organes 
q^ue  PEIéphant ,  &  peut  -  être  que 
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thomme  -  mêhie:     L^homme  n'ai 
qu'un  cryflalin  dans  chaque  œil,  & 
le  moucheron  en  a  plufieurs  mi- 
iiers ,  qu'il  eft  facile  de  diftinguer  a- 
vec  le  Mîcrofcope.Que  de  là  on  par- 
coure les  plantes  encore  infiniment 
plus  fécondes  que  les  animaux.  Car 
tout  le  monde  fçait  qu'un  arbre  cou- 
'   pé  renaît , pour  ainfi  dire;  &  que 
pourune  branche  retranchée,  il  lui 
en  revient  plufieurs  autres,  qui  por- 
tent toutes  &  des  fleurs  &  des  fruits^ 
dont  une  feule  graine  produiroit  a- 
vec  le  temps  des  forets  entières.  S£ 
l'on  fait  fur  tout  cela,  des  réflexions 
femblables  à  celles  qpe.î'ai  faîtes  fur 
le  développement  de  nos  yeux  de^ 
puis  fix  mille  ans ,  on  augmentera 
fans  doute debeaucoup  l'idée  qu'om 
Vbyez  Ici  doit  avoîr  de  la  Sageffe divine;  Mais 
M"d"pug«  je  croï  devoir  dire  que  quand  on  aa- 
&  icM  Lcc-  roit  parcouru  tout  l'univers  ,  &:  dé-   i 
wwocK.      couvert  tous  les  merveilleux  arran- 
gemens  de  la  matière ,  jufques  dans 
les  animaux ,  dont  on  en  voit  une 
infinité  de  cent  millions  de  fois  plus 
petits  qu'une  mouche ,  on  n'auroit 
encore  vu  ,  pour   parler  comme- 
firovi  ch.  g.  rEcritureL*,,que  ce  que.  U  fagef- 
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fe  de  Dieu  fait  en  Je  joiiant ,  qu^uh 
ouvrage  qui  doit  périr ,  que  l'om- 
bre &  la  ligure  du  monde  futur  qui 
fubfiftera  éterneHemeht ,  parce  que 
c'eft  l'objet  éternel  de  la  complai- 
fance  de  Dieu ,  la  fin  &  le  chef- 
d^œuvre  de  fes  oeuvres. 

Beati  qui  habitant  in  domo  [tua 

Di  mne ,  in  fecula  faculo^ 

rum  Imâabunt  te. 


Ô^d  îîiî* 


/ 


<îï  E-C  LAI  RC I S  SE  ME  N  S 


ADDITION 

Pour  la  fin  de  touu  VOuvragev 

On  a  fonhaité  que  je  mifle  icj 
deux  démonflrations  que  j'a- 
vois  flippofées  pour  GOnnucs> 
afin  que  ceux  qui  neîes  fça- 
-  vent  pas,  ni  peut-être  en^ 
quel  Ouvrage  elles  fe  trou- 
vent ,  les  puîflent  lire  :  Voicy 
k  première^ 

ILt  force  centrifuge  des  eorp  ejf  égalé' 
au  quarre  de  leurs  vkejfes  divifîr 
par  le  diamètre  du  cercle ,  qMs' 
décrivent  far  leur  mouvement  mii^ 
fortne^ 
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TN  corps  A.  attaclié  au  Bout' 
j  dUmfilACj  fixe€nC,tour- 
t  à  Tentour  du  point  C*  fait  et 
contre  le  fil,  à  càufe  qu'il  tend- 
xliapper  félon  la  tangente  A  T. 
en  convient  en  Phy(ique;&  Von 
elle  cet  effort  :  Force centrifiige.^ 
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V  E'MO  NSTRA^  TJON. 

Soît  pris  dans  lecercle  A  R  F,  un 
arc  coname  A  E ,  que  je  fuppofe  îu- 
fini ment  petit  ;:&  par  conféquent 
égal  à  fa  corde ,  en  concevant  le  cer^ 
de  comme  un  Polygone  d  uneinii- 
nité  de  cotez.  Et  foît  imaginé  le  pe- 
tit parallélogramme  A BÈD;  Dans- 
le  temps  intîniment  petit,  que  le: 
corps  A, décrit  I  arc  ou  la  corde  A  E,- 
il  ell  pouiré  par  deux  forces  ;  l'une, 
félon  la  tangente  AT;  &f  1  autre,  fé- 
lon la  ligne  A  C.La  ligneA  B  ou  D  E, 
exprime  fa  vîtefle ,  &  A  D  ou  B  E  ,> 
là  force  centrifuge  ,  par  laquelle  il 
bande  le  fil:  Car  dans  ce  cas  la  dif- 
férence B  N   de  A  B  j  c  eft  à  dire , 
ïexcès  dont  la  corde  A  E  furpaflê 
A  B,  ne  doit  point  être  confiderée 
ni  celui  dont  A  F  fûrpaflè  F  D',  qui 
efl  une  différence  du  fécond  genre , 
puifque  E  D  eil  fuppofé  un  infini- 
ment petit  par  rapport  à  F  A,  Ainfi 
on  peut  fuppofer  B  E  égal  &.paral- 
ïèle  à  A  D  ,  &  tirer  par  là  proprié- 
té, du  cercle  cette  proportion  géo- 
métrique, FA.  DE;:  DE.  AD> 
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ou  B  E  j  qui  efl  égale  à  ■  Donc 

FA 
la  force  centrifuge  B  E  efl  égale  au 
quarré  de  la  vîtelfe  du  corps  A  ,  dî- 
vifé  par  le  diamettre.  C'eft  à  dire, 
^ue  la  force  qui  agit  dans  chaque 
inflant  ou  temps  infiniment  petit . 
&  qui  efl  exprimée  par  B  E ,  ell  à 
]a  force  ou  à  la  vîtefle  du  corps A,qut 
agit  dans  le  même  inflant ,  laquelle 
ell  exprimée  par  la  ligne  D  E;  œm- 
mecette  vîteflEe  ell  à  la  vitefle^ou  à  la 
force  qui  dans  le  même  temps  infi- 
niment petit,  feroit  parcourir  le 
diamètre  A  F.  Car  les  lignes  A  D, 
DE,  &  A  F.  expriment  les  forces 
ou  les  vîteflès.  Ainfi  dans  la  fuppo- 
fition  qu'on  a  faite ,  que  D  E  efl  in- 
finiment petite ,  A  D  efl  un  înf inr- 
ment  petit  dtt  fécond  genre ,  &  Tex- 
cés  B  N  de  B  A  ou  de  E  D  du  troi- 
fiéme.  Et  en  fuppofant  que  A  0\ 
qui  exprimç  la  force  centrifuge  ef! 
jun  înlmiment  petit ,  A  F  fera  un 
infiniment  grand ,  du  fécond  genre  , 
&  exprimera  une  force  infinie  dd 
fécond  genre  par  rappon  à  la  force 
centrifuge. 

Ddvj 
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£XPL  IC^TION    VE   CE. 

que  j'ay  dit  dans  la  page  ^7^. 

Propofîtion générale  delà  Diopcriqu^ 
dont  celle  qu'on  a  fitppo/èe  dans  l'or- 
licle  21.  du  dernier  édaircijfementt 
n'efi  qû'im  corrallaire. 

Un  verre  étant  donné  Je  même»- 
oudediiiëremesconvéîtitez  oucoi>> 
cavitez  fpliériqiies,  ou  concave  d'un 
côté ,  &  convexe  de  l'autre  ou  enfin 

Slan  d'un  côic,&concaveoa  œnvexe  ■ 
e  l'autre:  trouver  fu  r  l'axe  du  verre 
le  point  de  concours  ou  de  réunion 
des  rayons  ,  qui  partant  d'un  point 
d'unoisjet  lumrneuxou  éclairé, vien- 
nent fe  ralîembler  après  avoir  fouffert 
deux  réfiaâioiisdiiiérente5,  l'une  en 
entrant  dans  le  verre ,  &  l'autre  lorf- 
qu'ilsen  fortent:  en  un  mot,  trouvée 
*■  le  lieu  de  l'image  qui  reprefente 
Tobjet,  El  cpmme  il  n'y  a  que  les 
rayons  prochesdel'axequi  rendent 
cetieimagedirtinâe,  &queceu-ïqui 
en  font  éloignez  la  rendent  confulej 
îl  n'elï  icy  quellîon  que  du  point  dffj 
concours  des  rayons  proches,  ClB^ 
feippoie  que  la  réfradion  du  veru 


Strir  DOT TI QUE.  ^jf 

feft  àxea  près  comme  3  à  2  j  ce  què^ 
I?on  Içïiit  par  dîverfes  expériences  ; 
c'eft  à  dire ,  que  le  fînus  de  l'angle' 
d'incidence  eft  au  finus  de  Tangle" 
de  réfraâion ,  comme  5  efl  à  2,  lorf-- 
que  de  l'air ,  il  entre  dans  le  verre, 
&  par  conféquent,  comme  2  eft  à  j^. 
lorfqu'il  fort  du  verre&  entre  dans*^ 
Uair.:^  '  ' 
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•      p  RE'P  A  RA  TI  O 
fpwtU  démonfiratioiû' 


ik  UtfreH 
ami  mMi'Qui 
jUfts  la  n?»- 
rf,  doit  ejhi 
êu  Im  ligne  F 
Qjouft  Vâf$ 


J 
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SUR  t'OPTIQUË.   %v 

Soit  A  le  point  de  l'objet  dont 
partent  les  rayons.    B  K  ,  I  arc  du^ 
cercle  qui  formeroît  la  conve^ité^' 
du  verre,  s'il  faifoit  un  tour  fur  loii^ 
rayon  BC.  AIM^eft  un  de  ces  rayons 
qui  partent  du  point  A ,  que  je  fup*  - 
pofe  entrer  dans  le  verre ,  tout'pro-' 
che  du  point  B,-en  forte  que  les^ 
trois  lignes  A  I  ,  A  D>,  A  B,  &  les 
deux  petites  D  I  &  B I  ',  foîent  con- 
fîdenes  comme ^  égaies  entr'ellesi 
Du  point  G  ,  centre  de  la  convexité 
B I  K ,  foit  mence  une  peipendicu- 
iaire  CM,  fur  le  rayon  A  1  M ,  & 
une  autre  C  N,  fur  le  rayon  rompu 
If.  Ces  deux  petites  lignes  feront 
les  finus  des  angles  d  incidence  &  de  ' 
xéfradion  ;  &  les  angles  droits  en  M- 
-&  en  N  ayant  la  même  hypotenufe^ 
I C  ,  qui  ell  le  rayon  de  laconvexi-  - 
té  du  vene:  C  M  fera  le  finus  dtr 
fangle  d'incidence,  &  C  N  ,  celur: 
de  refraâion:&  parconféquent  CM» 
fera  à   C  N  ,  comme  3  a  2.  Soient- 
«naintenant tîrces  du  point/*,  où  le: 
•rayon  rompu  I /*,  renconireraxe  A 
/,.la  lîgre  f  I  P,  St  du  point  H  , . 
là  petite  H  G  :  Et  du  centre  petit  c 
de  Tautre  convexité  du  verre  EHK ,  • 
fe  £erpendiculaircs  c  P,  fur  lepro^ 
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iongement  du  rayon  rompu  par  Ia> 
première* réfradion,  &  c  Q  (ur  FQ 

Îiui  doit  être  le  rayon  rompu  de  la 
econde  réfradion ,  en'  fortant  Ai 
.verre  aù^  point  H  pour  entrer  dans^ 
l'air,  c  P  fera  donc  à  c  Q ,  comme 
2  à  j.  par  des  raifons  femfalables  à 
celles  que  j'ai  dites*  pour  la  premiè- 
re rcfradion.  Cela  fuppofé  &  fuffi- 
famment  prouvé  par  ce  que  j^aî  dit 
des  réfradions  dans  le  dernier  éclaîr-- 
ciflement ,  il  eft  queflion  de  trouver 
fur  Taxe  A/,  le  point  dé  concours 
F,  des  rayons  qui  partent  du  point- 
A  de  Tobjet ,  c'eftà  dire  la  diflance* 
B  F ,  après  avoir  trouvé  celle  de  B  f. 
Pour  cela  foient  nommées  les  itïr 
déterminéesj  fçavoir ,  la  diftatice  de- 
l'objet  A  B 1=:  d.  Le  rayon  du  cer- 
cle B  I K  ;  fçavoir ,  B  C  rr:  r.  te 
finus  de  Taiigle   d'incidence ,,  eu 

C  M  =  ^.  &  C  N  rr -^A  l'inco-' 

nuë  B  f  rr::  A*.  Je  nommerai  les  ati»i 
très  lignes  quand  j'aurai  le  point/. 
C'eft  afin  d'éviter  I^  coitfuiion  des 
ietires. 


SUR   DOP TIQUE    64% 

Pour  trouver  P inconnue  B  fz^zjf. 

Le  rayon  AI,  étant  tout  proche^' 
de  l'axe ,  on  aura  A*C ,  (  rf  -4-  r  )  efl 
àADouAB,  ( rf  ) comme  C  Mj- 

sd 
(OeftàDInr  — .  EtB/(  a:  > 

sd 
cfl  à  fC(x — r)comme  D  l5(  *—  )^ 

eft  à  C  N  (  —  ).  D^où  Ibn  tire  Dé- 

a^r    .   sdX'^sdr 
quâtion"» — rz:  ■    -qui  fe  ré-- 

3  d^-^r 

3  dr 
dùît  à  celle^cy,  B/ou  jt  m  ■  ■■'>- 

On  voit  par  cette' valeur  de  ;r,que 
fi  rf  ctoh  égal  à  2  r ,  les  rayons  fe- 
roient  parallèles  ;  que  s'il  étoit  plus 
grand  que  2  r ,  les  rayons  fe  coupe*- 
roient  au  delTous  du  verre ,  comme 
dans  la  figure ,  &  que  Vil  étoit  pliîs 
petit ,  le  point  /fe  trouveroit  au  de- 
ià  du  point  A ,  &  que-Ies  rayons  Co 
roieitt  encore  diyergens  après  la  ré^ 


gj^i  t'C  tk  I ÊCI  s  S  É  M  É  NS 
fr adion ,  parce  que  dans  ce  cas  fe- 
valeur  de  xferoit  négative.  On  voit 

2ue  lî  d  étoit  infinie ,  le  foyer  de 
i  première  convexité  feroît  diflant 
de  trois  fois  le  rayon;  2 r devenant 
^i^ro ,  par  rapport  à  rf.  Que  fi  r  étoît 
infinie ,  c'efl  à  dire ,  que  le  verre  fût 
plan ,  le  point  de  concours  /fe  trou- 
veroit  au  dellus  du  {Joint  A,  &  éloi-' 

id 
gné  de  lui  de  *^',  la  valdiir  dé  ;r' 

a 
devenant  ilégatrve^  On  voit  enfin 
que  de  ce&  trois  grandeurs  ^  x  d 
&  r,deux  étant    données  ,  on  a 
aifément  la  troifiéme  par{>*éqiration 

i  d  r 
X  rz: — •.  Sui>po{e,  par  exemple, 

d*^^2r 
que  le  rayon  r  de  la  convexité  du 
verre ,  &  la  diftance  B  /de  l'image, 
fbient  données ,  on  trouvera  ailé- 
ment  la  diftance  d  de  l'objet  A  B^ 
I' .  En  multipliant  chaque  membre 
de  l'équation  par  rf •—  ir.  2'\  En  re- 
tranchant de  part  &  d'autre  3  rfr ,  & 
ajoutant  2  r  x.  y.  En  divifant  par 

2rx 

jf— 3  r,  &ron  trouvera  «/m— — ^  : 
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Se  laquelle  équation  on  peut  tirer 
les  mêmes  conféquences  que  de  la 
première.  Je  ne  dis  ceci  que  pour 
faire  fentir  la  fécondité  &  Putilité 
des  réfolutions  générales  de  TAIgé- 
bre.II  eft  quellion  maintenant  d'exa- 
miner l'effet  des  fécondes  réfrac- 
tions que  fouffrent  les  rayons  en 
.portant  du  verre,  lefquelles  donnent 
fe  point  F  de  concours   après  les- 
«feux  réfradions.. 

Trouver  IHncomuë  ElS znv^ 

Pour  cela  foît  nommée  répaîflèur 
du  verre  B  Ezzre  ,  E  /ou  G  /ou 
Hf^^i^y.  Lerayon  de  îa  convexité 
E  H  K  ,  qui  eft  E  c  rzi:  a..  Le  fînus 
de  Pangle  d'incidence  du  rayon 
rompu  par  la  première  rcfradion , 
fbrtant  du  verre  au  point  FT.  Ce  fî- 
nus eft  c  F  ziz:  t.  Et  par  confcquenr 
ïe  fînus  de  l'angle  de  la  féconde  ré- 

fraâîon  c  Q  rr:  •—  t.  Et  enfîn  F  G , 

2 

ou  F  FT,  OU  F  E  r=r  t^. 

Le  rayon  /H  étant  tout  procîie 
de  Taxe ,  l'on  aura  ces  proportions- 
fc(y-¥a)  eft  à  /Efj^j  comme: 
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ty 
■t^(t)  eftà  G H=-^ ,  Et  c Q 

( — ;eft  à  G  H  f —— .  J ,  comme 

MnltipUant  donc   les  exttêmts 
&  les  moyens  de  cette  p^topovtîo  i , 

on  aura  Péquation  •^;  îçr: 


I  II        9 


dom  cfiaquè  membre  étant  divîfé 
par  r ,  &  multiplié  par  i ,  &  par 
y  ^a^on  aura  gy  ^-»-  3  <g  ^  rr*::  2  j  î(^ 
-••  2  ^^  :  de  laquelle  ôtant  de  part  & 
d'autre  yyz^y  Pon  ^MXZ:iai^zrz 
%ay  '^y  7^1  Se  enfin  en  là  dîvifant 

par  2  ^-^tç^,  on  aura  jy  rrr  — *. 

Gr  ^^  ou  E  f  eft  égal  à  x  —  ^  ,  ou 
B  f -—  B  E.  L'on  aura  donc  l'équa- 

uon  x-^e  rr:         s  dans  laqueHc 

i'd  r 

mettant  pour  a*  fa  valeur  ~— . ,  on 
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3  rf  T  3  rf»r—  e  d-^ier 

gmra-    ■    -  *-?"  eou 


r     3  ^  K. 

rrr r .  Rt  en  multipliant  cRa- 

que  membre  par  d»-^  2  r  ,  &  ]Btar 
2  ^  — .  ^  ;  Ton  aura  œlle-cy.  6  ar  d 
'—laed-^^atr-'^}  d  r'^^^^ieri^ 
-*•  e  d  !^ zii: -^^  adi^'-^ô  arT^^  daîî& 
laquelle  changeant  de  côté  les  trois 
termes  où  fe  trouve  l'inconnue  c(^, 
on  aurît  j^ad  :^-4-i3  rrf  cç^— e  d/:(j-^ 
6 aT'7^'^%  et  '^ziizô ar  d^-^zaed 
'^  ^  are  ;^&:  par  confé<juent  l'oa 
auiia.Wncannujé 

45  ard"-^!  a  ed^^are 


3  adtk-ird'-'^d'^^ieX'—^at 
:n:  E  F. 

6i  on  néglige  répaiffeur  du  verre 
:   on  effacera  tous  les  termes  où  e:iz:o 
fe  trouve ,  &  J'on  aura , 

^ar  4 


a  d'frdrr'iar. 


,€4;^ E'C  LAI  R  C IS  Sï  Mï  NS 
Si  la  diflancede  Tobiet  eft  infinie , 
ou  que  les  rayons  qui  tombent  fur 
le  verre ,  foient  cenfez  parallèles  ^ 
omme  lorfque  les  objets  font  éloi- 
gnez 5  en  effaçant  tous  les  termes  où 
d  lie  fe  trouve  point ,  la  féconde  va- 
leur de  cç^fe  réduira  à  celie-cy, 

7,  ar 
-^rrrz  *-——  ;  &   û  les  deux 

•convexîtez  font  égales  ,  tDn  aura 
cç^rrr  r  Mais  fiia  dillance  rf  n>eft  pas 
aflfez  grande  pour  rendre  parallèles 

rd 

m 

les  rayons  ^  on  aura  :(^m-    ■      qui 

d—^r 
eft  la  rpropofitîon  que  j'ai  fuppofée 
dans  l'article  21.  du  dernier  éclair- 
.ciilement. 

Dans  la  figure  &  dans  les  rarfon- 
fiemens  qu'on  a  faits  pour  réfoudre 
ie  probIême,on  a  fuppofé  que  le  ver- 
re étoit  convexe  des  deux  cotez jmais 
les  formulci  ne  laiffent  pas  d'en  don- 
ner lafolution  générale;  en  obfer- 
vant  feulement  d'y  changer  quel-  - 
ques  fignes  &  d'en  retrancher  quel- 
ques termes ,  ce  que  chaque  cas  pa/> 
âculier  détermine. 
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^Sî  on  fuppofe,  par  exemple ,  que 
Je  verre  ibjjt  concave  du  côté  de 
Ji'objet  &  convexe  dei'autre,&  qu'on 
Te  veuille  fervîr  de  la  féconde  valeur 
•dcx^yil  n'y  a  qu  à  y  changer  le  fi- 
-gnedes  ternies  ou  fe  trouve  r  ;  par^ 
♦ce  que  dans  ce  cas  le  rayon  de  la 
convexité  B I  K  efl  négatif,  ou  pris 
dans  un  fens  contraire  à  celui  fur 
lequel  on  a  fait  les  calculs  qui  ont 
.donné  la  formule,  &  l'on  .aura  :(^:=; 
——  2  ar d  2  ard 


ou 


Md-^r^  rdr^iar       rd»-^zd>-^  2  ar 
Mais  fi  on  retourne  ce  même  ver- 
^re ,  ce  fera  le  figne  des  termes  où  le 
jayon  a  fe  trouve,qu'iI  faudra  chan- 
ger dans  la  formule.  Si  enfin  le  ver- 
re eft  concave  des  deux  cotez,  il  fau- 
idra  changer  les  fignes  où  les  rayons 
r&  4  fe  trouvent  feuls ,  &  ne  rien 
changer  dans  les  termes  où  ils  font 
tous  deux  3  carie  produit  de>--r 
par^— -a  ,  donne-* a  r.  Ainfionau* 
%  ard 

ra  c(,^=;::  — Et  cette 

— ad'-^rd^-^i  ar 
valeur  fera  toujours  négative ,  &Ie 
point  de  concours  F  du  même  côté 
^ue  les  rayons  tombent  fur  le  verie^ 


>^   ^^-^-^  '-  r-  .''IIL     ^y» 
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Si  Ton  fuppofe  que  le  verre  foît 
plan  du  côté  tourné  vers  l'objet ,  & 
cx)nvexe  dei  autre  ;.alors  le  rayon  j: 
devenant  inlîni.il  faudra  retrancher 
.comme  n'il ,  de  la  féconde  valeur  de 
^y  le  terme  ad  où  r  ne  fe  trouve 
jpoint.^  Et  par  la  même  raifon  le  ter- 
me rrf^  fi  on  retourne  .le  verre.  On 
voit  allez  ce  qu'il  faut  faiie  il  le  ver- 
re ctoitplan  d'un  côté,  &  concave 
de  l'autre. 
Enfin  fi  Ton  fuppofe  q^e  les  rayons 
lomiîcnt  fur  le  vecie  convergens, 
c'eflà  diie ,  en  s'approcliant  les  uns 
des  autres,.alors  la  diflance  \  B  (d) 
ièra  négative,  &  le  point  A,oii-dans 
ce  cas  tendent  les  rayons^  fera  du 
même  éôté  que  le  point  F.  Ainfî  en 
changeant  dans  la  féconde  valeur  de 
cç^jOU  dans  celles  des  c^s  particuliers 
qu'on  vient  de  marquer ,  Je  figne 
des  tçrmes  où  df  (e  trouve,  l'on  aura 
îa  valeur  qu'on  cherche. 

Il  ell  clair  que  fi  z  eft  donnée  avec 
une  des  deux  autres  ,  ces  équations 
feront  connoître  la  troifiéme  en  la 
dégageant  des  autres ,  comme  on  a 
déjà  fait. 

On  voit  donc  bien  que  les  deux 
premières  formules  ou  valeurs  de  ^ 

donnenf 


donnent  la-  folutîon  générale  de" 
tous  les  diiFérens  cas  pofîîblès  du- 
problêiôe ,  en  fuppofant  que  la  ré-- 
lîaâiôn  delà  lumière,  qui  de  l'air ^ 
entre  dans  le  verre;  foit  œmme  3  à^ 
i;  Mais  fi  Ton  veut  une  formule- 
dônt  la  réfraâion  même  foit  indéa. 
terminée , comme  m  k  w,  en  forte- 
qu^on  puiflè  prendre  mScn  pour 
tels  nombres  qu'on  voudra  3  il^n'ya^ 
qu'à  nommer  les  fînus  C  N  &  c  Qi 

n 
lièsangles  de  réfraâîbn*-»s  >  au  lioi^ 

âe— -•  s  i  & —  t  y  au  lîeu^— - 1  dans.^ 

3:  »  2 

les  proportions  qu^on  a  faites  pour  ' 
ïéfoudre  le  problême:  &  en  ache^ 
vant  le  calcul  on  ttouverai^en  met- 
«nt/?poari«^— »^ 

BF  ou  î^  z=Z' — — . 

mp  a  d'¥mprd — pped'^ 


•- 


im'  en:  négligeant  l'épaifleur  e  da^ 
verre' 


«f^ô  È*c  i:ai  r  g  ï^  s  e  me?h  f 

nard 

2  ~        I         I       [        il       '   1  II 

p  ad  -^prd^-^nar. 

II  eft  évident  que  ce  'fetil  'problê** 
nie  réfolu  généralement',  contient 
pour  aînfi  dire ,  la  fcieiice  entière  de 
la  Dîoptrîqae ,  qui  coTififte  à  détec- 
mrner  la  figtire  des  verres ,  pour 
réiinîr  ,  rendre  pafâlïrfes  ,  conver- 
gens,  divergéns,  lès  rayons^  quî-par- 
tent  des  objets  ^  &  en  les  faifant  paf- 
ferpà^r  plufîeurs^verres,  augmenter 
ou  diminuer  leurs  images  comme 
on  le  fouhaite.  Car  en  regardant  le 
jjoiht  F  ,  auquel  eft  Timage  de  l'ob- 
jet A,  comme  le  point  A  lui-même, 
&  mettant  fur  le  mêmeaxeun  ver» 
re  convexe  au  deflous^  du  point  F ,. 
ou  un  verre  concave  au  deflus ,  en 
forte  que  le  foyer  du  convexe  &  Ic^ 
foyer  négatif  du  concave  foient  au 
même  point  F,  les  rayons  forti*ont 
paralletesde<:es  féconds  verres,ce  qni 
eft  hecelTaire,  afin  que  ceux  qui  onr 
bonne  viië  voyent  drftinétement  les 
objers;  Mais  parce  que  l'objet  paroh^ 
ïènvcrfé^Iorfque  les  rayons  ont.paf- 
fé  par  les  deux  verres  convexes -^  Si 

Wi  en  met  un'^roxfîém&conYexe  ^  kf 


"    Sur  doptiqiUB.  6fi 

îftyons  fe  réuniront  fut  Taxe  ;  &  ra*» 
gardant  encore^  ce  nouveau  foyer 
comme 'fe  point  A  de  Pobjet,  fi  on 
ajoute  un  quatrième  de  même  con- 
vexité que  lè  trôifféme,  en  forte  que 
ce?  point  A  foit  au  foyer  de  ces  deux 
derniers -verres ,  les  rayons  en  fortr-^ 
rontpàralleles ,  &  I  image  de  Tob^ 
jet  fe^a-  redrellee  &^  de  beaucoup' 
augmentée. 

Je  n'entre  point  dans  le' détail  Je- 
tôut  cecy  ,  et  je  n'ai  même  donné 
que  quelques  corrollaîirés  gefieraux 
qu'on  peut  tirer  de  la  féconde  for-- 
mule  5  pour  en  faire  de  nouvelles-,- 
convenables    à  di^^ers   prroblêmeSa 
Mon  but  n'a  été  que  de-  faire  fentit 
là  vérité  de  ce  que  j'ai  dit  verè  la  fin 
du  cinquième  C3iapître  de  la  mé- 
ilîode  de  l'utilité  de  PAÎgébre&dè 
Î^Analj^e.  0n  pearrorr  un  plus 
frafhd  détail  dèxorrolîarre^,  tirez  de 
SL  fôFution  générale  du  problême: 
.qu'a  donnée  M.  Guîfnée  dans  Iç$ 
Mémoires  dc^I'Académie^de  l'année- 
1704/0Ù  cefçavant  Géomètre  "ne.  fe 
cômêritè'  pas  dele'  réfondlre*fèuIe^ 
ment  dans  la»  fuppofitîbn  que  les- 
verres  foient  taillez  par  des  plan^  • 

OH^Os  aEç$  dececde^  mais 


e^r  E^CLArRCrSSEM:EN^^ 
lal  par  deux  courbesquekonqiiesdc 
même  ou  de  différente  nature^ 

E   I   N. 

Errata  dn  quatrième  volume^  - 

Pitge  43.  lig.  17:  des  idées  divines-. 
p.  $U  l.ii*  je  ft^ijfe. 
p.  I  if^  ].  8.  (^  les  aimer,^ 
p.  u^.  1..7.  il  fait. 

p.  12  ;.  ].  i*. continuelle  revulfion  tiaûs  les.  • 
p*  1044 1.  lo.  parle  ^/vi  ici. 
p*  331- 1.  7*  pafTent  ^/^  nous  dans  le.  mtmê^^ 

temps, 
p«  3<^x.  1.  xo,  8c  cenfirvent. 
p.  4n.  I.  i.'^wrêtre. 
p., 4(7.  1.4.  e//tf  me. 
p«  4^;.  1.  7.  ne  font  peint. 
p.  47^'  en  marge ,  mettez  4.parr.  arr.i7i  - 
pk  499*  !•  4.  il  faut  di  D  3,1e  chifre  s^aglifr- 

fé. 
p.  (oo.  !•  ^.  donc  //;  planetes^r. 
p.  fotf.-l.  19.  l'angle  r  GE. . 
p*So9.  !•  3-  ne  puifle  entrer  dans  l'air, 
p.  5 1 4*  I.  7.  auffi  y2»r^ 

J.  çij.  I.  dern,  totale  y  ^ui  eaufe  le  détour 
^  tjui  ffeft^^ue  texch  de  là  forée  centrifu^ 
ge  des  petits  tourbillons  ifui  font  dans  l'air, 
fur  ceux  qtùfont  dans  lé  verte  ;  force  ^ui»  ' 
pu  577.  J.  lu  fe  raffemblént. 
p..î78.  !•  14.  difent-ils ,  Us  rayons*  ^ 
]t.(i'i«  1*  lOt  contenus  dans. 
K.  ^|.  1.    S$  «/ifÀ  le  mot  de  quarr^^. 
wm^Ki^:  cfl^iià  fex€e4wi  |a  ?tteÂ^ 
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CORRECTION. 
Pour  la  Page  501.    ligne  2I 

f0 

CObnnelcs  tôurbiltotis  célefteè: 
ne  font  pas  réellement  compo-- 
fez  de  coucher  circulaires  &  concen^ 
«riques^  mais  découches  Sphériquesj 
il  faut  dans  la  page  501.;  ligne  2». 
changer;  Or  afin  que  Van  y  &  les  qua-- 
torze  iisnes  qui  fuivent,  en  celles-ci. 
Or  afin  que  la  couche  Sphériquc' 
inférieure  AB/oit  en  équilibre  avec 
fa  Supérieure  C  I>,  ou  porte  égale- 
ment lie  poids  de  la  compreffion  du 
tourbillon  3  \\  eft  néceflàire  par  le 
principegeneral  des  mécaniques,que 
leurs  forces  centrifuges  foipnt  avec 
elles  en  raifon  réciproque.  Ainfî  la 
force  centrifuge  d'un  point  de  la  ma- 
tière éthérée,  quîcompofe  la  couche 
ïnffirieure  A  B ,  étant  par  ïa  *  dé- 
monflratibn  des  forcés  centrifuges^  »  cette 

^  ^<  xnonflratii 

—— ,  celle  de  la  couche  entière  fera  pag.  <?3i% 
d 

'P'PC  c 

.  Et  par  la  même  raifon  ^  cet 
d 

Tome  IK  *Ee 


le  de  la   coucTie  fupérîeure   fera 

xxcc 

»  .  Or  ces  deux  forces  de- 

D  . 

vant  être  égales  pour  réfifler  égale- 
ment à  la  compreffion  du  tourbil- 
lon ^  on  aura  l'équation 
vvcc        XXCC 

d  D       '  "^ 

c 

XX  C,  à  caufe  que  —  eft  égal  à 

d 
C 

•— ,  ou  enfin  vv d  m:  X X D.  Ec 
D 

mettant  dans  cette  dernière  équation 
pour  V  8cX  leurs ,  &  le  refle. 

II  faut  mettre  'àulfi  dans  les  pages 
précédentes  :  Couches  Sfhèriques  ,  au 
îicu  de  Circulaires. 

La  démonffration  des  tourbillons 
&  de  la  compreflion  qui  les  caufe,  & 
dont  je  parle  icy,ef^dans  la  page  i  ^9 
du  troilîéme  volume. 
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